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LIONELLO, 


LE    SUICîDi:. 


Darlûlo  était  un  riche  capitaliste  romain  qui  possédait  de 
belles  et  importâmes  propriétés  dans  la  campagne  de  Rome. 
Sa  femme  était  morte  depuis  plusieurs  années,  en  lui  lais- 
sant une  fille  ,  nommée  Alisa  ,  qui  avait  dix-sept  ans  ,  en 
1849  ,  à  l'époque  où  commence  ce  récit.  Douée  d'une  rare 
beauté  et  d'une  vertu  plus  remarquable  encore ,  elle  avait 
été  aimée  éperdument  par  Aser,  juif  d'origine,  jeune  homme 
noble  et  brave ,  qui  était  de  Vérone  :  il  se  distingua  dans 
les  révolutions  romaines  de  1  848  et  dans  celles  de  la  Hongrie 
contre  l'Autriche.  Revenu  de  ses  erreurs  politiques,  il  se 
retira  dans  les  petits  Canton?  suisses.  Là,  il  s'était  fait  chré- 
tien ,  et  avait  renié  les  sociétés  secrètes,  où  il  avait  eu  le 
malheur  de  se  laisser  entraîner  déjà  depuis  plusieurs  années. 
Cet  acte  lui  coûta  la  vie  :  il  fut  tué  traîtreusement  par  deux 
sicaires  dans  le  Bas-Valais. 

Bartolo  a\ait  vu,  en  1848,  le  comte  Pellcgrino  Rossi , 
ministre  du  pape,  assassiné;  le  lendemain  ,  le  palais  pon- 
tifical assailli  par  de  lâches  et  ingrats  enfants  de  Rome  ;  le 
pape ,  pour  fuir  leurs  colères ,  obligé  de  se  réfugier  à  Gaète. 
A  la  vue  de  ces  tristes  événements,  il  avait  quitté  Rome, 
avec  Alisa  et  ses  deux  neveux ,  Mimo  et  Lando ,  et  s'ét^i.t 
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retiré  à  Genève.  Pendant  son  séjour  ariiôtol  de  la  Couronne, 
don  Baltassaro  ,  prélre  italien  ,  qui  avait  fui ,  lui  aussi ,  les 
tumultes  d«  l'Italie  et  s'était  arrêté  dans  le  canton  de  Vaud, 
venait  souvent  de  Vevey  visiteur  Bartoloet  se  plaisait  beau- 
coup dans  la  société  de  cette  aimable  famille. 

Or,  un  jour  qu'Alisa  s'occupait  a  broder,  elle  écoutait  la 
conversation  do  son  père,  de  ses  cousins  et  de  don  Ballassaro, 
assis  sur  la  terrasse  de  l'hôtel  qui  donne  sur  le  lac.  Tout 
à  coup,  on  entendit  un  grand  bruit,  qui,  partant  de  la 
chambre  voisine,  fit  tomber  la  glace  de  la  cheminée  et 
ébranla  les  vitres.  Alisa  tress.iihit  ,  abandonna  sa  broderie 
et  se  jeta  dans  les  bras  de  son  père  :  les  j(?unes  gens  s'élan- 
cèrent du  balcon  dans  la  chambre;  Lando  se  jeta  avec 
impéluosité  sur  la  porte  d'où  le  bruit  était  parti;  la  trou- 
vant fermée  a  clef,  il  la  poussa  si  vigoureusement  qu'il 
brisa  les  ponlnres  et  l'ouvrit.  La  chambre  était  pleine  d'une 
fumée  sulîocunte  :  les  volets  des  fenêtres  étaient  fermés, 
mais  une  lampe  était  encore  allumée  sur  la  table  ;  il  couruV 
aux  fenêtres,  ouvrit  les  volclset  aperçut  sur  un  fauteuil  un 
cadavre  défiguré. 

En  ce  moment,  cuiraient  Bartuio,  ?.Iimo  et  Alisa  qui, 
hors  d'elle-même  ,  les  avait  suivis.  Mimo  remarqua,  devant 
le  cadavre,  un  paquet  de  papiers  et  un  cahier,  relié  en 
maroquin  rouge,  sur  lequel  était  collé  un  billet,  portant 
cette  inscription  :  Mémoires  du  com(e  LloneUo  de  11...  Mimo 
le  prit  et  le  mit  en  [)0che  avec  les  papiers,  avant  que  le 
maître  d'hôtel  ne  fût  arrivé,  et  sans  que  ses  aiitis  s'en  aper- 
çussent, bientôt  accoururent,  tout  haletants,  deux  garçons 
d'hôle!  et  leur  muitre  ,  qui,  a  cet  horrible  spectacle  ,  pous- 
sèrent un  cri ,  et  restèrent  un  moment  debout  et  comme 
s(ii|)éfciits. 

Le  nialheuteux  élait  renversé  dans  un  grand  fauteuil  :  il 
avait  une  main  fermée  et  l'autre  pendante  presque  à  terre ,  a 
côté  d'un  pistolet  a  deux  coups.  Sans  doute,  il  avait  tiré  dans 
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sa  bouclie  ;  et,  pour  que  les  deux  coups  parlissent  en  même 
temps,  il  avait  attaché  la  première  gâchette  à  la  seconde 
par  un  cordon,  de  manière  que  l'une  devait  agir  sur  l'autre. 
L'explosion  avait  fracassé  la  boudie  et  le  crâne  :  la  lèvre 
inférieure  pendait  sur  la  barbe  longue  et  épaisse  qu'il  portait 
au  menton  ;  la  bouche  avait  été  déchirée  jusqu'à  l'oreille 
gauche ,  et  l'œil  gauche ,  détaché  de  la  tète ,  restait ,  san- 
glant, suspendu  au-dessus  des  dents  supérieures  qui ,  pour 
la  plupart,  étaient  jetées  sur  le  parquet  avec  des  morceaux 
du  crâne  et  des  lambeaux  de  chair.  Le  crâne  était  fra- 
cassé :  la  cervelle  s'était  collée  contre  le  mur  avec  des 
touffes  de  cheveux,  qu'il  portait  fort  longs  à  la  Garibalda. 
Le  reste  de  la  tête ,  quelques  morceaux  de  cervelle ,  les 
cheveux  ensanglantés  retombaient  sur  ses  épaules,  et 
offraient  un  spectacle  horrible.  II  n'avait  plus  de  visage; 
le  nez  déchiré ,  la  langue  en  pièces  et  à  demi  arrachée , 
l'œil  gauche  sorti  de  son  orbite  et  l'autre  noir  et  injecté  de 
sang  :  voilà  le  spectacle  qu'offrait  cet  affreux  cadavre. 

Les  canons  du  pistolet  avaient  chacun  deux  balles,  atta- 
chées ensemble,  et  elles  avaient  fuit  quatre  trous  dans  le 
mur,  derrière  le  dossier  du  fauteuil  ;  les  bourres  fumaient 
encore  sur  la  paroi,  entraînées  et  plaquées  avec  la  cervelle 
contre  les  lambris.  L'homme  tué  portait  des  caleçons 
blancs  et  une  chemise  de  Hollande,  à  fils  couleur  de  rose , 
avec  de  fines  broderies  sur  la  poitrine  et  Jes  poignets 
qu'il  avait  retroussés  pour  avoir  les  mains  plus  libres.  Sous 
la  manche  du  bras  droit,  il  portait  un  bracelet  à  chaînettes 
d'or,  large  de  deux  doigts,  agrafé  par  une  boucle  sur 
laquelle  se  trouvait  une  miniature,  en  ivoire,  d'une 
demoiselle,  à  l'air  distingué,  au  visage  doux  et  modeste. 

Don  Baldas^aro,  prêtre  et  homme  de  grande  expérience, 
voyant  fous  les  témoins  de  cette  scène  stupéfaits,  immo- 
biles et  muets,  dit  au  maître  d'hôtel  : 

—  Envoyez  tout  de  suite  avertir  la  police. 


Puis,  il  fit  signe  a  un  des  garçons  de  se  hâter,  et 
demanda  quel  était  ce  suicidé,  et  depuis  combien  de  temps 
il  était  arrivé  à  Thôtel. 

—  Monsieur,  répondit  l'hôtelier,  nous  saurons  facile- 
ment qui  il  est  :  il  n'y  a  qu'à  voir  le  livre  où  il  a  signé  hier 
soir  a  son  arrivée,  après  le  coucher  du  soleil.  Il  a  mangé 
très-peu  au  souper,  a  envoyé  quelques  lettres  a  la  poste  , 
a  demandé  nne  bouteille  de  rhum  très-fort,  que  vous  voyez 
là  sur  la  table ,  et  puis  s'est  enfermé  dans  sa  chambre.  Je 
rouche  sous  cet  appartement;  pendant  toute  la  nuit,  ma 
femme  et  moi,  nous  l'avons  entendu  se  promener  tantôt 
lentement,  tantôt  très-vite  ,  ce  qui  nous  a  empêchés  long- 
temps de  dormir.  Quelquefois ,  il  frappait  du  pied ,  et  se 
jetait  sans  doute  dans  le  fyuteuil ,  car  il  faisait  beaucoup 
de  bruit  en  s'y  mettant  ;  après  quelques  instants  de  repos , 
on  entendait  encore  le  choc  d'un  coup  de  pied  sur  le  par- 
quet. Vers  le  matin ,  je  pus  fermer  l'œil  et  dormir  un  peu. 
En  me  levant,  je  recommandai  au  domestique  de  ne  frapper 
à  cette  chambre  que  fort  tard ,  à  moins  que  l'hôte  ne  le 
sonnât.  Mais  qui  l'aurait  cru?  Quelle  horreur  de  voir 
ce  visage  ! 

Au  même  initant,  arrivait  le  commissaire  de  police, 
qui  avait  été  prévenu  ,  parce  qu'au  bruit  de  la  détonatior) 
retentissant  dans  la  rue,  s'était  formé  un  rassemblement  et 
la  foule  avait  voulu  entrer  ;  il  fit  fermer  l'hôtel  et  plaça  dos 
gardes  à  toutes  les  issues.  Avant  l'arrivée  du  commissaire, 
Alisa  avait  été  emportée  loin  de  ce  théâtre  tragique  par 
son  père;  elle  tremblait  de  tous  ses  membres  et  ne  pouvait 
plus  parler  ;  Bartolo ,  par  ses  paroles  et  ses  soins ,  parvint 
à  la  calmer.  Le  commissaire  avait  avec  lui  deux  hommes 
de  la  cour  de  justice  et  un  chirurgien ,  qu'il  avait  trouvé 
par  hasard ,  sur  la  place  de  Bergues.  Ils  tâtèrent  le  pouls, 
il  ny  en  avait  plus;  seulement,  un  léger  battement  se  fai- 
sait encore  sentir  au  cœur  ;  il  cessa  peu  d'instants  après. 
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Ces  hommes  se  regardèrent  lun  l'autre  :  le  commissaire 
demanda  à  l'hôtelier ,  d'où  et  quand  était  venu  cet  étran- 
ger, et  s'il  ne  savait  rien  de  sa  condition.  Ne  pouvant  en 
obtenir  aucun  renseignement ,  il  fit  ouvrir  les  valises  du 
suicidé.  La  marque  du  linge  était  L.  R.  Il  y  avait  un.e  lettre 
avec  le  nom  de  Lionello  en  entier,  mais  le  nom  de  famille 
était  couvert  d'une  encre  très-noire.  Le  commissaire  mit  la 
feuille  vis-à-vis  de  la  fenêtre ,  mais  aucun  caractère  ne  de- 
vint transparent.  Sur  le  livre  de  l'hôtel,  il  avait  signé 
Andréa  Loco ;  mais  sur  une  plume ,  dont  le  cachet  était  en 
topaze,  il  y  avait  :  L.  D.  R.  L'un  des  agents  de  police  montra 
au  commissaire  le  bracelet  que  le  suicidé  portait  au  bras 
droit  ;  il  le  déboucla ,  regarda  et  fit  voir  a  tous  les  assis- 
tants la  belle  miniature,  et  il  remarqua  a  l'intérieur  cette 
inscription  :  A  son  cher  frère  Lionello,  la  sœur  Giiiseppina. 
Mais  le  prénom  restait  toujours  inconnu. 

Dans  un  écrin  de  la  grande  valise,  on  trouva  cinquante- 
deux  pisloles  (1)  et  deux  cents  grégorines,  mais  les  plus 
grandes  valeurs  étaient  en  billets  de  banque  sur  Londres. 
Dans  un  étui  rouge,  il  y  avait  une  croix  épiscopale  garnie  do 
gros  diamants  ,  un  anneau  d'une  grande  et  belle  émeraude 
et  d'autres  pierres  précieuses  renfermées  dans  plusieurs 
chatons  d'or,  enlevées  évidemment  à  quelque  cadre  pré- 
cieux. En  dessous  de  ses  papiers,  on  découvrit  les  diplô- 
mes d'agrégation  à  la  secte  des  Carbonari;  plus  tard  à 
celie  de  la  jeune  Italie,  et  aux  autres  de  la  Suisse,  de 
l'Allemagne  et  de  la  France ,  où  il  portait  toujours  le  nom 
de  Guilio.  Il  occupait  dans  chacune  un  grade  important,  et, 
dans  les  Carbonari ,  il  était  des  premiers  dignitaires,  parce 
qu'il  s'était  fait  inscrire  à  Césène,  comme  enrôleur.  Il  avait 
pour  théâtre  d'action  la  Lombardie  et  la  Vénétie.  Dans  une 
gaîne  de  peau  de  chevreau,  se  trouvait  un  poignard  à  trois 
tranchants  dont  la  poignée,  en  forme  de  croix,  était  d'acier 
violet,  et  sur  le  pommeau  de  laquelle  était  gravée  une  tête 

(1}  l'icces  il'c-  deU  valeur  de  17  frincs  â  peu  près. 


de  mort.  Sur  le  premier  côté  de  la  lame  ,  on  lisait  cette 
inscription  :«  L'heure,  c'est  toujours;  »  sur  le  second  : 
«  Mort  aux  traîtres  ;  »  sur  le  troisième ,  une  couronne  et 
une  croix ,  et  en-dessous  :  «  Mort  aux  tyrans.  »  Le  numéro 
d'ordre,  gravé  sur  la  garde,  était  2076. 

Le  commissaire  ouvrit  les  lettres:  il  y  en  avait  trois; 
elles  étaient  de  la  même  main  et  signées  du  môme  nom: 
a  Ta  tout  affectionnée  sœur  Giuseppina!  »0n  y  avait  laissé  la 
date,  mais  on  avait  gratté  et  effacé  le  lieu  d'où  elles  étaient 
datées.  L'une  était  écrite  en  1S33  a  Saint-Pétersbourg  ; 
c'était  une  remontrance  pleine  d'affection  de  sa  sœur,  qui 
iui  recommandait  de  ne  pas  dissiper  tout  son  patrimoine, 
de  retenir  chez  lui,  d'épouser  la  belle,  bonne  et  riche 
Lauretta,  qui  ferait  son  bonheur.  L'autre,  de  1838, 
lui  était  adressée  à  Lisbonne  ;  et  dans  cette  lettre ,  sa  sœur 
lui' annonçait  qu'elle  avait  dû  vendre  ses  plus  belles  pro- 
priétés ;  elle  le  suppliait  de  ne  pas  se  jeter  dans  le  gouffre 
du  luxe  et  lui  envoyait  une  lettre  de  change  de  500  louis. 
Dans  la  dernière ,  de  1 842  ,  adressée  à  Yalparaiso ,  elle  lui 
déclarait  qu'il  ne  lui  restait  plus  un  pouce  de  terre,  ni  une 
brique  de  maison  :  les  créanciers  avaient  tout  vendu  ,  jus- 
qu'au mobilier,  jusqu'au  château  paternel.  Cependant,  elle 
le  conjurait  de  revenir,  et  l'assurait  qu'il  retrouverait  tou- 
jours en  elle  sa  sœur  dévouée  ,  et  qu'elle  partagerait  avec 
lui  le  pain  de  sa  misère. 

Cette  lettre  était  toute  froissée,  et  usée  aux  plis  ;  l'écriture 
portait  les  marques  des  larmes  dont  elle  avait  été  arrosée 
fréquemment  par  celui  qui  l'avait  lue.  Le  commissaire  remit 
ces  lettres  dans  un  portefeuille,  prit  le  poignard,  le  pistolet, 
le  cachet  et  deux  autres  petits  pistolets  de  poche,  que  les 
agents  de  police  avaient  trouvés  dans  une  poche  de  gilet  et 
qui  étaient  chargés  à  balles.  Il  fit  fermer  la  chambre,  dit 
qu'il  allait  revenir  avec  lesgrefuers  du  tribunal ,  laissa  un 
a^enl  à  l'entrée  et  sortit  de  l'hôtel. 
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Minio,  Lando  et  les  deux  amis  se  retirèrent  dans  !e  salon, 
encouragèrent  Alisa  et  lui  promirent  de  la  conduire  auprès 
de  sœur  Clara  ,  où  elle  passerait  la  journée ,  en  atten- 
dant que  le  corps  de  cet  infortuné  fût  transporté  ailleurs. 
Ils  faisaient  mille  conjectures  sur  ce  triste  événement; 
l'un  disait  : 

—  C'est  un  désespéré,  qui  a  dilapidé  tout  son  bien. 

—  M;iis  comment  se  fait-ril ,  disait  l'autre,  qu'il  ait  tant 
d'or  et  de  lettres  de  change  ? 

—  Oui  sait?  repritBartolo.  C'est  un  sectaire  immatriculé. 
C'est,  sans  doute ,  le  caissier  du  comité  central. 

Mimo  regarda  autour  de  lui  et  dit  îi  demi- voix  : 

—  Chut  !  j'esiîère  que  nous  viendrons  à  bout  d'en  savoir 
plus  que  la  police.  En  entrant ,  j'ai  vu  sur  la  table  le  cahier 
où  le  suicidé  a  écrit  ses  Mémoires  et  un  paquet  de  papiers  : 
je  les  ai  mis  en  poche.  Nous  les  lirons  a  notre  aise  ensemble, 
et  nous  verrons  quelles  sont  les  causes  qui  ont  poussé  ce 
jeune  homme  a  cet  acte  de  désespo-'-. 
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II      —    LIONELLO. 

Après  le  cruel  événement,  qui  les  avait  si  vivement 
frappés  de  terreur,  les  amis  de  Bartolo  lui  conseillèrent  de 
conduire  Alisa,  pour  la  distraire,  au  milieu  descharmanf.s 
bocages  du  Chablais.  La  chaleur  du  mois  de  juin  commen- 
çait, du  reste,  à  devenir  pénible,  et  ce  serait  un  plaisir  de 
jouir  des  frais  ombrages  des  campagnes  d'Evian ,  où  les 
collines  sont  couronnées  de  grands  massifs  de  noyers ,  de 


châtaigniers  et  de  chênes.  Bartolo  goûta  la  firoposition.  On 
fit  les  préparatifs  nécessaires  pour  passer  ces  quelques  jours 
dans  une  villa.  Lando  fut  chargé  de  louer  une  barque  ;  et , 
le  lendemain,  de  bonne  heure,  on  frappait  les  premiers 
toups  de  rame ,  on  hissait  la  voile ,  et  une  brise  légère  vint 
la  glonfler  et  seconder  les  efforts  des  rameurs. 

Le  lac  semblait  se  soulever  au  souffle  des  vents  du 
matin,  qui  sejouaient  au-dessus  desondes  limpides  :  les  flots, 
à  leur  surface,  étincelaient  de  l'éclat  de  Témeraude  et  du 
saphir,  et  réfléchissaient  les  rayons  des  étoiles,  pâlissant  en 
présence  de  la  belle  Vénus,  messagère  brillante  de  l'astre 
6%y~^  du  jour.  Les  hirondelles ,  échappées  des  maisons  hospita- 
lières qui  s'élèvent  sur  les  rives  verdoyantes,  accouraient  en 
foule  au-dessus  du  lac  pour  saluer  de  leurs  cris  joyeux  lo 
lever  de  l'aurore  :  leur  vol  tantôt  s'élevait  jusqu'au  ciel , 
tantôt  venait  raser  rapidement  les  eaux  comme  une  pierre 
lancée  par  un  bras  vigoureux  ;  les  passagers  et  surtout  Alisa 
aimaient  à  suivre  du  regard  leurs  mille  caprices.  Assise  sur 
la  poupe,  Alisa  contemplait  en  silence  les  teintes  charmanlos 
et  les  couleurs  vives  dont  s'empourprait  le  ciel ,  reflété 
dans  les  flots  tremblants.  Au  passage  d'un  golfe,  une  ca- 
landre harmonieuse  s'élevait  dans  le  ciel ,  droite  comme 
une  flèche,  elle  se  balançait  dans  les  airs,  et  les  faisait 
retentir  de  son  chant  si  varié,  de  ses  pauses,  de  ses  pas- 
sages ,  de  ses  roulades ,  de  ses  groupes  et  de  ses  reprises  : 
Alisa  ne  pouvait  se  rassasier  de  l'entendre  ,  de  la  suivre  du 
regard  dans  son  ascension  ,  et  puis,  retombant,  comme  une 
pierre,  se  relevant  et  recommençant  son  chant  joyeux. 

—  Je  vois,  disait-elle,  comment  au  travail  peuvent 
s'unir  l'hymne  de  louange  à  la  gloire  de  Dieu  et  laction  de 
grâces  pour  la  miséricorde  et  l'amour  qu'il  a  témoignés  à 
ses  créatures  !  Cette  calandre  parcourt  les  airs  ;  elle  va  et 
vient ,  elle  monte  et  descend  ,  et  jamai=;  son  chant  ne  s'ar- 
rête ,  jamais  elle  ne  suspend  son  cantique  naturel.  Et  nous, 
que  Dieu  a  créés,  à  qui  il  a  donné  rintelligence,  une  ame 
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fciile  à  son  image ,  nous  passons  de  longues  journées  sans 
chanler  ses  louanges,  sans  même  penser  à  lui!  Toules  les 
créalures  rivalisent  de  zèle  pour  son  honneur  :  cette  bril- 
lante aurore  qui  se  lève,  ce  beau  lac  qui  étincelle,  cette 
atmosphère  si  douce  et  si  pure,  ce  ciel  si  calme  et  si  serein, 
ces  oiseaux  qui  chantent,  ces  blés  ondoyants  au  soufïïe  du 
zéphyr,  ces  fruits  qui  mûrissent,  la  terre  qui  s'embellit  de 
ses  plus  riches  ornements.  Et  ton  cœur,  Misa  ,  ton  cœur 
est  si  froid  !  Je  côtoie  les  rives  que  parcourait  suint  Francjois 
de  Sales,  allant  à  la  recherche  des  hérétiques  pour  les 
ramener  à  la  foi  et  a  l'amour  de  Dieu,  à  travers  combien  de 
périls,  au  prix  de  quelles  fatigues  !  Seigneur  Jésus,  enlevez- 
moi  'a  moi-même  ;  car ,  trop  souvent  je  m'éloigne  de  vous , 
mon  souverain  bien  !  Je  sens  que  mon  cœur  n'a  plus  de 
paix;  je  sens  que  le  pauvre  Aser...  Oh  1  oui,  il  est  avec 
vous,  il  est  au  sein  de  votre  pure  lumière,  et  je  devrais 
mettre  un  terme  à  mes  regrets. 

Son  ame  était  encore  troublée ,  même  au  milieu  des 
charmes  de  la  nature  :  mais  elle  trouvait  dans  la  noblesse 
de  son  cœur  et  la  pureté  de  son  affection,  un  adoucisse- 
ment à  sa  douleur.  Elle  avait  recours  à  la  prière ,  et  la 
prière  lui  donnait  ces  consolations,  que  ne  connaîtront 
jamais  les  jeunes  personnes,  accoutumées  à  boire  aux  sour- 
ces empoisonnées  des  romans. 

Une  idée  en  chasse  une  autre ,  Alisa  chercha  a  éloigner 
ses  pensées  de  tristesse ,  en  arrêtant  ses  regards  sur  les 
perspectives  qu'offrent  les  bords  du  lac  :  les  hautes  cimes 
des  montagnes  qui  bornent  l'horizon  ,  les  collines  couron- 
nées de  forêts ,  les  grises  tours  des  castels  antiques,  les 
Hancs  des  coteaux  surmontés  de  beaux  palais,  les  plaines 
couvertes  de  moissons  jaunissantes  que  le  vent  faisait  légè- 
rement onduler.  Sur  les  rochers  et  les  pointes,  qui  sortent 
des  golfes,  elle  voyait  les  pêcheurs  assis  jetant  leurs  lignes 
aux  longues  cannes  et  cherchant  a  prendre,  dans  leurs  filets 
et  leurs  engins  ,  des  avelins,  des  cardons  et  des  écrevis- 
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ses;  d'autres,  duns  de  peliles  barques,  plongeaient,  leurs 
nasses,  faisaient  tourner  leurs  gangamons ,  étendaient  leurs 
rôts  et.leurs  traînasses  pour  prendre  les  poissons.  Charmés 
de  ces  divers  spectacles ,  nos  voy^igeurs  arrivèrent  a  la 
villa  que  Bartolo  avait  louée.  Elle  s'élevait  sur  une  petite 
colline,  entourée  des  deux  côtés  d'une  vallée  riante,  arro- 
sée par  un  courant  d'eau  vive  et  ombragée  d'aulnes ,  de 
peupliers  et  de  saules  pleureurs. 

De  cette  habitation  située  au  nord ,  on  descendait  par 
des  escaliers,  bordés  de  haies  touiïues  de  myrte,  de 
s^ineet  de  tamarin  ,  dans  une  belle  prairie  traversée  par 
le  courant  limpide  où  se  miraient  une  foule  de  charmantes 
petites  fleurs  naturelles.  Au  milieu  du  pré  s'élevait  majes- 
tueusement un  tilleul  antique,  aux  larges  rameaux,  en 
dessous  duquel  étaient  placés ,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre , 
deux  bancs,  ornés  de  jasmins ,  qui  répandaient  une  agréa- 
ble odeur.  Bartolo  avait  coutume,  après  le  dîner,  de  se 
retirer  avec  ses  amis  dans  cette  retraite  solitaire;  et  là, 
assis  à  l'ombre ,  sur  le  bord  du  ruisseau ,  au  milieu  des 
chants  des  oiseaux,  ils  écoutaient  Mimo,  leur  lisant  les 
mémoires  autographes  de  Lionello ,  écrits  pour  l'enseigne- 
ment de  la  jeuaosse  italienne. 

On  peut  y  voir,  en  effet,  que  ni  la  noblesse  de  la  nais- 
sance, ni  un  bon  caractère ,  ni  une  belle  ame ,  ni  les  dons 
de  l'intelligence ,  ni  les  plus  belles  qualités  du  cœur  ne  peu- 
vent résister  à  l'influence  pernicieuse  d'une  enfance  for- 
mée a  de  mauvaises  habitudes,  et  d'une  éducation  mau- 
vaise. Ces  mémoires  d'un  jeune  homme,  arraché  à  ses 
études,  aux  caresses  de  ses  parents ,  aux  douceurs  et  aux 
devoirs  d'un  amour  chaste  et  vertueux,  qui  se  jette  dans 
les  bras  d'hommes  vils  et  corrompus,  sont  une  leçon 
effrayante ,  plus  encore  pour  les  pères  que  pour  les  enfants; 
ils  sont  une  leçon  salutaire  pour  ceux  qui  arrivent  au  seuil 
de  la  vie  sociale,  'a  une  époque  travaillée  par  tant  d'agita- 
tions lévolutionnaires. 
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On  voit,  dans  ces  mémoires,  que  I.ionello  ,  quoique 
i;.longé  dans  une  tristesse  profonde,  était  d'un  naturel  doux 
et  vif,  d'une  imagination  qui  le  reportait  sans  cesse  à  ses 
premières  années,  l'enlevait  à  lui-même;  et,  alors,  il  se 
reposait  dans  ses  souvenirs ,  aimait  à  y  rester,  et  semblait 
craindre  d'en  détruire  l'illusion,  de  peur  de  retomber  dans 
la  pensée  de  la  cruelle  réalité.  Il  faut  connaître  cette  parti- 
cularité de  son  caractère,  pour  ne  pas  trop  sétonner  de 
voir ,  dans  le  cours  de  ce  récit ,  un  homme  plongé  dans  les 
horreurs  du  remords  et  de  la  tristesse ,  s'occuper  de  souve- 
nirs gracieux  et  de  pensées  s^eines.  C'est,  du  reste,  un 
besoin  assez  commun  aux  malheureux  de  chercher  à  se 
soulager,  dans  leur  misère  présente,  par  les  souvenirs 
d'un  passé  meilleur,  les  romanciers ,  qui  mettent  leurs 
héros  exclusivement  dans  le  tragique,  méconnaissent  ou 
dénaturent  le  cœur  humain. 


^'^X.e^r-ipsry-r- 


iir. 


l'en  Fk^^^^S^^  S'' 


Je  suis  né,  de  l'une  des  plu^^jles  familles xk  l'Italie, 
Tannée  où  l'empereur  Napoieôfn  épousa  à  vi(T\i  Marie- 
Louise,  la  fille  de  l'empereuij  d'Autrich^francois  I".  Me& 
parents  tenaient  grand  train  •:  personne ,  dans  le*  pays  , 
n'avait  d'aussi  beaux  équipages,  ne  donnait  d'aussi  bril- 
lantes fêtes ,  des  repas  aussi  sompji^^u^^  bbIîo  part ,  les 
salons  n'étaient  aussi  richement  ornés,  les  soirées  et  les 
bals  aussi  splendides  ,  l'hiver  à  h.  ville ,  Tété  à  la  campa- 
gne. A  la  campagne ,  il  y  avait  encore  plus  de  magnifi- 
cence :  le  château  se  trouvait  dans  un  site  des  plus  agréa- 
bles, à  trois  milles  de  la  ville  où  conduisaient,  du  reste  , 
des  chemins  larges  et  faciles,  fort  fréquentés  par  nos  amis 
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nut  mois  de  mai  et  d'octobre.  Une  habitation  élégiinte  et 
rommode,  des  jardins  bien  cultivés,  un  parc  ombreux  et 
rempli  de  chevreuils ,  de  daims  et  de  cerfs;  des  volières  où 
se  réunissaient  les  oiseaux  des  pays  les  plus  éloignés  ;  do 
grands  vases  toujours  pleins  du  lait  des  vaches  suisses  ;  des 
viviers  poissonneux  ;  des  sentiers  habilement  tracés  et  soi- 
gneusement entretenus  ;  des  prés  tapissés  d'une  herbe  fine 
et  abondante  et  fermés  par  des  haies  régulièrement  cou- 
pées :  tout  invitait  nos  amis  à  venir  s'y  récréer  et  a  pas- 
ser, dans  ce  séjour  enchanté,  au  milieu  des  jeux,  des 
danses  et  des  bimquots,  Ifs  plus  belles  journées  du  prin- 
temps et  de  l'automne 

Mon  père  y  avait  reçu  Napoléon,  à  son  passage  dans  ce 
pays  ,  pendant  la  guerre  d'Italie.  Il  fut  invité  à  Paris  aux 
noces  de  l'empereur,  qui  lui  donna  des  marques  d'une 
bienveillance  toute  particulière  et  le  décora  des  nobles  insi- 
gnes de  la  Légion  d'honneur.  Dès  lors ,  mon  père  entra  en 
n  lations  intimes  avec  les  maréchaux  de  l'empire ,  et  devint 
l  un  deshalnlués  de  la  cour  du  vice- roi  d'Italie  à  Milan. 
Après  l'incendie  de  Moscou  et  les  déroutes  de  la  Bérésina 
et  de  Leipsick,  après  tant  de  levées  de  conscrits  qui 
avaient  moissonné  la  jeunesse  de  l'Italie ,  pour  subvenir  'a 
la  détresse  de  Napoléon,  on  ouvrit  des  rôles  de  volontaires, 
sous  le  nom  de  cohortes  italiennes;  ces  nouveaux  soldats 
se  distinguaient  des  autres  par  des  galons  sur  les  bras  et 
sur  la  poitrine.  Les  amis  et  les  partisans  de  l'empereur 
rivalisaient  de  zèle  à  lui  fournir  ces  secours  extrêmes  :  mon 
père  paya  la  solde  de  dix  hommes ,  six  fantassins  et  quatre 
ravalicrs,  équipés  complètement  à  ses  frais.  Il  serait  diflî- 
rilede  compter  tout  ce  que  cela  lui  coûta ,  outre  ses  seize 
chevaux  ,  qu'il  abandonna  pour  le  service  de  l'artillerie ,  et 
qui  furent  emmenés  en  Allemagne  avec  les  chevaux  des 
autres  seigneurs  italiens. 

Malgré  ses  relations  à  la  cour  et  ses  rapports  intimes 
avec  les  grands  officiers  de  la  couronne  et  les  généraux  de 
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rempire,  presq.io  tous  sortis  du  cœur  de  la  révolulionîl't 
du  sein  des  sociétés  secrètes ,  mon  père  n'appartenait  à 
aucune  loge  maçonnique.  Napoléon  avait  une  aisance 
exquise  au  milieu  de  l'ancienne  noblesse  ,  française  el  ita- 
lienne ;  il  ne  se  piquait  pas  de  façons  superbes  et  de 
hauteurs  aristocratiques  :  il  lui  suffisait  de  s'en  faire  un 
cortège  et  un  ornement.  Les  nobles  étaient  auprès  de  lui  ce 
que  sont,  dans  lespalaissomptueux,  les  tableaux  de  Raphaël, 
du  Tiiien  et  du  Corrége  ,  suspendus  aux  panneaux  dorés  ; 
ou  bien  ,  ce  qu'est  pour  une  dame  de  cour  la  longue  queue 
d'une  robe  d'amaranlhe. 

Ma  mère,  née  à  Venise,  de  race  patricienne,  amie  du 
faste  des  doges  et  des  procurateurs  de  Saint-Marc,  respirait 
la  grandeur  dans  toutes  ses  paroles  et  dans  toutes  ses 
actions  :  elle  savait  unir  la  grâce,  la  délicatesse  et  l'aisance 
avec  un  aspect  de  haute  convenance  et  de  noblesse,  qui 
sentait  la  reine.  Néanmoins,  elle  était  pieuse,  généreuse  et 
modeste  ,  accueillant  simplement  et  de  bon  cœur,  presque 
chaque  malin  ,  quelque  curé  ou  bon  prêtre ,  qui  venait  lui 
exposer  les  besoins  d'une  famille  honnête ,  d'une  pauvre 
fille ,  ou  dune  veuve  infirme  ;  le  sojt  ,  son  luxe  elTaçait  les 
dames  les  plus  brillantes  delà  soirée  ou  du  bal. 

Ce  fut  sous  l'empire  de  celte  vanité  ridicule ,  que  mon 
père  et  ma  mère  m'éloignèrent  de  tout  rapport  avec  la 
noblesse  inférieure  et  les  simples  citoyens.  Si  j'étais  né  dix 
ans  plus  tôt ,  c'eût  été  peut-être  un  bien  pour  moi  de  ne 
pas  faire  mon  éducation  dans  un  lycée  de  Napoléon  :  l'esprit 
qui  y  présidait  n'était  pas  torgiurs  bon  ;  le  choix  des. 
élèves  et  des  maîtres  n'était  pas  soumis  'a  un  examen 
toujours  assez  sévère.  Mais,  en  1 820 ,  l'Italie  avait  de  bons 
collèges  et  de  bonnes  écoles,  où  les  lettres  et  les  sciences 
s'enseignaient  avec  tous  les  avantages ,  qui  résultent  de 
l'émulation ,  de  la  lutte  et  du  contact  perpétuel  avec  de% 
condisciples  de  talent,  de  caractère,  d'habitudes,  de  ma- 
nières, de  ton  et  de  goûts  diiïéienls.  2 
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Sous  ce  rapport,  les  grandes  familles  françaises,  anglaises, 
espagnoles ,  belges  et  allemandes,  ont  plus  d'esprit  que 
nous  ;  car  c'est  un  triste  specliicle,  que  de  voir  la  haute 
noblesse  italienne  se  condamnera  l'indolence,  aux  frivolités, 
ou  bien  tomber  dans  les  mains  de  perfides  conspirateurs, 
qui  la  jettent  dans  l'abîme  du  désordre  et  de  la  conjuration. 
J'en  appelle  au  témoignage  de  l'Italie  :  s'est-il  trouvé  uiî 
homme  parmi  les  grands  pour  travailler  au  bien  du  peuple 
en  1847  et  en  1848?  Poltronnerie,  peur,  illusion,  cempli- 
cilé imbécile  ou  méchunte  avec  ks  (  ojii-piniieurs  :  tel  a  été 
leur  rôle  ! 

Les  grands  se  lamentent  sur  i'omnipotence  du  peuple, 
qui  tient  dans  se?  mains  les  destinées  de  l'Italie,  qui  l'agite, 
qui  l'ébranlé,  qui  la  bouleverse,  qui  la  foule  sous  ses  pieds, 
avec  dédain  ,  orgueil  et  cruauté.  Est-ce  sa  faute?  —  Non. 

II  est  plus  malheureux  que  cruel.  La  faute  est  au  patriciiit 
italien  ,  qui  élève  ses  enfants  comme  des  femmes,  dans  la 
mollesse,  l'oisiveté ,  la  fatuité  et  l'orgueil ,  à  l'ombre  de  ses 
vieux  palais.  Si  l'on  veut  que  la  jeunesse  patricienne  soit 
au  niveau  do  la  bourgeoisie,  il  faut  l'élever,  la  former  et 
l'instruire  dans  les  grandes  palestres  publiques  de  l'esprit, 
de  lu  science  et  de  la  vertu.  Je  dirai  avec  Pandolfini  :  «  que 
dans  l'éducation  publique,  la  jeunesse  apprend  mieux  les 
convenaoces  sociales;  elle  y  voit  des  exemples,  qui  lui  font 
éviter  le  vice  ;  elle  voit  de  plus  près  tout  le  prix  de  l'hon- 
neur ,  de  la  probité ,  de  la  droiture  ,  de  la  gloire  unie  à  la 
justice  et  à  la  vertu  ;  elle  sent  mieux  les  doui-curs  des  éloges 
niérités,  de  l'estime  et  de  la  préférence  qui  récompense  le 
bien.  Grâce  à  ce  stimulant,  la  jeunesse"  s'anime,  et  s'excite  à 
obtenir  ce  qui  donne  la  renommée  et  l'immortalité.  »  Un 
enfant  a  beau  être  doué  du  naturel  le  plus  généreux  et  le 
plus  vif,  si  vous  relevez  dans  les  jupons  d'une  femme  et  k 
côté  d'un  maître  privé  ,  d'un  instituteur  pensionnaire  de  la 
maison  ,  son  naturel  s'amortit,  s'allanguit  et  devient  im^t 
puissaiît  à  s'élever  jamais  a  des  pensées  nobles  et  grandes. 
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Au  milieu  de  la  longue  paix  du  siècle  dernier ,  quand  la 
'oï  était  encore  vivante  et  forte  au  cœur  de  l'Italie,  quand 
l'autorité  était  sacrée  aux  yeux  de  tous,  quand  la  haute 
noblesse  était  entourée  de  la  profonde  vénération ,  de 
l'amour  et  de  la  reconnaissance  des  ordres  inférieurs;  peut- 
être ,  alors ,  valait-il  mieux  retenir  les  enfants  éloignés  des 
'regards  du  public ,  pour  conserver  au  rang  et  à  la  nais- 
sance son  caractère  de  majesté.  Mais,  dans  les  conditions 
présentes,  ce  moyen  est  inutile:  il  faut  que  le  mérite  des 
nobles  soit  éclatant  pour  leur  conquérir  l'estime ,  le  respect 
et  la  confiance  des  peuples.  Qu'on  le  veuille  ou  non,  les 
grands,  en  mille  circonstances,  auront  des  rapports  avec 
le  public;  et  les  avocats  et  les  médecins  les  domineront. 
Un  homme,  élevé  dans  un  salon  ,  c'est  un  moineau  qui  sort 
de  son  nid  pour  voler  une  première  fois  dans  le  jardin  :  le 
vol  est  pénible ,  incertain  ,  hasardé  ;  il  s'accroche  au  pre- 
mier toit  qu'il  rencontre ,  et ,  pendant  qu'essoufflé  il  essaie 
de  soulever  ses  ailes ,  le  chat  arrive  qui  le  serre  dans  ses 
griffes ,  le  plume  et  le  dévore  sans  pitié. 

Voilà  mon  histoire.  Je  sais  bien  que  peu  de  jeunes  gens 
iront  jusqu'aux  extrémités  où  m'a  conduit  mon  opiniâtreté  ; 
toutefois ,  en  écrivant  ces  mémoires ,  je  veux  que  mes  éga- 
rements et  mes  malheurs  servent  à  indiquer  les  écueils 
où  d'autres  jeunes  gens  imprudents  pourraient,  comme 
moi,  faire  un  triste  naufrage.  Oh!  ma  Giuseppina!  pour- 
quoi ne  t'ai-je  pas  écoulée?  Pourquoi  n'ai-je  pas  suivi  ton 
conseil ,  quand  il  était  temps  encore  de  réparer  mes  pre- 
mières fautes?  Qui  me  retirera  de  cet  abîme?  Comment 
apaiser  le  soulèvement  tumultueux  de  mes  remords? 
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Quand  je  sortis  de  nourrice,  ma  mère  me  confiii  a  une 
lante  de  sa  femme  de  chambre.  C'était  une  bonne  Friou- 
lienne  :  carnation  de  lait  et  de  rose  (les  Friouliens  ont  le 
plus  beau  sang  du  monde)  ;  grosse  et  franche  gaieté  ;  cœur 
généreux  et  facile  ;  langue  infatigable  qui ,  après  un  demi- 
verre  ,  ne  s'arrêtait  plus,  et  qui,  n'ayant  plus  rien  d'autre 
a  dire,  m'adressait  une  foule  d'apostrophes  de  ce  genre, 
en  excellent  vénitien  :  «  0  mon  ame  !  ô  ma  joie  1  entrailles 
de  mon  cœur!  que  tu  es  beau  !  que  tu  m'es  cher!  Donne- 
moi  un  baiser  ! 

Puis  elle  me  prenait  les  joues  dans  ses  deux  mains  , 
me  faisait  une  grosse  bouche  et  y  appliquait  de  gros  baisers 
si  retentissants,  que  la  vieille  doyenne  s'écriait  :«Ouf! 
quels  baisers  !  Ils  sont  plus  bruyants  que  les  éternuments 
du  valet  d'écurie  ,  Landro.  Mais  ces  Vénitiennes...» 

—  Qu'avez-vous  "a  dire  ,  siora  Brigida?  Les  Vénitiennes 
(et,  alors,  elle  me  posait  sur  une  table  chargée  de  linge 
et  m'enfonçait  dans  une  montagne  de  chemises) ,  les  Véni- 
tiennes sont  des  langues  d'or,  des  cœurs  de  reines,  des 
types  de  fidélité  ;  elles  ont  des  yeux  et  ne  voient  pas ,  dos 
oreilles  et  elles  n'entendent  pas ,  une  langue  et  elles  ne 
parlent  pas... 

—  Oh  !  pour  ceci,  interrompit  la  vieille,  riant  et  toussant, 
pour  la  langue... 

—  Oui,  signera.  Tenez,  quand  j'étais  dans  la  maison 
de  son  Excellence,  le  uonno  de  Madame  ,  l'illustrissime  du 
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Conseil  des  Dix,  cette  vieille  [)eiTuque  qui  faisait  trembler 
Venise,  un  hoinnie ,  savez-vous  ?  il  fallait  le  voir  avec  sa 
toge,  mettant  ses  mains  dans  les  manches,  comme  je  Tai 
vu  tant  de  fuis  ;  quelle  mine  !  Il  m'appelait  et  me  disait  de 
porter  a  Menego  ,  son  valet  de  chambre ,  la  boite  de  poudre 
de  Chypre. 

«  Thérèse,  me  disait-il,  tu  avertiras  son  Excellence. 

—  Za  paron  (1),  laquelle? 

—  S'entend  :  mon  épouse ,  qu'aujourd'hui  il  y  mira  à 
dîner  l'excellentissime  Gradenigo,  l'excellentissime  Murosi.i 
et  l'excellentissime  Loredan. 

— Son  Excellence  commande-t-elle  autre  chiJBe?— Non.» 

—  J'étais  petite,  mais  leste  comme  une  souris,  et  pon- 
dant que  Menigo  semait  sur  la  perruque  du  vieux  la  pou- 
dre de  Chypre,  comme  des  flocons  de  neige,  (quels  homm.es, 
ma  Brigida  !)  moi ,  j'allais  avertir  la  vieilju.'^âmé;~'efc-puis  je 
me  remettais  a  mes  occupations  ,  et-éhiU^I^,  ne  élisais  \m6 
un  mot  de  Tin^lation  a  personn.^flgi.cer  n'est  pourtant  au, 
signer  Zanetto,  le  garçon  dela^,'t^  B^^tis|^,  à  tognAi,  îr 
Al  vise ,  garçons  de  cuisine ,  à  P&colo ,  cnjrgé  de  seFvh:  le 
vin,  et  à  Luzietta ,  la  femme ^e^  (cJiBmbf&^çle  fa  jeune 
dame...  la  plus  belle  chrétienne  du  momie!  Te^B^z ,  c'était 
la  mère  de  notre  comtesse!  Brigida,  quelle  figure  do 
femme  !  Elle  avait  le  toupet  haut  dune  palme  ;  je  ne  plai- 
sante pas,  savez-vous? je  l'ai  mesuré  de  ma  main.  Ah!  la 
Luzietta,  c'était  une  fameuse  femme  de  chambre,  aussi. 
C'est  ma  nièce  ..  oui...  mais  ce  n'est  pas  pour  cela...  Elle 
s'y  entend  :  tantôt  elle  coiffait  la  comtesse  à  la  Marie- 
Amélie,  tantôt  à  la  Marie-Louise,  et  c'est  peut-être 
plus  difficile  que  les  boucles  à  la  Sévigné.  Mais,  pour  on 
revenir  au  vieux  maître ,  et  à  l'invitation  de  ces  excellen- 
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res,  moi ,  je  n'en  soufllais  mot.  J'en  disais  bien  quoique 
chose  à  la  signera  Rosaura,  première  garde-robe  du  palais, 
pour  quelle  préparût  la  nappe  et  les  serviettes  de  Flandre, 
aux  armes  de  son  Excellence.  ïi  y  avait  des  nappes  de 
douze  services,  de  vingt-quatre,  de  trente-six,  et  d'une 
seule  pièce.  Puis ,  jcn'parlais  a  Ninetta  ,  et  puis... 

—  Et  puis,  et  puis,  et  puis,  criait  la  voix  enrouée  de 
la  doyenne,  vous  alliez  chantant  la  nouvelle  dans  toute 
la  maison. 

5Ia  pauvre  Margarita  s'apercevait  que  son  énumératicn 
avMit  été  un  peu  trop  longue ,  et  que  la  réplique  de  Brigida 
n'était  que  Irop  juste  :  elle  venait  me  retrouver  au  milieu 
des  chemises  plus  ou  moins  dérangées  et  froissées  ;  elle  me 
reprenait  sur  ses  bras  et  me  promenait  ainsi ,  causant  et 
babillant  avec  tout  ce  qu'elle  rencontrait  dans  les  corridors 
et  les  salons  des  femmes.  C'est  ainsi  que  le  babil  est  notre 
première  école  ,  et ,  s'il  ne  sert  à  rien  d'autre ,  il  sert  tou- 
jours à  nous  délier  la  hmgue.  Il  faut  en  remercier  la  Provi- 
dence: si  nous  n'étions  pas  élevés  par  des  femmes,  il  y 
aurait  grand  risque  pour  nous  de  rester  miîtîts. 

Le  matin  ,  quand  elle  m'avait  bien  nettoyé  ,  arrangé  les 
cheveux  et  mis  une  bavette  bien  propre ,  Margarita  me 
portait  auprès  de  ma  mère ,  pendant  que ,  enveloppée  dans 
un  peignoir ,  elle  se  faisait  coiffer  par  Bcttina. 

—  Oh  1  mon  Nello,  viens,  donne-moi  un  baiser  !  Comme 
tu  m'es  cher ,  mon  petit  enfant  ! 

«Margarita,  est-ce  que  vous  lui  avez  fait  dire  ses 
[trières?  » 

—  Oui,  Excellence.  Comment  donc?  nous  sommes 
chrétiennes,  Excellence ,  nous  autres  vénitiennes.  Ce  n'est 
pas  pour  nous  vanter,  mais  Votre  Excellence  sait  que,  chez 
nous,  on  ne  sort  jamais  sans  dire  un  Pater  et  un  Ave  et 
puis  on  s'en  va  tout  droit  à  la  messe  à  la  Madonna  délia 
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Salule.  Ma  pauvre  bonne  mère,  quand  nous  allions  aux 
Frari ,  entendait  toujours  trois  messes. 

—  Bien  ,  Lion  ,  Margarita. 

—  Toutes  les  prières  que  m'a  apprises  uia  mère ,  je  les 
fais  dire  a  Nello  :  l'Angele  Del,  le  Se'gneur  ,  Je  vous  reraer- 
(ie,  le  Requiem  ,  et  puis  les  Saintes  plaies  en  friouliea.... 
Vous  le  savez  ,  Excellence  ?  Nello  y  met  un  mélange  déli- 
cieux de  frioulien  et  de  vénitien. 

Pendant  ce  temps-la  ,  je  m'amusais  avec  le  petit  chien 
Tisbé,  je  furetais  dans  les  pommades,  les  brosses  'a  dents, 
les  éponges,  les  peignes  d'ivoire,  les  limes  à  ongles,  les 
écrins  pour  déposer  les  bijoux  pendant  la  nuit.  «  Nello  , 
prenez  garde.  —  Nello.  n'allez  pas  la.  —  Nello,  ne  tou- 
chez pas  cela.  —  Pourquoi  pincez-vous  le  pauvre  Tisbé. 
—  Tisbé,  viens,  saute  sur  mes  genoux.  —  Margarila  , 
emportez  l'enfant.  » 

Margtirita  me  portait  dans  le  jardin.  Là,  je  courais 
après  !es  piipillons ,  je  me  baignais  les  mains  dans  les  peti- 
tes rigoles  '^ui  arrosaient  les  pelouses  ,  je  m'amusais  beau- 
coup à  y  jeter  des  .feuilles  sèches  pour  les  voir  suivre  1(3 
courant,  plusieurs  fois  je  m'y  baignais  les  pieds  jusqu'aux 
genoux,  pendant  que  Margarita  disait  mille  choses  au 
jardinier  ou  cueillait  un  bouquet  de  roses  pour  la  Madone 
de  la  garde-robe.  Du  jardin  ,  je  passais  aux  écuries,  et  là 
un  pakfremier  en  sarreau  m.e  levait  et  me  plaçait  sur  le 
Sultan,  sur  le  Cosaque  ou  sur  la  Zénobie,  la  blanche  cavale 
de  ma  mère  ;  je  frappais  des  jambes ,  je  criais  pour  les 
faire  marcher ,  je  m'amusais  avec  la  crinière.  Quelquefois, 
Margarita  me  portait  à  la  cuisine ,  et  me  faisait  tremper 
les  doigts  dans  les  sauces  et  dans  les  pâtes:  quand  j'avais 
fini  ces  manœuvres  autour  des  casseroles  et  des  plats, 
j'avais  les  mains  et  la  tlgure  complètement  barbouillées. 
Marg&rita  trouvait  matière  à  chuchoter  partout.  C'étaient 
des  contes ,  des  nouvelles ,  des  bavardages ,  des  rapports , 
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des  médiScinces,  des  caquets,  des  cancans  interminables: 
et  quand  ,  grâce  à  moi ,  elle  a\  ;iit  tout  remué  du  grenier  à 
la  cave,  elle  allait  au  quartier  des  femmes,  et  là  elle  débi- 
tait ses  provisions  d'histoires,  surtout  pendant  les  repas. 

Le  soir,  à  la  bonne  saison  ,  on  allait  se  promener.  Quand 
jetais  encore  tout  petit,  elle  me  tenait  sur  les  bras;  vers 
cinq  ou  six  ans,  je  l'accompagnais  à  pied.  On  m'habillait 
tantôt  à  la  grecque  avec  une  belle  veste  couleur  d'ama- 
ranthe  ;  tantôt  a  la  mameluk,  avec  les  laicets,  les  pantoufles 
jaunes,  le  calbak  rouge  et  le  cimeterre  au  côté  ;  tantôt  a 
l'écossaise  avec  la  tunique  et  le  bonnet  à  carreaux  vert- 
rouge  ,  les  jambes  nues  jusqu'aux  genoux.  En  1 81 4,  on  me 
mettait  souvent  en  voltigeur  ou  en  dragon  avec  le  casque 
en  peau  de  tigre;  en  1825, 'jetais  hussard  hongrois, 
Ilulan  ou  Sclavon. 

Aux  jours  de  fête ,  Margarita  ,  avec  sa  jupe  verte  et  sa 
robe  à  froncis,  malgré  ses  cinquante  ans  passés,  ne  faisait 
pas  trop  mauvaise  mine  :  elle  le  sentait  bien,  et,  ces  jours- 
là  ,  elle  marchait  d'un  pas  plus  solennel,  et  ne  permettait 
pas  au  laquais  de  la  suivre  à  moins  de  deux  pas  de  dis- 
tance. Il  faut  dire  pourtant  que ,  souvent,  elle  prenait  avec 
elle  la  sous-garde-robe  ou  la  fille  du  portier,  et,  comme 
elle  était  en  dehors  de  la  ville,  elle  entrait  dans  une 
auberge  du  village  et  là  jouait  une  partie  de  brisque,  où 
elle  admettait  Giiétano  et  buvait  de  bonne  grâce  un  petit 
verre  avec  lui. 

Quônd  je  fus  un  peu  plus  grand,  la  pauvre  Margarita 
me  cédait  souvent  a  Betlina ,  sa  nièce  qui ,  en  sa  qualité  de 
femme  de  chambre  de  ma  mère ,  habillait  de  temps  en 
temps  ma  sœur  Giuseppina  en  villageoise,  et  la  conduisaità 
la  promenade.  Nous  jouions  ensemble  dans  les  prés.  Bettina 
avait  de  grands  secrets  avec  Garluccio ,  page  de  mon 
père,  lequel  nous  accompagnait  portant  un  corset  anglais, 
un  chapeau  galonné  d'or ,  de  longues  bottes  à  l'écuyère , 
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des  gants  blancs  de  Grenoble  ,  et ,  sous  le  bras,  le  châle 
de  ma  sœur,  les  cerceaux  rouges  et  les  gazes  à  prendre 
des  papillons. 

On  ne  fait  pas  attention  aux  enfants  :  mais  les  enfants 
des  riches  sont  plus  facilement  corrompus  que  les  autres, 
élevés  sous  la  garde  immédiate,  avec  la  sollicitude  inquiète 
et  jalouse  de  leurs  parents ,  tandis  que  les  enfants  des 
nobles  passent  leur  enfance  et  une  partie  de  l'adolescence 
au  milieu  des  sottises  et  des  tristesses  des  domestiques  et 
des  servantes.  Les  grandes  dames  ont  tort  de  se  reposer  do 
tout  souci,  parce  que  leurs  femmes  de  chambre  leur  ont 
été  adressées  par  quelque  bonne  marquise  ou  duchesse , 
par  un  archiprêtre ,  un  chanoine  ou  même  par  le  confes- 
seur. Les  servantes  sont  toutes  de  la  même  nature.  Quand 
elles  sont  entrées  au  service,  bonnes  et  simples,  l'air  des 
palais  les  gâte.  Fussent-elles  d'une  modestie  admirable  et 
de  la  meilleure  pâte  du  monde  ,  elles  seront  toujours  igno- 
rantes, étroites  dans  leurs  sentiments,  superstitieuses, 
rapporteuses  et  niaises.  Et  voilà  les  premières  institutrices 
de  nos  grands  seigneurs  ! 

Je  me  rappelle  que  je  n'étais  pas  haut  de  trois  paumes, 
quand  on  me  faisait  déjà  baiser  la  main  aux  vieilles  fem- 
mes :  je  voulais  impérieusement,  je  commandais  absolu- 
ment comme  un  petit  sultan  de  sérail.  A  six  et  sept,  ans, 
je  savais  déjà  tout  ce  que  possédait  mon  père,  combien  de 
terres ,  de  palais ,  de  villas ,  combien  de  revenus  :  je  savais 
de  plus  la  vie  ,  la  mort  et  les  merveilles  de  mes  aïeux ,  de 
mes  aïeuls ,  de  mes  oncles ,  de  mes  tantes ,  de  toute  la 
parenté,  jusqu'à  la  troisième  génération.  Je  savais  toutes  les 
escapades  de  mon  père,  depuis  son  enfance  jusqu'à  son 
mariage. 

Quand  j'avais  des  colères ,  la  vieille  Oliva  ne  manquait 
jamais  de  dire  • 
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—  Comme  le  conile  !  absolument  tomme  son  Excellence! 
A  dix  ans,  on  ne  pouvait  plus  en  tenir  ménage,  excepté 
don  Ermenegildo.  Que  de  fois  ce  pauvre  prôfre  venait  nous 
le  chercher ,  et  alors ,  il  me  disait  en  confidence  :  «  Oliva , 
je  nen  puis  plus  avec  ce  vilain  moineau.  »  Et  moi,  je  lui 
répondais  :  «  Patience ,  don  Ermenegildo ,  ne  l'appelez  pas 
toujours  moineau,  il  doit  être  l'héritier  universel,  c'est 
notre  futur  maître ,  et  vous  savez  bien  que  deux  immenses 
j  airimoines  lui  reviennent:  celui  du  marquis  César  qui  est 
de  plus  à  cent  mille  sequins,  un  rien,  quoi!  et  puis  le 
palais  de  la  Place ,  et  le  château  avec  tout  le  village ,  lo 
Jura  sanguis;  autrefois  on  y  battait  monnaie.  C'est  un 
prince,  en  somme.  Et  puis,  l'héritage  du  Bali  Mercantonio. 
Quel  type  sérieux  que  ce  Bali!  Courage,  don  Ermene- 
gildo. »  11  eut  patience ,  et  maintenant ,  il  jouit  d'une  grosse 
pension ,  il  a  un  bénéfice  simple  de  150  écus,  la  table,  le 
logement  ;  et  moi ,  pauvre  malheureuse ,  ici...  baste  ! 

Et  puis  elle  se  tournait  vers  moi,  et  me  disait,  en  pleurant 
et  en  me  bai&ant  la  main  : 

—  Signer  Liorieiroi,,  vous  serez  un  jour  maître  de  tout 
cela;  mais  que  Dieu  conserve  mille  ans  encore  son  Excel- 
lence, l'illustrissime  seigneur  comte,  votre  père.  Je  disais 
cela  par  manière  de  dire.  Voyez-vous  ce  portrait?  c'est 
celui  du  marquis  César;  et  cet  autre,  vêtu  de  rouge ,  avec 
une  croix  sur  la  poitrine  ,  c'est  Bali  Mercantonio. 

Margarila  ne  pouviiit  résister  à  la  tentation  de  se  mettre 
de  la  partie  : 

—  Bag.itelles  que  cela  ,  chère  Oliva  ,  s" écriait-elle  ,  le 
gros  e.-t  a  Venise.  Le  grand-oncle  du  petit  comte  n'est  pas 
marié  et  il  est  dga  dans  les  quatre-vingts:  à  sa  mort,  tout 
va  pleuvoir  dans  les  mains  de  la  comtesse  et  de  Nello;  c'est 
clair  comme  le  soleil  :  un  grand  palais  sur  le  Canal ,  un 
autre  près  de  Saint-Paul;  et ,  sur  la  terre  ferme  ,  des  cam- 
pagnes, des  rivières,  des  haras.  Moniolo ,  le  laquais,  me 
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dLaiL  qu'un  pigeon  ne  pourrait  tout  traverser  au  vol  en 
un  jour.  C'est  facile  a  dire,  Oliva  ,  un  vol  de  pigeon!  Et 
puis  la  villa  de  Stra  et  celle  de  ^lira  !  des  palais  d'empe- 
reurs! Il  y  en  a  un  qui  a  autant  de  fenêlres  qu'il  y  a  de 
jours  dans  l'année.  Il  y  a  tant  de  statues  sur  les  toits ,  sur 
les  balcons,  dans  le  vestibule,  qu'on  dirait  un  peuple  ;  des 
miroirs  où  je  me  voyais  des  pieds  a  la  tête  ;  des  choses  a 
vous  étourdir,  quoi  ?  de  l'or  ,  de  l'argent,  des  flambeaux  : 
des  écuries  de  soixante  chevaux  que  l'on  prendrait.  Dieu 
me  le  pardonne,  pour  des  églises  ;  et  tout  cela  pour  le  signor 
Nello  !  Et  le  signor  Nclîo  sera  un  ^rand  richard  :  il  me  bai- 
sait ia  main  ,  il  se  rappellera  la  pauvre  Marguerite ,  n'est-ce 
pas?  Je  l'ai  porté  sur  mes  bras. 

l'ensez  si  ma  petite  su[)erbe  allait  se  développant  au 
milieu  de  toutes  ces  adulations  !  Ajoutez  que  souvent  on 
faisait  venir,  des  appartements  des  femmes,   1^  petites 
lilles  d'Oliva ,  la  nourrice  de  mon  père,   cJe  Nunziala,   la 
femme  de  chambre  de   vm  grand'mère 
doyenne,  et  d'autres  servantes:  ce« 
roucbèrent  d'abord  a  mon  arriséc  ,  it^^^s^'grand'mères  et 
les  grand'tantes  leur  dirent  :  —  wé^'  ^^^^^^  ''^  '"''"'"  ^^ 
petit  comte.  A  quelques-unes,  ^jUisais  mauvai^^fliine  , 
je  les  pinçais  ou  leur  donnais  dapeliles  taj«H£?aux  autres^^y' 
qui  me  plaisaient,  je  faisais  de!  caresses;  il  y  en  ava^5*>: 
moins  petites  a\ec  lesquelles  jeVi'^nusais  a  to\^e^^ç 
de  jeux  :  ce  qui  a  duré  jusqu'à  l'â^^^  |fô^^,^8«^et  de 
douze  ans  ,  môme  alors  que  j'avais  déjauTprecepteur, 

Quant  à  ma  mère,  lorsque  rarchiprêtre^ou  quelque 
religieux  venait  lui  faire  visite,  elle  i^  tarissait  pas  en 
éloges  sur  mon  compte  ,  même  en  ma  présence  :  —  Grâce 
à  Dieu  ,  Lionello  a  un  caractère  doux  ,  généreux  et  porté  à 
la  piété.  Il  a  l'innocence  baptismale.  11  est  pur  comme  un 
ange.  Il  n'y  a  rien  ici  de  dangereux  pour  lui ,  i!  n'a  de 
rapports  avec  personne.  Il  y  vient  des  cousins  et  des  cou- 
sines ;  mais  Lionello  est  toujours  avec  le  précepteur,  avec 
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sa  gouvernante  Guiseppina  ,  qui  est  une  bonne  et  sage 
saxonne,  calliolique,  bien  entendu,  et  qui  sait  parler  le 
français  et  l'anglais  :  elle  est  fort  clairvoyante. 

Ma  mère,  en  sa  qualité  de  grande  dame,  sortait  rarement 
de  ses  somptueux  appartements,  et  quand  elle  sortait,  les 
valets  donnaient  le  signal ,  et  tout  à  son  arrivée  était 
composition ,  maintien ,  silence  :  elle  ignorait  donc  abso- 
lument les  périls  quotidiens  dont  j'étais  environné  et  les 
germes  funestes  de  toutes  sortes  de  vices  ,  qui  étaient  jetés 
dans  mon  ame  et  devaient  y  prendre  plus  tard  de  terribles 
développements.  Toutes  les  passions  naissantes  sont  ca- 
ressées .  entretenues  par  les  domestiques ,  surtout  la  vanité, 
l'orgueil ,  l'ambition  ,  la  jactanfe  ,  le  mépris  ,  sans  parler 
de  plus  bas  sentiments,  qui  pullulent  au  cœur  de  l'enfance, 
au  milieu  des  adulations  des  valets  et  des  servantes,  la 
plupart  menteuses,  licencieuses,  hypocrites,  délatrices  et 
vindicatives^ 

L'enfant  des  seigneurs  croît  au  milieu  de  ces  mauvais 
génies,  comme  le  lionceau  au  milieu  des  marmitons  et  des 
friandises  de  la  cuisine ,  où  il  perd  sa  noblesse ,  sa  géné- 
rosité et  sa  valeur  natives.  Le  jeune  adolescent  élevé  au 
milieu  des  femmes,  subit  une  induence,  qui  étouffe  dans 
son  ame  les  fortes  et  mâles  vertus  d'un  bon  citoyen. 

Au  milieu  de  ces  femmes ,  j'avais  une  école  toujours 
ouverte.de  toutes  les  vanités,  de  toutes  les  sottises,  des 
intrigues  honteuses  et  méchantes  des  |)lus  grandes  maisons 
de  la  ville.  Dans  la  garde-robes  où  je  mamusais  ,  je  voyais 
arriver  souvent  les  parentes ,  les  amies  de  nos  femmes  de 
service,  lesquelles  étaient  en  service  dans  les  principales 
familles:  et,  alors,  c'était  un  babil,  un  commérage,  une 
revue  interminables. 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites,  Checca?  demandaient 
Oliva ,  Dorotea  et  Mun/.uila.  11  y  a  un  siècle  que  nous  ne 
nous  sommes  \ues. 
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—  Ah  !  que  voulez-vous?  Nous  avons  été  plongés  dans 
une  mer  de  misères. 

—  Vraiment  !  Que  s'est- il  donc  passé  ?  Est-ce  que  dona 
Térésina  a  eu  des  convulsions?  Cette  pauvre  demoiselle  ! 
c'est  un  crève-cœur  de  la  voir  si  douce  et  si  modeste ,  et 
pourtant  si  malheureuse.  Je  crains  fort  qu'elle  ne  puisse 
pas  se  marier  avec  le  malheur  (Qu'elle  a  ,  et  elle  aime  tant 
son  Orazio  ! 

—  Le  malheur  n'est  pas  pour  Térésina.  A  vous,  on 
p.uit  tout  dire  :  vous  avez  un  cadenas  à  la  bouche;  il  y  a 
du  temps  que  je  vous  connais. 

—  Oh  !  pour  cela... 

—  Eh  bien  !  jeudi  passé.  .  oui...  non...  ah  î  si...  liens, 
étourdie  que  je  suis,  je  voulais  dire  samedi,  la  dame  alla 
faire  sa  promenade  accoutumée  avec  dona  Térésina  et 
Agnoletta ,  qui  est  déjà  sur  ses  seize  ans ,  vous  savez  ? 

—  Vraiment? Il  semble  quelle  est  née  hier,  disait  Oliva. 
Quand  vous  me  l'apportiez  ici,  je  l'ai  tant  de  fois  prise 
sur  mes  bras!  Elle  était  bien  gentille,  cette  petite. 

—  Donc  ,  Agnoletta  voulut  descendre  la  dernière  de  la 
voiture,  et  Pepetto,  en  lui  donnant  le  bras  pour  descendre, 
lui  glissa  dans  la  main  un  billet  ;  mais  le  lourdaud  (faut-il 
n'avoir  pas  de  chance  !)  fut  si  maladroit  que  la  marquise 
s'en  aperçut.  Elle  ne  fit  semblant  de  rien  ;  mais ,  au  second 
escalier,  elle  saisit  tout  a  coup  la  main  d'Agnoletta  et  lui 
prit  son  billet.  La  pauvre  fille  fut  sur  le  point  de  s'évanouir, 
la  respiration  lui  manqua  ;  à  peine  put-elle  dire ,  toute  suf- 
foquée :  «  Ah  maman  I...  »  La  marquise  entre  dans  le  salon, 
elle  va  tout  droit  vers  la  chambre  et  se  retourne  comme 
une  furie  sur  Agnoletta.  «  Mademoiselle  ,  retirez- vous  !  » 
Elle  sonne,  voici  Fehcita.  Que  vais-je  dire  ?  Agnoletta  court 
à  moi,  elle  se  jette  dans  mes  bras ,  elle  pleure  :  dona  Téré-' 
sine  ,  qui  ne  savait  rien  ,  était  épouvantée. 

LIO.NLLLU.  "^' 
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—  El  pujs,  (}a\sl-il  iii'iivù? 

—  Voici.  Pepelto  a  reçu  deux  grands  coups  de  fouet  Oi 
présence  de  la  marquise  et  un  coup  de  pied,  \'ous  savez  où. 
Pensez  un  peu  ,  il  a  cinq  enfants,  et  le  voila  sans  pain  î  Ce 
sont  la  des  folies;  avec  les  seigneurs  il  ne  s'ai^if  pas  do 
rire. 

—  Sait-on  d'où  vonriiî  re  billet? 

—  Oui,  que  trop.  Diiii  orTiiier... 

Et,  là-dessus,  la  signora  Ciiecca  en  dit  a  n'en  plus  fiîiir 
jusqu'au  soir;  les  autres  femmes  y  mettaient  leur  quote- 
part  de  commentaires  :  on  parhiil  de  la  m-ir(j[uise  Bice  qui 
fut  enlevée  derrière  le  paravent;  d'une  autre  qui  jeta  une 
pelote  renfermant  le  billet  ,  en  donnant  la  main  à  son 
père;  d'une  autre  qui  mettait  les  poulets  dans  un  cahier  de 
musique,  que  le  nudtre  donnait  en  éclumge  au  baron  Lam- 
jjerto.  Et,  ainsi,  je  savais  toutes  lea ruses  et  les  intrigues 
des  demoiselles  nobles. 

Un  autre  jour,  voici  venir  la  siora  Fortunota  ,  qui ,  après 
une  avalanche  de  bavardages  et  de  propos  sur  les  seigneurs, 
ses  maîtres  ,  et  sur  ses  compagnons  et  compagnes  de  ser- 
vice, arrive  aux  manèges  secrets  de  plusieurs  demoiselles  de 
haut  rang,  qui,  dans  les  veille^,  dans  les  fêtes,  dans  les  bals, 
avaient  réputation  de  légèreté,  de  grâce  et  de  beauté. 
C'étaient  des  descrij)tions  détaillées  des  défauts  de  la  per- 
sonne, de  ses  malices,  de  ses  brigues  réalisées  au  moyen 
du  tailleur  ;  c'étaient  des  traités  complets  sur  les  modes  , 
sur  les  artifices  mensongers  des  corsets ,  des  petits  paniers , 
des  chaussures. 

—  Laissez  dire  .  on  m'a  appelée  Fortunata,  on  aurait  dû 
n^Q  uommer  infortunala{\)  ;  je  suis  continuellement  tour- 
mentée par  la  plus  capricieuse  des  dames  :  c'est  la  fantaisie, 

(1)  Malheureuse. 
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la  bizarrerie  incarnées  :  elle  ne  laisse  à  personne  le  moment 
(!e  respirer  dans  sa  maison.  Celle  pauvre  Clarisse  (rien 
(|ue  d'y  penser,  j'en  ai  assez  pour  devenir  faible) ,  comme 
on  la  maltraileiOn  a  fait  venir  l'Ortopelier  (1j.  Figurez- 
vous!  La  marquise  a  fiiit  faire  un  lit  de  fer,  et  la  pauvre 
Clarisse  est  condamnée  a  s'y  étendre  ,  avec-  des  engins  do 
1er  qui  la  serrent  et  qui  Ini  pressent  les  pieds,  les  épaules 
et  la  tiennent  là  comme  si  elle  était  crucifiée  :  c'est  un 
tourment  delà  voir!  Et  il  faut  que  je  lui  donne  h  boire,  car 
elle  ne  peut  pas  remuer  un  doigt;  elle  me  regarde  doulou- 
reusement et  me  déchire  le  cœur  de  pitié  Le  matin,  il  faut 
que  je  la  serre  dans  un  corset  d'acier  avec  des  anneaux  , 
des  agrafes,  des  barres  :  elle  est  clouée  la-dcdans  comme 
une  cheville. 

—  Ouf!  que  dites- vous?  Et  elle  se  reiîressera  quand 
elle  aura  été  ainsi  cuirassée  et  couverte  de  fer? 

—  J'en  doute,  disait  Fortunata ,  ce  sont  des  moyei-.s 
pour  martyriser  les  seigneurs  et  leur  tirer  de  l'argent.  ^liiis. 
après ,  après  ;  tenez ,  commère ,  le  mal  est  dans  les  os ,  c'est 
comme  si  l'on  voulait  redresser  le  col  d'une  carafe  de  verre. 

—  Quelles  inventions!  disait  la  vieille  Brigida  :  la 
grand'mère  de  notre  petit  seigneur,  avec  ses  grandes  balei- 
nes, se  tenait  droite  comme  un  fuseau.  AJamtenant,  oli  ne 
veut  plus  emmaillolter  les  enfants,  et  puis  ils  sont  torlus. 
Nos  vieux  d'autrefois  avaient  plus  d'esprit. 

Souvent,  il  venait  a  la  garde-robe  certains  langues  de 
vipères ,  qui  envenimaient  tout  de  leur  souffle.  Quelles 
chruniques  sortaient  de  ces  archives!  Quels  commentaires! 
quelles  charges  et  quelles  caricatures  !  Et  nos  grandes 
dames  se  persuadent  que  leurs  femmes  de  chambre  ne 
voient  pas  et  n'entendent  pas  !  Je  voudrais  les  voir  une 

0)L''orthopelico,  mot  dérivé  du  grec,  de  cp'jCi  droil  et  de  ^,';/,\r,"esl  cehii  qaieierce 
l'art  de  redresser  Its  eulanls. 
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petile  demi-lieure   au  milieu  de  leurs  servantes ,  elles 
appreiidriiient  à  leurs  dépens. 

Mais  nous ,  élevés  au  milieu  de  ce  tapage  de  petites  et 
mauvaises  passions,  pouvons-nous  avoir  quelque  chose  du 
sentiment,  qui  fait  l'homme  honorable  et  le  chrétien?  Les 
nobles  de  moindre  condition ,  qui  ont  élevé  leurs  enfants 
eux-mêmes  sous  leurs  yeux,  ne  risquent  pas  autant  en 
les  confiant  a  des  maîtres  imprudemment  choisis.  Mais  la 
haute  noblesse  s'expose  a  un  mal  complètement  irrémé- 
diable. Je  le  dirai  bien  haut  a  l'Italie  et  à  tout  le  monde, 
moi  qui  ai  trouvé  la  cause  de  tous  mes  malheurs ,  dans  la 
garde- robe  de  mon  palais.  S'il  en  est  qui  passent  à  travers 
les  mêmes  dangers  ,  sans  y  périr,  c'est  un  miracle  :  s'ils  en 
reviennent  plus  tard ,  ce  n'est  qu'au  prix  d'efforts  longs  et 
pénibles.  On  ne  devrait  pas  exposer  le  bonheur  des  enfants 
à  des  chances  si  hasardeuses. 
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V.  —  LE  PRÉCEPTEUR. 


Quand  je  fus  arrivé  à  l'âge  de  dix  ans,  on  pensa  à  me 
donner  un  gouverneur ,  un  précepteur,  un  maître.  Les  amis 
de  mon  père  lui  recommandaient  instamment  de  ne  pas 
s'empêtrer  avec  les  prêtres ,  personnages  un  peu  rustres , 
grossiers ,  espèces  d'ours  nouvellement  débusqués  des 
forêts.  Quel  coup  d'œil  ne  feraient-ils  pas,  dans  une  si 
riche  maison ,  au  milieu  de  tant  d'élégance ,  de  noblesse  et 
de  ce  bon  ton ,  au  milieu  de  ces  cercles  nombreux  de  gen- 
tilshommes de  si  bonne  race ,  au  milieu  de  ces  joyeuses 
et  brillantes  réunions,  plusieurs  fois  renouvelées  chaque 
semaine ,  au  milieu  de  ces  banquets  et  de  ces  bals  splendi- 
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des?  C'était  empester  son  palais,  celait  attrister  ses  fêles, 
celait  faire  soutïVir  tous  ses  amis ,  en  leur  mettant  un  prê- 
tre dans  les  jambes  à  la  ville  et  à  la  campagne.  Non , 
jamais,  il  ne  pouvait  s'arrêter  à  une  pareille  idée.  Pour- 
quoi ne  pas  prendre  un  jeune  parisien  ,  sorti  de  l'école 
polytechnique  ?Lionello  deviendrait  un  jeime  homme  dis- 
tingué, spirituel ,  vif,  aux  manières  faciles  et  courtoises. 

Ces  sages  donneurs  de  conseils,  celait  la  fleur  de  la 
Maçonnerie:  celaient  des  Oiienls,  des  aréopagiles,  des 
porte-drapeaux  de  loges.  Ma  mère,  en  matrone  prudente 
ot pieuse,  s'opposa  vivement  a  cet  avis;  elle  disait  que  ce 
parti  ne  lui  laisserait  pas  un  moment  la  conscience  tran- 
quille ;  «  Qui  sait  l'espèce  d'homme  que  nous  trouverons? 
quelle  sera  sa  fidélité?  Quelles  seront  ses  mœurs?  Non  , 
non.  11  y  aurait  trop  d'occasions  :  la  préceptrice  de  Giusep- 
pina  ,  la  maîtresse  de  danse  ,  la  maîtresse  de  musique  sont 
des  personnes  modestes,  très-dignes  et  très-réservées, 
sans  doute ,  mais  elles  sont  jeunes.  Il  faut  penser  d'abord 
à  prévenir  les  scandales.  J'ai  des  amies  dévouées  à  Flo- 
rence ,  à  Sienne  ,  à  Rome  ;  elles  sauront  bien  me  trouver  un 
prêtre  pieux,  savant,  de  bonne  tournure  et  de  manières 
élégantes.  Quand  nous  aurons  de  grandes  invitations,  sur- 
tout de  tes  amis  ou  de  dames  étrangères ,  le  prêtre  dînera 
dans  son  quartier  avec  la  préceptrice ,  avec  Nello  et 
Giuseppina.  Ecoute  mon  avis,  Achille.  Il  ne  faut  pas  que 
notre  maison  ouvre  une  carrière  si  dangereuse  :  lu  sais 
quel  triste  précepteur  la  duchesse  Giulia  a  donné  a  son  fils 
et  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  ,  et  tu  n'as  pas  oublié  les  chagrins 
de  la  marquise  Irène.  » 

Bref,  le  prêtre  vint.  C'était  un  beau  jeune  homme  df 
vingt-huit  ans,  grand  ,  bien  fait  de  sa  personne,  un  peu 
replet,  deux  mollets  bien  arrondis,  des  mains  potelées , 
un  magnifique  anneau  d'or  au  doigt.  Mon  père  lui  dit  (en 
ma  présence)  :  —  Don  Giulio  ,  que  je  ne  vous  voie  jamais 
en  soutane,  savez-vous?  Porlez-la  pour  la  mcSse,  c'est 
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bien.  Mois,  en  tout  aulie  lenips ,  je  vous  veux  voir  un  Lcl 
habit ,  une  cravate  noire  avec  un  tantinet  de  blanc  ,  le  gilet 
ouvert,  (les  bas  de  soie,  des  souliers  a  boucles  d'or.  \ii\ 
somme,  donnez-moi  un  prêtre  de  bon  ton.  Tenez,  voici 
une  bagatelle  pour  les  premières  dépenses.  Et,  il  lui  mit 
dans  la  main  un  rouleau  <le  napoléons  en  or. 

Don  Giulio  était  vn-iment  un  bon  prêtre,  savant,  plein 
de  bonne  volonté  et  dévoué  a  mon  éducation;  mais  moi , 
j  étais  un  étourneau  ,  un  petit  arrogant,  plein  de  fadaises , 
de  mignardises  et  d'alléteries  de  femmes  ;  paresseux,  indo- 
lent et  flasque  quand  il  s'agissait  de  mettre  les  yeux  sur  un 
livre.  La  préceptrice  de  Giuseppina  m'avait  appris  à  lire  el 
h  écrire  passablement,  car  elle  avait  une  très-belle  écri- 
ture ;  je  commençais  à  parler  avec  eïle  et  avec  ma  sœur  le 
français  et  l'anglais ,  plutôt  par  liabitude  que  par  principes. 

Pensez  a  quel  ennui  était  réduit  mon  précepteur.  Nous 
pA'ions  un  quartier  fort  éloigné ,  où  nous  étions  seuls  abso- 
lument, à  l'exception  d'un  valet,  qui  se  tenait  dans  le  pre- 
mier  salon,  ét-endu  sur  un  vieux  fauteuil  de  cuir,  où  il 
flânait  la  plus  grande  partie  de  la  journée  ,  ou  bien  lisait  en 
épelant  Guérin  Moschino  ou  le  légendaire  des  vierges,  ou 
l.iien  encore  mâchait  une  croule  de  pain  pour  boire  un 
coup.  Quand  le  prêtre  avait  dit  la  me.-se  a\ant  mon  lever  » 
pendant  les  premiers  mois,  il  passait  tout  son  temps  seul 
avec  moi  jusqu'à  l'heure  de  la  collation  :  après  quoi ,  il 
causait  avec  ma  mère  pendant  que  je  m'amusais  dans  la 
salle  des  valets,  dans  les  remises,  dans  les  écuries  avec 
les  cochers  et  les  palefreniers,  et  ce  q^i  arrivait  plus 
souvent,  dans  l'appartement  des  femmes.  Don  Giulio  me 
f.iuiiliarisait  avec  quelques  noms  et  quelques  verbes  latins: 
il  m'apprenait  un  peu  d'hi.stoire  sainte  et  d'histoire  romaine, 
il  me  faisait  réciter  aussi  quelques  fables  de  l*ignotti ,  de 
'Clasio,  quelques  odes  anacréontiques  de  Vilterolli ,  le  soir , 
au  souper,  dans  une  espèce  de  concours  avec  ma  sœur,  qui. 
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à  dire  \rai,  s'en  tirait  mieux  que  moi  et  récit jit  a\cc  plus 
de  grâce. 

Mais,  plus  tard,  il  fit  fa  connaissance  d'un  prêtre,  atta- 
<'hé  comme  lui  à  une  famille  noble.  Nous  le  rencontrions 
assez  souvent  dans  nos  promenades ,  ainsi  qu'un  jeune 
homme,  qui  s'occupait  de. poésie.  Don  Giulio  faisait  aussi 
des  vers,  de  sorte  qu'ils  causaient  volontiers  ensemble. 
Pour  moi,  je  m'ennuyais  de  la  solitude,  je  ne  savais  pas 
m'amuser  aux  jeux  de  mon  âge  :  la  plupart  du  temps,  je 
m'enfuyais  dans  la  chambre  du  vieux  Silvestro,  qui  avait 
toujours  de  nouvelles  histoires  de  mes  ancêtres  à  me  racon- 
ter. II  me  parlait  souvent  du  passage  de  Joseph  II ,  qui 
avait  logé  dans  notre  maison. 

—  Eh  !  illuslrissinio  ,  me  disait-il,  fallait  voir  ce  palais- 
ci  dans  ce  moment  !  C'était  un  pahns  de  roi  ;  et  l'on  com- 
prit bien  que  l'empereur  s'applaudissait  de  l'avoir  choisi 
entre  tons  les  autres.  Dans  ce  petit  quartier  logeiùt  un 
grOs  général  ,  un  homme  comme  cela  (et  il  élargissait  ses 
deux  bras  en  forme  d'un  grand  cercle)  ;  ici ,  dans  le  salon  , 
il  y  avait  deux  Hongrois,  officiers  d'ordonnance;  c'est  moi, 
qui  leur  portais  le  vin.  Il  me  semble  que  je  les  vois  encore 
entrer,  placer  leurs  sabres,  là,  dans  ce  coin,  et  suspendre 
leurs  pelisses  à  ces  chevilles  sur  la  commode. 

—  Et  l'empereur  ,  l'avez-vous  vu? 

—  Si  je  l'ai  vu,  répondit-il!  Comme  je  vous  vois.  Quel 
bel  homme  !  grand  ,  de  la  poudre  de  Cliypre  sur  la  tête  , 
et,  sur  les  oreilles,  deux  rouleaux  bien  frisés  ;  il  avait  tou- 
jours des  culottes  vermeilles  avec  des  filets  d'or  ,  un  habit 
blanc  avec  une  devise  rouge  galonnée  et  de  larges  bords  ; 
au  cou ,  la  toison  d'or  qui  se  balançait  au  moment  où  il 
descendait  de  voiture  :  elle  était  grosse  comme  mon  doigt, 
elle  pesait  bien  cinquante  sequins.  Le  comte ,  votre  grand- 
père,  maître  de  ce  palais,  quand  il  descendit  les  escaliers 
pour  le  recevoir,   avait  une  perruque,   plus  haute  que 
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celle  du  portrait ,  a  trois  nœuds  et  a  boucles  descendant 
snr  les  épaules.  Quelles  perruques!  Et  puis  ,  oh!  oui...  il 
était  vêtu  plus  richement  que  l'empereur. 

—  Des  contes  ? 

—  Des  contes  !  mon  beau  petit  seigneur  ;  votre  grand- 
père  avait  une  grande  robe  de  brocart  d'or,  et  les  bou- 
lons ,  larges  comme  des  écus,  étaient  tout  resplendissants 
de  diamants.  Vous  savez  que  le  diadème  de  son  Excel- 
lence ,  madame  la  comtesse  votre  mère  ,  est  fait  de  ces 
pierres  précieuses.  Ainsi  les  pendants  d'oreilles  ,  les  épin- 
gles des  cheveux,  la  rose  de  la  poitrine,  tous  ces  brillants- 
là  étaient  sur  les  boutons  Les  boutons  de  la  chemisette  en 
velours  cramoisi ,  c'étaient  des  perles  ;  des  perles  comme 
des  noisettes.  Et  les  boucles  des  souliers!  en  or  filigrane 
avec  un  gros  solitaire  comme  un  angle  aux  quatre  coins  : 
comptez  :  quatre  à  chaque  boucles ,  cela  fait  huit ,  huit 
solitaires  !  Ils  venaient  d'une  tabatière  ,  que  votre  bisaïeul 
avait  reçue ,  lors  de  son  passage  en  Toscane ,  de  Fran- 
çois I^'  de  Lorraine,  époux  de  Marie-Théièse.  Et  en  disant 
ce  nom,  Silvestro  ôta  son  bonnet  et  fit  une  demi-gé- 
nuflexion. 

—  Où  donc  l'empereur  logea-t-il  ? 

—  Dans  la  chambre  jaune.  Quand  votre  grand-père  fut 
informé  du  dessein  de  l'empereur  de  loger  dans  ce  palais , 
il  commanda  ce  grand  lit  d'amaranthe ,  ces  grandes  dra- 
peries en  gaze  d'or,  la  couverture  en  doublon  vermeil  où 
sont  brodées  les  armes  impériales.  Le  drap  mortuaire  de  la 
compagnie  du  Rosaire  n'est  pas  aussi  riche  Trois  empereurs 
ont  dormi  dans  ce  lit  :  Joseph  II ,  puis  Napoléon  et  enfin 
François  Ps  notre  empereur,  il  y  a  quatre  ans.... 

—  Ah  !  oui,  je  m'en  souviens  :  j'avais  cinq  ans  et  demi  : 
iî  me  donna  un  baiser  et  me  fit  des  caresses. 
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* —  Il  m'a  fail  mieux  que  ça,  a  moi  ;  cinq  sequins  dans 
ma  manche  1 

—  De  l'empereur  Joseph  ? 

—  Je  vous  expliquerai  comment  :  alors,  je  n'étais  pas 
encore  précisément  en  service  :  je  suis  un  pauvre  enfant 
trouvé ,  et  de  bons  chrétiens  me  donnaient  charitablement 
le  pain  nécessaire  à  ma  vie.  A  l'arrivée  de  l'empereur,  ce 
palais  était  un  vrai  port  de  mer,  un  va  et  vient,  un  ras- 
semblement de  monde  ,  tel  que  ion  ne  savait  où  se  loger 
la  nuit;  on  se  couchait  jusque  sous  le  portique  des  domes- 
tiques. C'est  dans  cette  circonstance  que  signer  Lorenzo , 
une  bonne  ame  !  me  prit  pour  tourner  la  broche.  Les  lan- 
(liers  se  trouvaient  au  fond  de  la  cuisine  ;  moi ,  je  gardais 
les  longes  de  vaches ,  les  cochons  de  lait ,  et  les  poules 
d'Inde.  Pas  une  bouchée  pour  Sa  Majesté  :  il  y  avait  là 
monsù  deTortali  et  monsù  Rambiscot ,  deux  cochers  fran- 
çais; hem  !  on  aurait  dit  deux  Ganymèdes  :  ils  faisaient  tout 
faire  aux  autres  garçons  :  pas  de  danger  qu'ils  touchassent 
à  rien  :  ils  étaient  toujours  en  gants,  s'il  vous  plaît,  oui, 
en  gants  de  paille  de  Naples ,  et  ils  ne  faisaient  que  crier  : 
«Didon,  viens  ici;  Didon,va  là  »  Cette  crème  est  trop 
fade,  jarnicoton  !  Cette  fleur  de  lait  n'est  pas  assez  épaisse , 
bourgh!  ce  sont  des  jurons  français...  Mais  des  repas! 
Excellence  ,  des  repas  !  Délicieux  ! . . . 

—  Et  ta  mnnche  avec  les  sequins? 

—  Le  signer  Lorenzo,  que  Dieu  ait  pitié  de  son  ame! 
me  donnait  de  beaux  gages ,  vingt  sous  par  jour ,  et  puis , 
après  le  départ  de  l'empereur,  il  me  donna  un  écu,  et  me 
reçutcomme  marmiton.  A  la  mort  deNannetlo,  je  fus  admis 
comme  quatrième  garçon  de  table,  parce  que  j'étais  un 
beau  jeune  homme,  voyez- vous  ,  dans  mon  temps,  et  votre 
grand-père,  quand  il  allaita  la  ville,  voulait  souvent m'avoir 
pour  son  laquais.  Trois  milles  pour  moi  !  Qu'est-ce  que 
c'était  que  ça?  je  les  fai.-ais  d'un  trait.  Votre  grand-père 
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voyageait  avec  six  chevaux,  et  des  laquais  en  avant  sonnant 
de  la  trompette.  Maccio,  ce  lourdaud,  venait  aussi  quelque- 
fois avec  nous ,  mais  il  donnait  de  l'éperon  ,  du  fouet  ;  moi , 
je  lançais  mon  cheval ,  et  puis  c'était  comme  un  lièvre. 

—  Tu  devais  arriver  a  la  ville  tout  haletant  et  suf- 
foqué? 

—  Vous  croyez?  Quand  je  me  mettais  sur  la  tète  mon 
bonnet  vert  a  pain  de  sucre ,  avec  les  armes  d'argent  de  son 
Excellence  sur  le  front,  mon  justaucorps  blanc  à  larges 
pans  avec  Técharpe  bleu-céleste ,  mes  caleçons  de  mous- 
seline et  mes  souliers  rouges,  j'aurais  dépassé  un  daim  :  un 
fétu  de  paille  en  bouche  pour  respirer  ,  un  bâton  à  pomme 
d'argent  en  main  ,  j'avais  bien  du  plaisir  à  me  moquer  de 
Meaccio.  Quand  il  arrivait,  ses  six  chevaux  étaient  tout 
couverts  d'écume  ;  mais  moi?. . .  Une  secousse,  une  bouteille 
de  vin ,  et  puis  je  leur  faisais  en  face  des  danses  et  des 
entrechats,  et  ils  me  disaient:»  Attends-nous  au  retour, 
tu  verras  ?  » 

• —  Et  mon  grand-père  te  donnait  quelque  chose? 

—  Ah  !  qu'il  en  soit  béni  1  II  me  donnait  une  pièce  do 
cinq  francs  à  chaque  course.  Des  hommes  comme  cela,  il 
:n'y  en  a  plus.  Napoléon  a  aboli  tous  les  bons  usages.  Avec 
\e  Nonno,  il  ne  s'agissait  pas  do  plaisanter  :  gare,  si  la 

'mouche  lui  montait.  Bon,  très-bon ,  une  pâte  de  miel,  mais 
il  a  fait  donner  la  bastonnade  à  de  fiers  gaillards.  Les 
sbires  se  gardaient  bien  d'approdier  de  la  grille  de  la  villa. 
Ils  passaient  tout  modestes,  le  plus  loin  possible,  et  mal 
leur  en  eût  pris  de  jeter  un  regard  dans  l'allée  ou  de  tenir 
le  mousquet  sur  l'épaule  !  Armes  basses  ,  gueules  en  terre , 
autrement...  il  y  avait  des  braves  dans  le  palais  et  en  bon 
nombre,  c'étaient  des  bandits  ;  mais  là,  ils  étaient  comme 
dans  une  forteresse  de  bronze.  Tous  les  ouvriers  étaient 
des  échappés  de  justice  :  j'en  comptai  en  un  hiver  plus  de 
tDixan'e,  qui  avaient  pillé  les  vignes ,  pauvres  disgraciés! 
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—  El  ils  ne  vouldient  pas  de  mal  au  N')nno? 

—  Autanl  de  bien  qu'a  un  pcre  :  du  reste,  les  sbires 
tout,  de  même.  Quand  il  en  avait  fait  battre  quelqu'un 
jusqu'à  lui  rompre  les  os ,  la  première  fois  qu'ils  passaient, 
le  caporal  se  détachait  en  avant,  et,  du  milieu  de  l'allée, 
il  commençait  ses  révérences,  demandant  humblement  la 
faveur  de  baiser  la  main  de  son  Excellence. 

«  Qu'il  vienne,  disiiit  le  comte.  »  Et  notre  homme  lui 
baisait  la  main.  Alors  le  comte  sonnait  Fracasso  ;  Fracasso 
arrivait.  Va  et  fais  entrer  ces  jeunes  gens.  Tu  diras  au 
chef  de  cuisine  de  faire  préparer  immédiatement  du  sau- 
cisson ,  du  jambon ,  du  fromage  de  Lodi ,  du  pain  et  du  vin. 
Fracasso  ,  en  deux  pas  donnait  ses  ordres  :  «  Venez,  cama- 
rades, venez  boire  un  coup.  »Le  Nonno ,  après  son  goûter, 
desrendait  au  réfectoire  de  ses  gens ,  et  les  sbires  s'incli- 
naient comme  des  agneaux,  et  ils  criaient:  «  Vive  son 
Excellence  !  »  Le  Nonno  donnait  deux  sequins  au  caporc;!, 
en  lui  disant:  «  Voici  pourl'eau-de-vie.  » 

—  Mais  quand  les  braves  étaient  hors  de  la  villa  ,  les 
sbires  les  saisissaient. 

—  Nullement,  ils  s'en  seraient  bien  gardés.  Le  Nonno 
leur  avait  signifié  que  si,  jamais,  ils  mettaient  la  main  sur 
ses  gens ,  ils  devaient  les  lui  rendre  ;  du  reste  ;  il  avait  des 
i^padassins,  des  arquebusiers,  des  lansquenets,  qui  les 
iiuraient  délivrés.  On  sonnait  la  grosse  cloche  du  palais  ,  et 
Ses  vilans  se  levaient  en  masses  et  couraient  sus  aux  sbi- 
res :  tous  les  braves  des  environs  ,  ceux  du  comte  Robert, 
ceux  du  baron  Hercule  ,  les  uns  d'un  côté ,  les  autres  de 
lautre,  c'était  une  cohut!  incroyable,  signer  Nello ,  et  le 
bargel  et  le  capitaine  lui-même  s'empressaient  de  décam- 
per,  sauve  qui  peut!  Ah!  c'était  le  beau  temps,  alors! 
.Maintenant  les  gendarmes  ne  respectent  plus  les  franchises 
des  seigneurs. 

—  il  vous  semble  que  cela  vaut  mieux. 
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—  Piirclon nez-moi,  signor  Padroncino  ,  vous  ôles  jeune 
encore.  Cela  vaut  mieux,  dites-vous?  Vous  ne  savez  donc 
pas  que  le  nom  seul  de  votre  Nonno  faisait  trembler?  que 
ce  palais  était  regardé  de  loin  avec  crainte  et  respect?  que, 
dans  les  disputes  nocturnes ,  celui  qui  avait  poignardé  son 
adversaire,  n'avait  qu'à  toucher  seulement  l'anneau  de  la 
grande  porte ,  il  était  sauvé.  J'en  eus  à  garder  plus  de  dix 
dans  les  remises,  et,  dans  la  nuit,  on  les  envoyait  a  la 
villa.  Lh,  on  les  caciinit  dans  un  tonneau  de  fer.  Je  me 
souviens  encore  do  Ceccone ,  l'aubergiste  de  l'Eloile,  un- 
homme  comme  un  taureau,  quand  il  assassina  sa  femme, 
surprise  en  flagrant  délit;  les  sbires  le  suivaient,  le  bar- 
gel  allait  le  saisir,  Ceccone  fit  un  bond  et  sauta  dans  le 
palais  en  criant:  «  Maison  noble.  ))Ef  le  bargel  et  les  sbires 
de  s'en  retourner  tète  basse  à  la  cour. 

—  Quelle  injustice  !  Ainsi  donc  le  Nonno  protégeait  les 
ma'.faileurs? 

—  Le  Nojino  souronait  sa  dignité,  il  voulait  qu'elle  fût 
respectée,  il  le  voulait  avant  tout  et  par-dessus  tout.  Il  so 
fiiisait  respecter  de  la  justice,  mais  toujours  pour  défendre 
le  faible  contre  le  fort,  ou  bien  ces  pauvres  malheureux, 
qui  avaient  commis  quelque  délit,  plutôt  par  entraînement, 
par  passion  que  par  une  méchanceté  froide  et  calculée.  Ef , 
puis,  quand  il  avait  jugé  de  leur  crime,  souvent  il  Uis 
abandonnait  a  la  justice.  Savez-vous  ceux  qu'il  ne  voulait 
proléger  a  aucun  prix  ? 

—  Sans  doute  les  homicides  ? 

—  Non,  les  voleurs.  Oh!  pour  les  voleurs,  il  n'y  avait 
pas  de  quartier.  Ah!  un  soir,  'a  la  campagne,  il  en  fit  une 
singulière!...  J'en  ris  encore,  rien  que  d'y  penser.  C'était 
au  mois  d'octobre.  Le  Nonno  habitait  la  villa.  Il  aimait 
beaucoup  la  chasse  :  un  grand  nombre  de  soigneurs  étaient 
venus ,  et ,  avec  lui ,  s'amusaient  à  courre  des  lièvres.  Déjà 
ils  en  avaient  tué  une  vini:tainc,  et  ils  revenaient  au  son 
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du  cor  avec  les  piqueurs  qui  tenaient  chacun  deux  cliiens 
en  laisse  et  deux  lièvres  sur  Tépaule.  Voici  que  tout  à  coup, 
au  débouché  d'un  parc,  arrive  au  milieu  d^ux  un  Curial  , 
qui  s'écrie:  ^<  Excellence,  sauvez-moi  !  «Le  ZS'onno  le  place 
au  milieu  de  ses  chasseurs ,  et  fait  un  signe  au  Trombone 
qui  était  un  de  ses  braves.  Celui-ci  se  met  à  courir  a  la 
traverse ,  et  donne  le  mot  d'ordre  aux  autres ,  qui  se  met- 
tent à  faire  la  ronde. 

Après  le  déjeuner,  le  Nonno  Ct  venir  le  Curial,  et  lui 
demanda  pour  quelle  cause  il  était  poursuivi  par  la  justice. 
11  s'aperçut  qu'il  y  avait  de  l'entortillement  dans  ses  répon- 
ses, et  le  soupçonna  de  fourberie  ou  de  brigandage.  Le 
pauvre  diable  jouait  de  malheur.  Il  se  mit  à  raconter  ses 
mille  et  une  prouesses  :  il  avait ,  une  fois  ,  pendant  la  nuit , 
mis  en  fuite  le  chef  des  archers  et  sa  suite  ;  il  avait  mis  en 
lambeaux  le  bravo,  un  tel  ;  il  avait  assommé  d'un  coup  de 
poing  un  boucher  qui  voulait  le  venger. 

Le  matin ,  il  se  livrait  à  des  excès  de  vanlerie  plus 
grands  encore:  il  était  homme  à  ne  pas  pâlir  devant  six 
spadassins;  il  avait  arrêté  un  bombardier;  il  avait  ren- 
versé de  cheval  le  fils  d'un  châtelain,  et  l'avait  barbouillé 
(le  boue  de  la  tête  aux  pieds  ;  enfin  ,  mille  autres  bravades 
du  même  genre.  Le  Nonno  en  était  indigné.  Le  regardant 
comme  un  fourbe  et  un  imposteur ,  il  résolut  de  lui  donner 
une  rude  leçon.  Le  soir  donc  ,  le  Nonno  faisait  une  partie 
iïOmbre  avec  la  vicomtesse  Mathilde ,  le  marquis  Orlando 
et  la  Maréchale  :  voici  venir  le  page  porteur  d'une  dépêche. 
Le  Curial  était  près  du  comte ,  et  regardait  les  deux 
grands  cachets  de  cire.  Le  comte  l'ouvre,  lit,  ouvre  deux 
grands  yeux  en  se  serrant  les  lèvres ,  secoue  un  peu  la 
tête ,  remet  la  dépêche  dans  sa  poche  et  continue  déjouer. 
Mais  il  accumule  les  plus  lourdes  fautes  ;  la  vicomtesse  ,  sa 
partenaire,  lui  dit:  «  Que  faites-vous  ,  comte  ?  Vous  êtes 
bien  distrait?  —  Oui,  un  peu  ;  »  ct  il  continue  ,  mais  en 
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faisant  de  plus  grc?;e<  bévues.  «  De  grâce,  s'écrie  la  vicom- 
tesse ,  il  y  a  là-dessous  quelque  grand  mystère  ?  » 
* 

—  Que  voulez-vous,  vicomtesse?  Cette  lettre  m'a  tout 
bouleversé:  c'est  une  iudignité  !  Dans  ma  maison...  aun 
homme  comme  moi  !  jamais  ! 

Il  se  tourne  vers  le  page,  et  lui  dit:  «  Appelez  l'inten- 
dant. »  Puis  ,  il  ajoute  avec  exaltation  :  «  Nous  verrons.  » 

—  Mais  qu'esl-ildoiic  arrivé  "PdemantJe  la  bonne  vicom- 
tesse stupéfaite. 

—  Ce  qui  est  arrivé? La  cour  majeure  m'inlimc  l'ordro 
de  lui  remettre  notre  Curial ,  le  signor  Francesco  ,  ici  pri- 
sent. Cette  maison  est  franche,  c'est  un  asile  inviolable, 
une  hospitalité  sacrée.  'Ils  l'auront  par  pièces,  mais  entière, 
non.  Comtesse ,  et  vous  ,  mesdames  ,  relirez- vous  dans  vos 
appartements  sur  le  jardin ,  et  n'ayez  pas  peur  des  coups 
de  fusil.  Nous  autres,  nous  saurons  nous  défendre:  et  le 
signor  Francesco  est  si  brave,  si  intrépide,  si  façonné  à  ces 
sortes  d'affaires,  qui!  nous  vaudra,  à  lui  seul,  un  escadron. 

Les  dames  de  prier ,  de  supplier ,  de  conjurer  le  comte 
(le  ne  pas  se  jeter  dons  cette  extrémité  pour  l'amour  do 
Dieu,  dans  l'intérêt  de  sa  femme,  de  son  enfant,  de  sa 
famille. 

—  Il  ne  s'agit  plus  de  femme,  ni  d'enfants.  L'hcnncur 
commande,  il  faut  tout  sacrifier  à  l'honneur. 

Le  p;iuvre  Curial  tremblait,  comme  s'il  eût  élé  saisi  do 
la  lièvre  ;  il  étuit  pâle ,  défait ,  abattu,  v  De  grâce  ,  seigneur 
comte,  que  je  ne  sois  pas  l'occasion  d'un  tel  scandale  : 
faites-moi  cacher  dans  les  écuries  sous  la  paille  ,  ou  d^ns 
une  botte  de  foin  ,  n'importe  où  !  » 

—  Allons  donc  1  répliqua  le  con.to  ,  c'est  un  combat  h 
b  \io  ,  a  la  mort. 
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Sur  ces  entrofailes,  ;uijve  liiiLen^aat. 

-r-  Combien  de  pièces  avons-nous  dans  l':irsonal  ? 

—  Une  cinquantaine,  Excellence,  puis  des  fauconneaux, 
des  trains,  des  arquebuses  à  croc,  des  b-jsilics  ,  des  bom- 
bardes, des  fusils  et  des  pistolets. 

—  Rassemble  immédiatement  les  gardes-forestiers ,  les 
piqueurs  de  chasse,  lesgardes-champôtres  et  ces  poltrons 
de  bravi  :  Fi-acasso ,  Trombone,  Corso,  Grello,  Drago, 
Sgoz/.one,  le  ribaud  Pipelto  et  le  fanfaron  Peloso.  Courage, 
place-les  aux  meurtrières.  Envoie  Spadacorta  fureter  le 
long  de  l'enceinte  du  jardin  pour  chasser  quiconque  y  rô- 
derait :  Baccala  montera  la  garde  du  côté  de  la  grille. 

—  Votre  E.xcellence  comininde-l-elie  autre  chose? 

—  Apporte  une  carabine  d'une  denu-livre  pour  le  si.^^nor 
Francesco,  qui  se  postera  sur  la  terrasse  de  devant  :  tirez 
en  pleine  poitrine,  signor  Francesco,  a  quiconque  s'avan- 
cera vers  la  maison,  serait-ce  môme  le  capitaine  en  chef. 

Puis  il  cria  au  page  :  «  Apportc-r.ioi  ma  carabine  de 
calibre.  » 

Le  palais,  mon  petit  comte,  ajouta  Silvestro,  ressemblait 
à  la  forteresse  de  Buda  :  les  bravi  allaient  et  venaient, 
montaient  et  descendaient  les  escaliers,  prenaient  des  fusils, 
des  pistolets,  trahiaient  de  petits  canons,  descouleuvrines, 
toutes  sortes  de  choses  affreuses. 

Le  comte  avait  fuit  avertir  en  secret  la  comtesse  de  la 
mystification,  avec  permission  d'en  faire  part  aux  autres 
dames  :  et  il  avait  disposé  avec  l'intendant  une  troupe  ,  qui 
devait  tirer  au  devant  de  la  grille. 

—  Aux  armes,  aux  armes!  Par  ici ,  voilà  l'ennemi,  voila 
les  sbires  ,  allons  les  massacrer  ! 

A  ces  détonations,  à  ces  cris,  le  Curial  sentit  une  sueur 


40  LIONELLb. 

de  mort  lui  courir  sur  les  reins  :  éperdu  ,  il  se  retourna  ,  ses 
genoux  tremblaient ,  ses'dents  claquaient ,  ses  yeux  se  re- 
tournaient, ses  cheveux  se  dressaient;  il  vit  une  petito 
issue,  je  ne  sais  laquelle,  et  s'y  jeta  ;  il  aperçut  un  escalier 
tournant,  il  y  monta  ,  en  se  cognant  la  tête  à  chaque  tour 
contre  le  mur.  L'escalier  conduisait  dans  une  espèce  d'ar- 
senal, où  l'on  jetait  au  hasard  de  vieux  fers,  de  vieux  habits, 
de  vieux  paillassons,  qui  servaient  'a  couvrir  les  herbes 
potagères  pendant  Ihiver.  11  s'y  blottit  le  mieux  qu'il  put. 

La  grande  opération  terminée,  le  comte  licencia  ses  gens, 
et  s'en  alla  auprès  des  dames  raconter  cette  aventure,  qui  les 
fit  beaucoup  rire.  Ah  !  le  Nonno  ,  quand  il  voulait  s'en  mê- 
ler... Il  fit  sonner  le  souper,  et  l'on  s'aperçut  que  le  Curial 
manquait  k  l'appel. 

On  l'appela ,  on  le  chercha  partout ,  on  crut  qu'il  était 
descendu  par  quelque  fenêtre  et  s'était  échappé.  Le  lende- 
main ,  vers  midi ,  j'allai  au  magasi»>  pour  y  prendre  un  peu 
de  ficelle  :  j'entends  quelque  chose  remuer,  j'appuie  avec 
les  pieds,  avec  les  mains  ,  croyant  que  c'était  un  chien  ou 
un  chat,  j'entends  un  gémissement  étouffé,  je  crie  r  «  Oi  i 
est  la  ?  —  C'est  moi,  me  répond-il  ?  —  Qui  ?  —  Francesco 
le  Curial.  »  Et  peu  à  peu,  je  vois  sortir  le  pauvre  Fran- 
cesco, tout  couvert  de  poussière  et  de  toiles  d'araignées. 
Impossible  de  dire  la  scène  que  lui  firent  les  garçons 
d'écurie  à  sa  réapparition. 

Eh  bien  !  mon  petit  comte  ,  vous  voyez  que  le  Nonno 
était  de  bonne  humeur?  Par  cette  plaisanterie  (1)  ,  il  a 
voulu  faire  voir  ce  qu'au  besoin  il  aurait  fait  sérieusement. 
Quand  vous  serez  grand ,  Excellence ,  n'oubliez  pas  de 
vous  faire  respecter. 

Grâ(  e  'a  ces  belles  leçons  ,  ma  vanité  d'enfant  allait  lou- 


(I ,  r,(  Uc  rlaiMnlerie  fut  eiéculce  par  le  parnin   de  Vauleur  ,  qui  la  lui  a  racontée  lu>- 
ffifaïc  ,  avec  beaucoup  d'dulrcs  detjils  «le  te  lUapi.ic. 
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jours  croissant,  et  elle  trouvait  à  la  villa  un  nouvel  ali- 
ment dans  les  récits  du  vieil  Andréa.  Quand  ,  après  le 
déjeuner  ouïe  diner,  mon  maître  faisait  la  partie  de  bil- 
lard avec  mon  père  et  quelques  amis ,  je  sortais  de  la  salle 
avec  Giuseppina ,  pour  aller  cueillir  des  fleurs,  jouer, 
courir,  monter  sur  un  poirier  et  y  prendre  quelques  fruits. 
Mais,  le  plus  souvent,  Giuseppina  caustiit  avec  sa  précep- 
trice ;  alors  ,  je  me  dérobais  dans  le  bosquet,  où  Crislofano 
racoramodait  ses  cages ,  donnait  de  la  pâte  et  des  petits 
vers  aux  grives,  remplissait  d'une  eau  bien  pure  leur 
fontaine,  et  réparait  ses  pièges  à  la  glu.  Je  trouvais  la 
presque  toujours  le  vieux  chasseur  Andréa ,  à  qui  ses 
longues  années  ne  permettaient  plus  de  s'occuper  de  la 
meute,  et  qui,  pour  passer  son  temps,  venait  assister 
l'oiseleur,  en  lui  racontant  les  incidents  remarquables  des 
chasses  qu'il  avait  faites  avec  le  Nonno  :  c'était  le  chevreuil 
qui ,  harcelé  de  toutes  parts  par  la  meute,  s'était  jeté  dans 
un  précipice  ;  c'était  le  cerf  qui ,  en  se  retournant  subite- 
ment, se  présenta  droit  'a  la  gueule  du  canon  de  la  carabine 
du  Nonno ,  lequel  lui  déchargea  le  coup  en  plein  front  ; 
puis  ,  il  s'agissait  de  lièvres  ,  de  renards  et  de  perdrix  , 
il  n'y  avait  pas  moyen  d'en  finir. 

Quand  ce  bon  vieillard  m'apercevait,  il  se  sentait  tout 
regaillardi ,  et  il  s'écriait  :  «Oh  !  Excellence ,  moi ,  voyez- 
vous?  c'est  moi  qui  ai  chargé  la  première  carabine  du 
comte ,  votre  père  :  il  était  alors  un  peu  plus  grand  que 
vous.  Le  Nonno  me  l'avait  confié  pour  le  former  k  la 
chasse;  quel  lutin  que  ce  petit  jeune  homme!  Il  y  avait 
bien  dans  le  château  douze  couples  de  chiens  braques  ; 
avec  vingt-quatre  chiens  pour  suivre  la  piste,  faire  lever 
et  saisir  la  proie,  ce  démon  de  garçon  (pardon  de  l'expres- 
sion) n'avait  pas  son  pareil.  Jusqu'au  soir,  il  battait  la 
montagne  en  tous  sens,  il  tirait  juste,  et  les  lièvres  fai- 
saient des  dégringolades  à  ravir;  le  petit  comte  n'était 
jamais  las.  Un  peu  de  pain  dans  sa  gibecière,  un  flacon  de 


\in  ,  pas  davantage.  Mais,  le  soir,  au  souper,  il  mangeait 
avec  un  appétit  de  vrai  chasseur  (4). 

—  Et  combien  en  tuait-il  ? 

—  Quelquefois  six ,  quelquefois  sept.  Nous  avions  qua- 
tre chiens  d'arrêt  pour  les  i)écasses  ;  deux  chiens  de  gué 
pour  les  canards  ,  les  poules-d  eau  et  les  bécassines  des 
rizières. 

—  Où  sont  les  r:-ièrc3? 

—  Dans  les  propriétés  de  Mantoue.  Quelle  richesse  î 
quels  palais  !  quels  portiques  !  queis  magasins  !  Et  tout 
cela  sera  un  jour  votre  Lien,  Excellence.  Une  maison  riche 
comme  la  vôtre,  oui ,  on  peut  la  chercher  au  loin.  Deux 
cents  chevaux,  rien  que  pour  la  récolte  du  riz,  et  il  y  en 
a  d'autres  pour  les  chariots ,  pour  traîner  les  biirques  sur 
les  canaux,  pour  les  gardiens.  Et  sur  les  marchés  ,  quels 
sacs  de  souverains  ,  de  sequins ,  de  doublons  d  or.  Tout 
cela  sera  pour  vous  ! 

—  Que  faisait  donc  le  Nonno  de  tant  de  sequins? 

—  Eh  1  signor  comte  ,  il  en  jouissait  et  en  faisait  jouir 
les  autres.  Savez-vous  que  dans  un  carnaval ,  pour  les 
repas  ,  pour  les  bals ,  pour  les  concerts,  pour  les  décors, 
pour  le  théâtre  ,  il  dépensait  plus  de  dix  mille  sequins?  Lo 
séjour  à  la  campagne,  au  mois  de  mai  et  au  mois  d'octobre, 
coûtait  des  sommes  énormes.  Il  venait  des  musiciens  do 
fort  loin,  avec  des  dames  et  des  messieurs  qui  récitaient 
la  Mérope  du  marquis  Si:ipion  Maffei,  les  comédies  de 
Go'.doni  et  quels  costumes,  que  d'or ,  que  de  velours  ! 
quelle  magnificence!  Et  puis,  les  réunions  de  seigneurs, 
qui  venaient  pour  les  chasses,  et  qui  banquetaient  chaque 
jour  dans  le  palais  1  Enfin  [que  Dieu  ait  pitié  de  son  ame  !) 

(l)  I.esTipgiqualre  chiens  braques  .  l  le- quilre  U'jrrè.  apparteusan'.  aa  grand-rèr» 
DiilerDel  de  l'atHeur,  grand  amateur  ilf  cbassot. 
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le  Nonno  jouait  b(  aiu  oup.  Le  soir,  après  le  repas,  il  se  ic- 
iiait  cil]  Pharaon  jusqu'après  minuit.  Les  valets  des  seigneurs 
étrangers  me  disaient  :«  Mon  maître  ,  hier  soir,  a  perdu 
sept  cents  sequins.  —  Le  mien  trois  cents.  —  Le  mien  eu 
a  gagné  douze  cents.  »  Une  bagatelle  !  j'ai  connu  un  comte, 
qui  était  bon  chasseur  mais  malheureux  au  jeu  :  il  en  vint, 
ici,  dans  la  maison  du  Nonno ,  a  jouer  son  patrimoine. 
N'ayant  plus  rien  a  mettre  comme  enjeu,  et  ne  pouvant 
jouer  son  palais,  chargé  d'un  fidéi-commis,  il  joua,  en  une 
nuit,  les  tuiles,  les  conduits  des  gouttières,  et  enfin  le  toit. 
Quelle  idée!  j'ai  vu  de  mes  yeux  ce  château  sans  toit  ;  et 
le  fils  de  ce  comte,  devenu  grand,  s'engagea  par  déses- 
poir dans  les  gardcs-du-corps  de  Napoléon,  premier  con- 
sul. (1)  » 

Après  avoir  bien  babillé,  Andréa  ce  plaçait  a  califourchon 
sur  un  banc  ,  vis-a-vis  de  Cri*;!ofimo,  et  ils  jouaient  la 
partie  de  cartes  jusqu'au  soir  :  ils  m'apprirent  le  jeu  ,  et  a 
douze  ans,  je  jouais  en  cach.ette  avec  le  vieux  Silvestro. 
Plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  jamais  vu  de  cartes  de  ma  vie  ! 

Les  autres  serviteurs,  les  cochers,  les  palefreniers  avaient 
toujours  a  la.bouche  des  exclamations  sur  les  richesses  et 
la  grandeur  de  mes  parents.  Cette  espèce  de  gens  ne  soup- 
çonne pas  qu'il  y  ait  d'autre  bonheur  que  celui  de  la  richesse 
et  des  honneurs  :  pouvoir  satisfaire  tous  ses  goûts,  l'em- 
porter dans  les  contestations,  dans  les  rivalités,  leur  paraît 
l'unique  sort  à  envier.  Jamais  un  mot  des  bonnes  qualités, 
ni  des  vertus  de  mes  ancêtres.  Ils  avaient,  sans  doute,  les 
faiblesses  de  l'humanité  et  les  vices  de  la  richesse  ;  mais 
aussi  ils  avaient  de  la  générosité,  de  la  loyauté,  du  courc-ge 
et  du  dévoûment  pour  la  cause  publique  :  ils  protégeaient 
les  beaux-arts  ,  ils  soutenaient  la  justice,  ils  travaillaient 
au  développement  du  commerce  et  de   l'agriculture.  On 


(I)  1,'autfur  n'a  TU  que  trop  «ouTent  cetélifice  sins  loi'  ,  et  !ous  ce.s  rtétiils  sont  hi«io 
riqups.  Qu'il  lui  «oit  permis  de  faire  observer  ici  que  la  seule  discrétion  l'empêche  de  dési- 
gner ce  fsii  plus  clairement,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  malhrureusemenl  trop  his- 
twifiues. 


i4  LIONELLO. 

confiait,  à  leur  bienveillance  et  à  leur  piélé,  les  veuves  et 
les  orphelins;  les  orphelins  retrouvaient  en  eux  d'aulres 
pères;  les  pauvres,  leur  secours;  les  églises,  leurs  orne- 
ments et  leur  richesse  ;  les  prêtres,  le  bras  qui  les  secondait 
dans  leur  ministère,  qui  fondait  et  entretenait  des  hôpitaux, 
des  asiles,  des  maisons  de  retraite  pour  tous  les  besoins  et 
pour  toutes  les  misères. 

De  ces  bienfaits,  jamais  les  serviteurs  n'en  parlent 
à  leurs  jeunes  maîtres ,  et  pendant  que  le  père  est  absorbé 
dans  les  préoccupations  de  son  rang ,  de  ses  affaires ,  des 
affaires  publiques,  il  est  rare  que  des  conseils  vertueux 
arrivent  jusqu'à  leurs  enfants.  Voila  comment  1  éducation 
des  fils  de  noblesse  est  si  souvent  manquée;  au  milieu  des 
mesquines  influences  de  la  domesticité,  leur  ame  ne  se  for- 
mera jamais  comme  dans  l'exercice  de  l'éducation  publique 
et  sous  la  direction  de  la  sagesse ,  de  la  bonté  et  de  l'ex- 
périence. 

Il  n'est  plus  de  mode  de  nos 'jours  d'exposer  dans  les 
salons  les  portraits  des  ancêtres  :  nos  modernes  contemp- 
teurs du  passé  l'ont  ainsi  voulu.  C'est  un  tort  plus  grave 
qu'on  ne  le  pense.  Pour  mettre  les  salons  à  la  moderne  , 
on  en  fit  disparaître  les  portraits  de  mes  ancêtres,  et  on  les 
relégua  dans  les  chambres  des  femnîes  et  des  serviteurs. 
Mis  en  un  lieu  honorable ,  ils  auraient  pu  exciter  dans  mon 
ame  une  noble  émulation.  Ainsi  relégués,  je  ne  les  eusse 
peut-être  jamais  regardés,  si  les  domestiques  n'avaient 
attiré  mon  attention  de  ce  côté ,  pour  exciter  ma  vanité  : 
et,  sur  ces  visages  si  vénérables,  je  n'ai  jamais  vu  les 
pères  de  ma  famille ,  les  fondateurs  et  les  gardiens  de  sa 
richesse  et  de  sa  noblesse ,  les  auteurs  de  sa  gloire  dans  la 
valeur  des  armes,  dans  la  sagesse  des  conseils,  dans  la 
justice  de  la  magistrature,  dans  la  dignité  de  la  pourpre, 
dans  l'éclat  de  la  science ,  dans  la  piété  du-  sacerdoce , 
dans  la  libéralité  de  l'aumône ,  dans  la  grandeur  des  vertus 
clirétiennes  et  polili(iucs.  Ces  grands  sentiments  ne  se 
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réveillent  à  l'aspect  des  portraits  des  ancêtres,  que  lors- 
qu'ils sont  entourés  de  respect.  L'amour  de  la  famille  est 
éteint  comme  l'amour  de  la  patrie. 

Il  n'y  avait  plus ,  dans  les  principaux  salons,  d'autres 
portraits,  que  ceux  de  mon  père  ,  de  ma  mère  ,  de  Giusep- 
pina  et  le  mien:  c'étaient  des  miniatures  en  ivoire,  des 
esquisses  au  fusin  ,  des  aquarelles,  des  pastels,  dans  des 
encadrements  d'ivoire  ou  de  bronze  doré  ,  les  uns  suspen- 
dus aux  parois  des  appartements,  les  autres  sur  les  tables 
au  milieu  des  presse-papiers,  parmi  des  flacons  de  par- 
fum, et  des  pelottes  de  fil  k  broder.  La  mode  le  voulait 
ainsi  :  on  a  laissé  là  la  grandeur  des  ancêtres  pour  des 
bagatelles. 


_*?rp<' 


VI.   —   ll;s  etudls. 

Dans  les  maisons  des  grands  seigneurs,  Téducation  des 
jeunes  filles  est  meilleure  ,  parce  qu'elles  vivent  plus  reti- 
rées; et  puis  ,  rinstilutrice  est  toujours  auprès  d'elles,  et 
elles  passent  plusieurs  heures  chaque  jour  avec  leurs 
mères.  Aussi,  Giuseppina  ,  ma  sœur,  en  grandissant,  fai- 
sait journellement  des  progrès  en  modestie,  en  science,  en 
grâce  et  en  piété.  Pour  moi,  j'eus  un  maître  plus  tard 
qu'elle,  et  mon  étourderie  m'empêcha  de  m'appliquer 
sérieusement.  Il  se  désespérait  de  me  voir  si  indolent  et  si 
dissipé.  Pourtant,  après  m'avoir  conduit  au  terme  des 
études  grammaticales,  il  sut  me  faire  goûter  le  charme  de 
la  poésie.  Je  m'attachai  a  la  lecture  des  poètes  et  com- 
mençai a  essayer  un  sextain,  puis  une  strophe,  puis  le  son- 
net et  enfin  l'ode  anacréontique. 

Le  romantisme  n'était  pas  encore  alors  en  vogue  en 
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Italie  :  mon  maître  en  était  1  uniicini  déclaré ,  et  il  me  rom- 
pait la  tête  a  chaque  instant  par  ses  tirades  contre  les 
romantiques;  il  les  appelait  des  forçats,  briseurs  de  chaî- 
nes, corrupteurs  du  bon  goût,  difformes,  plats,  jetant  la 
poésie  dans  la  fange  ,  et  la  dépouillant  de  son  éclat  céleste 
pour  inonder  l'Italie  d'Ermengarde ,  dlldeberge ,  de  Cune- 
gonde  et  de  Burgandofore ,  chantées  sur  la  lyre  de  Talma- 
nach.  Il  me  lisait  quelques  quatrains  de  vers  sautillants, 
déhanchés  comme  des  chevaux  poussifs,  et  en  les  lisant,  il 
trépignait  et  s  écriait  : 

— Sens-lu  quelle  soupe  aux  haricots ?Tiens-toi  à  Dante, 
à  TArioste,  au  Tasse,  adoucis  un  peu  leur  influence  par  du 
Pétrarque  et  du  Poliziano  ,  égaie  ton  imagination  avec  les 
anacréontiques  de  Chiabrera ,  fortifie-la  avec  Monti  et  Va- 
rano,  embellis-la  avec  Parini  et  Pindamonti.  Ces  hommes- 
là  ne  mourront  jamais  ;  mais  ces  abondants  diseurs  de  riens 
ne  sont  que  des  avortons ,  morts  avant  de  naître. 

Je  ne  crois  pas  avoir  eu  de  plus  beau  jour  dans  ma  vie 
<]ue  les  deux  années  que  j'ai  passées  dans  l'étude  des  poètes, 
avec  Homère,  Virgile,  Horace, Tibulle, et  nos  grands  maîtres. 
Toute  la  nature ,  alors  ,  était  animée  pour  moi ,  l'eau  ,  l'air , 
le  feu  ,  la  ferre  elle-même;  les  pins  aimables  imaginations 
me  venaient  à  l'esprit,  et  entretenaient  dans  mon  ame  milîo 
songes  heureux.  Dan.s  les  eaux  des  rivières  et  des  fontaine», 
je  voyais  les  Naïades;  sur  les  montagnes,  les  Oréades;  sur 
les  prés  et  dans  les  bois,  les  Napées,  les  Dryades  et  les 
Ilamadryades  ;^  la  lune  était  pour  moi  la  déesse  de  Cynthie, 
qui,  silencieuse,  descendait  sous  les  ombrages  solitaires  dos 
forêts;  le  sclei! ,  c'était  Phébus,  précédé  «les  Heures,  par- 
semant de  roses  des  sentiers  de  feu.  Souvent  je  me  relirais 
seul  dans  le  parc  de  la  villa,  avec  les  Bucoliques  de  Virgile, 
ou  TArcadie  de  Sannazar,  les  Ftls  du  Sire  de  BonareUl ,  les 
Idylles  de  Lesmenc]  et  les  heures  s'écoulaient  si  calmes,  si 
suaves  et  si  pures  dans  les  songes  de  ma  jeunesse ,  qu'elles 
ne  m'eussent  jamais  laissé  rien  à  envier! 
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Oh  I  qu'il  m'a  été  funeste  de  luatTaclicr  à  ces  douer? 
occupations,  pour  me  jeter  dans  les  bras  d'une  sagesse 
fausse  et  mensongère!  Don  Giulio,  a  qui  je  suis  redevable 
de  mon  goût  pour  les  bonnes  éludes,  a  été  la  cause  impru- 
dente de  mes  égarements;  il  aurait  dû  prolonger  mes  rêves 
innocents  et  ne  pus  me  mettre  en  face  d'une  réalité,  plus 
illusoire  que  mes  imaginations  poétiques.  Don  Giuiio, 
comme  tous  les  hommes  de  son  temps,  avait  étudié  la  philo- 
sophie de  Locke  et  de  Condillac  ,  philosophie  dégénérée  do 
sa  céleste  nature,  et  détachée  du  sein  de  Dieu  pour  tomber 
b  terre  et  se  rouler  dans  la  fange.  Le  matéiialisrae  qui  la 
souille,  pénètre  et  se  répand  dans  les  plus  sublimes  con- 
ceptions de  l'ame,  et  en  étouffe  la  divine  étincelle.  La  phi- 
losophie est  d'origine  céleste  :  après  sa  chute,  dans  ?a 
dégradation  et  sa  misère,  elle  a  conservé  l'orgueil  de  .=:i 
naissance,  comme  le  noble  ruiné,  ciui  a  dissipé  les  ri- 
chesses de  ses  ancêtres  et  tombé  dans  la  pauvreté  et 
la  disette,  est  encore  fier  de  sa  noblesse  et  méprise  tout 
ce  qui  n'est  pas  à  la  hauteur  de  sa  lignée.  Cette  philoso- 
phie menteuse,  bavarde,  couverte  de  boue,  sait  inspirer, 
à  l'ame  ardente  et  généreuse  de  la  jeunesse,  une  indomp- 
table fierté. 

La  philosophie  allemande,  avec  ses  abstractions  nébu- 
leuses, jette  l'ame  dans  le  vague  mystérieux  d'un  idéalisme 
ultra-mondain  :  la  philosophie  des  sens  (celle  de  Locke  et 
de  Condillac)  plonge  l'ame  dans  un  autre  idéalisme,  qui 
paraît  charnu  et  massif,  mais  qui  est  plus  funeste  que 
l'autre.  Ces  deux  philosopliies ,  par  des  voies  opposées  et 
contraires,  vont  aboutir  également  dans  l'abîme  du  néant, 
et,  toutes  deux,  elles  rendent  l'ame  incapable  de  la  con- 
ception de  Dieu  et  d'elle-même.  Ce  scepticisme  que  pro- 
duisent les  abstractions  idéales  ou  les  idées  matérielles, 
déracine  dans  l'ame  et  dans  le  cœur  du  jeune  homme 
jusqu'au  dernier  germe  de  foi ,  d'amour  et  de  soumission- à 
toute  autorité  divine  et  humaine. 
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Maintenant ,  on  a  l'air  de  se  moquer  de  b  philosophie 
de  Locke,  comme  d'une  chose  puérile  ;  maison  en  conserve 
le  fond  ,  on  lui  ôte  son  nora  de  sensualisle  pour,  lui  donner 
celui  de  spiritualiste.  Ce  spiritualisme  ne  fait  que  rendre 
son  venin  plus  dangereux,  et  la  [>orte  à  un  idéal  qui  a  pour 
terme  le  panthéisme  pur  :  c'est-a-dire  que  d'une  philoso- 
phie de  béte ,  on  est  arrivé  à  une  phiiosG{jliic  de  démons, 
dont  le  premier  a  dit  à  Ihumme  :  «  Xu  seras  comme 
Dieu.  » 

Ce  pauvre  don  Giulio,  sans  s'en  douter  ,  déposait  dans 
mon  esprit  le  germe  funeste  de  lincrédulilé  et  de  l'orgueil. 
Je  n'étais  pas  d'un  caractère  à  laisser  stériles  ces  doctrines, 
et  je  me  rappelle  que  j'en  déduisais  anneau  par  anneau,  les 
dernières)  conséquences.  Don  Giulio  en  était  ellrayé,  il 
b'écriait  : 

—  Mais  non  :  vous  êtes  un  sophiste  ,  la  déduction  n'est 
pas  juste. 

Je  me  taisais  ;  mais  mon  esprit  retenait  la  semence  jetée, 
et,  en  silence  il  la  développait  rapidement. 

Cette  philosophie  a  produit  et  produira  toujours  des  illu- 
sions et  des  déceptions  cruelles  dans  ses  applications  ;  car, 
en  rabaissant  l'esprit  dans  les  sens,  elle  a  la  funeste  har- 
diesse de  l'élever  si  haut,  qu'elle  en  fait  la  seul^e  divinité  de 
l'homme ,  et  l'objet  unique  de  son  culte  et  de  ses  adora- 
tions. Les  jeunes  gens  révèrent  cette  philosophie  comme 
une  religion  immortelle.  Et,  si  l'on  voulait  les  détourner 
de  cette  folle  idolâtrie ,  on  ne  réussirait  qu'a  les  y  attacher 
plus  opiniâtrement ,  et  à  passer  dans  leur  estime  pour 
profane,  sacrilège,  stupide  ou  insensé.  Quand  j'eus  lu 
les  écrits  de  Monti,  je  m'enthousiasmai  pour  tous  ces 
grands  noms  de  philosophes  ,  qui  depuis  Descartes  jusqu'à 
nous,  ont  corrompu  et  détruit  les' principes  religieux,  po- 
litiques et  naturels  ;  je  regardai  ces  hommes  comme  les 
divinités  tutélaires  du  monde.  Quand  même  le  monde  crou- 
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lerait  sous  rinfluence  désastreuse  de  ces  doctrines  dissol- 
vantes, les  noms  de  Bacon  ,  de  Montesquieu  ,  de  Locke,  de 
Filangieri ,  de  Beccaria  ,  de  Romagnosi  et  de  cent  autres  , 
sont  sacrés  et  inviolables ,  et  malheur  a  qui  les  touche.  Ce 
n'est  plus  Dieu,  et  c'est  moins  encore  le  Christ,  qui  ins- 
pire et  dirige  les  sciences  naturelles  et  politiques.  La 
philosophie  athée  a  enfanté  des  législations  athées,  et 
celles-ci,  par  leur  action  sur  les  peuples,  ont  produit  ces 
conjurations  qui  ne  cessent  d  ébranler  et  de  détruire  la 
société. 

Quelle  sera  la  génération  assez  heureuse,  pour  voir  sur- 
gir le  génie  qui  écrasera  ces  idoles  homicides  et  en  jettera 
la  poussière  au  vent?  Napoléon  s'est  levé  ,  et  il  a  renversé 
les  trônes  de  TEurope.  Mais  le  trône  de  la  philosophie  mo- 
derne ne  saurait  être  ébranlé  que  par  la  petite  pierre  qui 
a  brisé  les  pieds  d'argile  du  colosse  doîs'abuchodonosor.  Je 
suis  impie  ,  mais  je  maudis  de  toute  mon  ame  et  de  toutes 
mes  forces  la  philosophie  qui  m'a  rendu  impie.  Elle  s'est 
subtilement  insinuée  partout;  toutes  les  institutions  humai- 
nes en  sont  empreintes  :  l'histoire,  la  critique,  la  philologie, 
la  politique,  l'économie  politique,  les  lois  criminelles  et  ci- 
viles, les  sciences  naturelles  et  exactes  :  elle  a  tout  cor- 
rompu, tout  empoisonné  ;  on  la  boit  avec  l'eau,  on  'a  res- 
pire avec  l'air.  J'ai  entendu  des  hommes  croyants,  reli- 
gieux et  pieux,  s'écrier  :  «  Credo,  Domine,  adjura  incredu- 
litatem  meam  (1). 

Je  ne  lis  plus  rien  :  mais  «i  le  remords  de  ma  conscience 
qui  me  ronge,  si  la  misanthropie  et  le  désespoir  qui  m'ac- 
cablent me  laissent,  un  jour,  un  peu  de  calme,  je  ne  lirai 
plus  que  les  vieux  livres  écrits  avant  le  protestantisme. 
Dans  ces  légendes,  dans  ces  chroniques,  et  jusque  dans  les 
livres  profanes,  on  sent  cette  inspiration  religi'îuse  qui 
nous  fait  dire  'a  chaque  page  :  il  y  a  la  de  la  toi. 

(0  Je  trois,  Seigneur,  mais  souleue-z  la  faiMesse  de  mi  foi. 


Le  malheur  de  m;i  jount'Sre  j>iovienldc  la  pliilcso.thie  do 
Locke  et  de  rimprudence  de  mon  père.  Il  a\ail  une  bilLo- 
tlièque  remarquable,  niais  composée  dans  le  goût  du  dernier 
!?iècle,  remplie  de  tout  le  bagage  de.-  philosophes  fiançais. 
I\la  curiosité  de  jeune  homme  me  fit  jeter  les  yeux  sur  cer- 
taines éditions  reliées  en  maroquin  aux  filets  d'or  et 
ornées  de  gravures  charmantes.  Je  mis  la  main  sur  les 
Co7it€s  moraux' (le  Marmoiitel ,  dont  la  lecture  me  passionna  ; 
je  lus  ensuite  les  facas  et  enfin  Béllmire  ,  livres  empreinte 
d'un  sentiment  corrupteur  et  mortel.  Toutes  les  fois  que  je 
pouvais  échapper  à  l'œil  du  maître ,  je  me  repaissais  de  ces 
lectures.  Quand  la  jeunesse  y  a  pris  goût,  c'est  une  faim 
insatiable.  Pour  comble  de  malheur,  je  trouvai -les  romans 
de  Voltaire  ,  la  Nouvelle  Héloïse  de  Rousseau  ,  VAmérir/xe 
de  Raynald ,  qui  m'enlevèrent  le  peu  de  piélé  qui  me  res- 
tait, j  étais  pris  d'une  telle  passion  pour  la  lecture,  que  , 
sous  prétexte  de  mal  de  tête,  je  congédiais  mes  maîtres  do 
musique ,  d'escrime  et  mômed'équilalron.  Mes  parents,  en 
me  voyant  si  tranquille,  si  concentré  on  uioi-méme,  si 
composé  dans  mes  actes  et  dans  mes  démarches,  pres(jue 
toujours  sérieux  et  solitaire,  disaient  a  leurs  amis  : 

—  Savez- vous  que  Nello  devient  un  homme  ;  il  n'est 
plus  si  léger,  si  étourdi. 

M-jis  Giuseppina  était  effrayée  de  ce  brusque  change- 
ment :  ces  bonnes  sœurs  ont  un  sens  exquis  et  presque 
angélique  pour  pénétrer  au  fond  de  l'ame  de  Jeurs  frères. 
Elles  lisent  dans  les  yeux  ,  sur  le  visage  ,  dans  la  couleur, 
dans  les  mouvements  des  lèvres,  dans*  la  démarche,  dans 
le  maintien,  et,  par  des  indices  imperceptibles,  reconnais- 
sent la  passion  ou  la  pensée  qui  nous  domine. 

Giuseppina  me  regardait,  silencieuse  et  inquiète;  ello 
m'interrogeait  de  son*œil  candide  mais  scrutateur;  elle  sen- 
tait comme  un  aiguillon  qui  la  poussait  sans  cesse  à  me 
chercher,  et ,  contrairement  b  son  habitude,  elle  savait  so 
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soustraire  quelquefois  h  rattention  de  ma  mère  et  de  sa 
jjTceplrire  pour  me  saisira  l'improviste.  Un  jour,  elle  me 
vito'ntrer  dan:,  le  jardin:  elle  prit  les  devants,  et,  au  débou- 
ché d'un  sen-.ier ,  elle  me  rencontra  ,  occupé  à  lire.  Je  fer- 
mai le  livre  de  Rousseau  avec  une  certaine  précipitation. 
C'était  un  livre  de  petit  format,  je  le  laissai  tomber  dans 
ma  poche  comme  par  un  mouvement  machinal.  Mais  Tœil 
si  tendre  et  si  pieux  de  ma  bonne  sœur  avait  remarqué  un 
certain  trouble  sur  mon  visage  ,  malgré  le  sourire  affec- 
tueux dont  j'avais  cherché  à  le  couvrir.  Elle  me  dit  avec 
une  certaine  agitation  craintive  :  «  Nello,  que  lis-tu  ?  — 
C'est  une  histoire,  ma  chère,  lui  répondis-je  sèchement  » 
Elle  me  regarda  fixement ,  une  larme  brilla  dans  ses  yeux, 
elle  me  serra  iaj;nain  et  je  sentis  que  la  sienne  tremblait; 
puis,  comme  pour  m'exprimer  le  désir  de  se  promener  un 
peu  avec  moi,  elle  m'entraîna  au  fond  du  bosquet.  Là,  elle 
s'arrtla  et  me  dit  : 

—  Nello,  tu  n'es  pas  content  de  toi-même  ;  tu  me  fuis,  et 
je  t'aime  tant  !  Je  te  vois  bien  changé,  car  ton  bon  naturel 
te  trahit.  Nello,  tu  me  caches  quelque  secret,  et  tu  as  tort, 
prends  garde  aux  tentations  du  démon  ;  je  t'avoue  que  je 
ne  suis  pas  tranquille  sur  tes  lectures.  Auparavant,  tu  me 
montrais  tes  livres,  et  maintenant  tu  te  caches,  quand  tu 
lis.  Je  crois  que  tu  passes  bien  des  heures  de  la  nuit  à  lire, 
parce  que,  dernièrement,  en  revenant  le  soir  du  théâtre 
avec  maman  ,  je  me  suis  aperçue  qu'il  y  avait  encore  de  la 
lumière  dans  ta  chambre.  Recommande-toi  à  Dieu,  et 
prends  conseil  de  ton  confesseur. 

Je  l'assurai  qu'il  n'en  était  rien,  qu'elle  se  trompait,  et 
je  lui  fis  force  protestations.  Giuseppina  m'écoula  tranquil- 
lement, et,  avec  un  sourire  gracieux,  elle  mit  la  main  dans 
ma  poche.  Je  la  saisis  brusquement  et  elle  la  retira  aussi- 
tôt; se  jeter  à  genoux,  les  mains  jointes,  et  s'écrier  avec  une 
tendresse  suppliante  :  «Nello,  pardonnez-  moi  ;  »  ce  fut  l'af- 
faire d'un  m.oment. 


Je  me  sentis  comme  IVappé  de  la  foudre.  A!i  !  pourquoi 
une  fausse  honte  arrêta-t-ellc  mes  aveux?  Je  pleurai  avec 
Giuseppina,  je  cherchai  a  la  calmer,  et  je  lui  promis  de 
suivre  ses  conseils.  Mais  mon  cœur  était  déjà  trop  asservi 
par  ces  passions ,  mon  ame  trop  enivrée  de  ces  illusions , 
l'occasion  trop  facile  démettre  la  main  sur  cet  arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal  ! 

Si  ma  sœur  avait  su  que  je  trouvai  ces  livres  dans  la 
bibliothèque  de  mon  père,  elle  reûl  averti,  et  m'eût  déli- 
vré de  l'occasion  et  du  désir  de  les  lire.  Une  clef  pouvait 
me  sauver.  Combien  de  pères  dont  l'imprudence  est  la 
cause  de  la  perte  de  leurs  enfants  !  Les  livres  irréligieux  et 
obscènes  devraient  être  toujours  renfermés  sous  triplo 
serrure.  C'est  un  poison  qui  tôt  ou  tarîl  donne  la  mort. 
Un  père  prudent  devrait  les  donner  aux  bibliothèques 
publiques  ;  là  seulement  ils  peuvent  servir  a  quelque  chose, 
comme  les  poisons  dans  les  pharmacies  (1). 


(I)  I>opauTre<îiac()mo  l.éopardi  fut  une  de  ces  Tictimcs.  li  irouTa.dans  la  bitilinthè^n» 
de  son  père  des  livres  qui  lui  ravirent ,  avec  la  foi .  la  plu";  douce  des  Tcrtus  que  Dieu  a 
répandues  dans  le  cœur  de  l'homme  :  l'espérance.  Quand  on  a  ouvert  les  livres  de  ce  mil- 
beureui  jçune  homme ,  le  cœur  manque  pour  aller  jusqu'au  bout.  Ils  étouffent  dans  l'amc 
le  dernier  «ouflle  de  la  vie.  Je  l'ai  aimé.  ?(ous  sommes  nés  la  même  année ,  nous  avons  fait 
nos  éludes  ensemlle.  tous  deux  de  faible  complcxion  ,  tous  deux  .  dans  nos  premières 
années  disciples  ardents  de  li  pbil  sophie  des  Grecs.  Mon  bon  ange  m'a  sauvé  à  temps; 
Glacomo  s'est  laissé  entraîner  par  le  démon  du  mensonge,  et  de  perfides  amis  l'ont  jeté  dan» 
l'jLL-ne  du  néant.  Mais  Dieu  a  usé  envers  lui  de  ses  miséricordes  ;  et  Giacomo  s'est  confesMÏ 
et  est  mort  repentant  de  ses  erreurs.  Que  ntaneiii  et  Gioherti  crient  au  mensonge  :  maiute- 
Dant  que  Gioherti.  mort  subilemenl.  a  entendu  le  jugement  de  Dieu,  je  doute  qu'il  insiste 
kutant  pour  exalter  la  mort  sans  repeniir. 
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J'avais  à  peine  atteint  ma  seiziènie  année,  lorsque  mon 
père  mourut  à  la  chasse  d'un  anévrisme ,  et  je  restai  a 
la  maison  sous  la  tutelle  de  ma  mère.  Nos  amis  et  nos 
parents  lui  conseillaient  de  hâter  au  plus  vite  mon  mariage, 
mais  je  mV  opposai  absolument.  Je  regardais  comme  une 
folie  de  s'empêtrer  dans  les  embarras  domestiques,  et 
je  déclarai  à  mannère  ma  résolution  d'aller  au  mois  do 
novembre  suivre  les  cours  de  l'université  de  Padoue.  Ma 
mère  et  mes  parents  en  lurent  aflligés  :  ils  avaient  honte 
de  voir  le  fils  d'une  si  grande  maison  aller  se  mêler  avec 
les  avocats,  les  médecins  et  les  chirurgiens.  Voyant  que 
ma  résolution  était  inébranlable,  ma  mère  me  fournit  d'un 
riche  trousseau  d'habits  et  de  linge  ;  elle  me  prépara  de 
belles  couvertures,  des  oreillers  et  de  riches  fourrures  pour 
l'hiver.  Guiseppina,  pendant  plusieurs  mois,  n'eut  d'autre 
pensée  en  tête  que  de  disposer  à  mon  usage  tout  ce  qui 
peut  servir  à  un  jeune  homme  pour  vivre  en  son  particulier. 

Elle  avait  l'œil  à  tout  :  elle  avait  placé,  dans  certaines 
petites  boites,  six  paires  de  bretelles  en  soie,  rouges,  jaunes 
et  bleues;  six  paires  de  jarretières  élastiques;  je  ne  sais 
combien  de  petits  paquets  de  gants  fins,  des  écharpes  de 
cou  pour  le  matin,  des  pantoufles  légères  de  tous  les  goûts 
et  de  toutes  les  façons.  Elle  m'avait  mis  une  dizaine  de  bri- 
ques de  savon  d'une  odeur  suave  ;  j'avais  une  trousse  de 
rasoirs,  des  ciseaux,  des  pincettes,  des  limes  à  dents  et  à 
ongles,  de  sorte  que  j'aurais  pu  ouvrir  une  boutique  de 
parfumeur.  J'avais  des  bourses  à  cigares,  de  petits  sacs  fer- 
més par  des  cordons  de  soie  et  ornés  de  filets  d'or  et 

LIO.NELLO. 


54  L.uKELLO^ 

d'argent  pour  mettre  le  tabac  a  fumer  ;  des  pipes  de  toutes 
les  formes  et  de  toutes  compositions,  depuis  lecumo  do 
Tner  jusqu'à  la  porcelaine  de  Sèvres. 

Elle  avait  placé  tous  ces  petits  objets  avec  beaucoup 
de  soin  dans  de  petits  coffrets  en  ébène  et  en  boisde  sandal, 
avec  diverses  inscriptions  pour  en  désigner  le  contenu. 
Pauvre  Giu^eppina,  elle  dépensait  bien  inutilement  ses  soins 
pour  un  frère  dénaturé  !  Je  lui  reprochais  de  se  donner 
trop  d'embarras,  mais  elle  me  répondait  par  un  sourire 
gracieux,  et  quelquefois  laissait  tomber  une  larme  sur  les 
objets  qu'elle  préparait.  Ma  mère  écrivit  à  l'une  de  ses 
connaissances  de  Padoue,  pour  me  chercher  un  quartier 
élégant,  au  centre  de  la  ville,  bien  exposé,  bien  aéré  et 
commode;  il  y  fallait  une  écurie  pour  deux  chevaux  de 
selle,  et  une  remise  pour  un  tilbury  et  une  padcuane  à 
deux  roues. 

A  mon  départ,  mn  mère,  ma  sœur  et  les  femmes  do 
chambre  versèrent  beaucoup  de  larmes  :  les  vieux  servi- 
teurs en  étaient  fort  tristes  et  ils  vinrent  des  villas  et  des 
fermes  avec  les  gardes-chasse  pour  me  souhaiter  un  bon 
voyage  ;  mes  amis,  mes  parents  me  serraient  la  main,  me 
baisaient,  m'embrassaient  :  c'était  un  événement.  L'excellent 
don  Giulio  voulut  m'accompagner  avec  l'intendant  de  la 
maison  :  mais  arrivé  à  Padoue,  après  avoir  présenté  mes 
lettres  de  recommandation,  fait  les  visites  de  convenance 
et  m'étre  un  peu  rassis,  je  donnai  congé  au  prêtre  et  a 
rintendant,  le  chargeant  des  lettres  fort  tendres  pour  ma 
mère  et  pour  Giuseppina. 

Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  faire  beaucoup  de  con- 
naissances dans  les  cerclée  les  plus  distingués  de  la  ville. 
Chaque  soir,  j'allais  me  promener  en  tilbury  ou  bien  à 
cheval  avec  mon  groom,  qui  m'accompagnait  jusqu'au  café 
Pedrocchi,  où  je  descendais  de  selle  et  lui  donnais  le  cheval 
h  reconduire;  la,  je  causais  avec  les  habitués  jusqu'à  l'heure 
du  théMre. 


Quand  les  cours  furent  cumineiiCLS  et  que  je  fus  euliu 
en  rapport  avec  les  élèves,  je  remarquai  que  Padoue  était 
une  ville  tranquille.  Les  nobles  et  les  citoyens  forment 
comme  une  ville  à  part;  ils  se  réunissent  en  cercles  parti- 
culiers, s'entretiennent  ensemble  de  leurs  plaisirs,  de  leurs 
affaires,  de  leurs  promenades,  vont  aux  églises  et  suivent 
avec  soin  les  usages  et  les  coutumes  de  la  ville.  Les  élèves 
suivent  d'autres  lois,  ont  d'autres  réunions,  forment  des 
cercles  à  part,  ont  leurs  cafés,  leurs  soirées,  leurs  fêtes, 
leurs  goûts  propres  et  exclusifs.  Un  étudiant  qui  se  mêle 
avec  les  familles  padouanes,  qui  se  promène  même  avec  le.< 
jeunes  gens  nobles,  qui  prend  part  à  leurs  concerts  ,  a  leurs 
danses,  aux  amusements  qu'offre  la  socfété  distinguée  di^ 
la  ville ,  se  mettent  en  guerre  ouverte  avec  toute  l'école  qui 
veut  vivre  sans  frein.  Le  moins  qu'on  leur  fasse,  c'est  de 
leur  dire  qu'ils  sentent  la  maman  ,  le  lait  de  nourrice  et 
l'odeur  du  collège,  qu'ils  tremblent  encore  sous  la  férule 
du  pédagogue.  On  les  appelle  Ariste ,  valets  de  couronne . 
esclaves  de  cour  :  ils  passent  pour  des  aspirants  sémi- 
naristes ou  moines.  On  leur  lance  des  clins-d'œil ,  on  leur 
fait  la  moue,  on  éternue  à  leur  approclie.  On  lès  fuit,  et, 
quand  ils  paraissent,  il  s'en  trouve  un  qui  é!ève  la  main , 
et  impose  le  silence  en  disant  :  «  Vuici  le  fanal ,  voici  la 
trompette,  vivent  les  espions.  ->  Et  la  troupe  disparaît 
comme  un  nuage  devant  le  soleil. 

Les  jeunes  gens ,  qui  ont  du  bon  -ens  et  de  la  fermeté  de 
caractère,  se  soucient  peu  de  ces  folies;  ils  respectent  la 
litDerté  d'aulrui  et  savent  faire  respecter  la  leur.  Mais  je 
n'étais  pas  homme  à  résister  devant  ces  épouvantails,  et 
je  me  crus  perdu,  si  je  ne  me  laissais  pas  entraîner  avec  le 
courant.  Je  quittai  donc  les  jeunes  gens  de  ma  condition,  et 
je  me  jetai,  tête  baissée,  dans  la  bande  des  plus  débau- 
chés, lis  eurent  bientôt  flairé  l'odeur  de  mes  sequins  et  ils 
se  mirent  'a  me  suivre  avec  lempiessement  des  mouches 
autour  d'un  cadavre. 
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Caresses ,  éloges ,  flalleries  me  furent  prodigués  à  1  envi. 
)x's  ressources  ne  me  manquaient  pas  :  je  recevais  de  chez 
moi  soixante  sequins  par  mois  pour  ma  table  et  trente  pour 
mes  menus  plaisirs  ;  il  y  avait  de  quoi  régaler  mes  parasi- 
tes. J'en  avais  toujours  une  bande  autour  de  moi  :  il  fallait 
leur  payer  le  déjeuner,  les  cigares ,  les  liqueurs ,  les  petits 
pâtés  ou  les  buzzolai ,  comme  les  appellent  les  Vénitiens. 
Pour  mon  dîner ,  à  l'hôtel ,  j'en  avais  toujours  cinq  ou  six  ; 
et  si ,  par  malheur ,  la  table  était  un  peu  plus  grande ,  il  se 
trouvait  souvent  là  des  pique-assiettes  qui ,  sans  cérémo- 
nie, remplissaient  les  vides.  Ils  demandaient  au  garçon 
des  porlions  doubles;  et,  quand  ils  étaient  bien  repus,  ils 
se  levaient  de  table  et  partaient  en  disant  à  loreille  du 
garçon.  «C'est  le  comle  qui  paie.  »  Et  ainsi,  quand  jo 
n'avais  donné  mes  ordres  que  pour  cinq  ou  six ,  j'étais  con- 
damné à  payer  pour  dix ,  et  personne  ne  m'en  savait  gré. 
Plusieurs  fois,  en  entrant  au  théâtre,  j'étais  surpris  d'en- 
tendre le  concierge  me  dire  :  «  Il  est  entré  une  société  de 
cinq  ou  six  personnes  en  votre  nom,  veuillez  payer.  «  Et 
moi ,  soit  débonnaireté ,  soit  fol  orgueil ,  je  payais  tout 
avec  le  sourire  sur  les  lèvres.  Puis  ,  à  la  sortie  du  spec- 
tacle, mes  farceurs  venaient  m'entourer  et  me  disaient  : 
«  Comte  ,  pourquoi  ne  -nous  as-tu  pas  invités  'a  souper  avec 
toi  chez  Bartoletto  :  il  a  acheté  ce  matin  un  panier  de  bé- 
cassines et  il  a  les  meilleures  truffes  de  Montebaldo ,  que  tu 
aies  jamais  mangées.  »  Et  je  les  invitais.  On  entrait  à  la 
cuisine,  ou  commandait  à  mes  frais  un  souper  en  règle, 
trois  ou  quatre  sortes  de  vins  étrangers;  puis,  c'était  le 
café;  après  le  café,  une  bouleille  de  rhum,  et  mes  gens 
s'en  allaient  en  arpentant  la  rue. 

D'autres  me  disaient  :  (f  Comle  ,  tu  vois  quelles  belles 
journées  de  printemps  !  Si  nous  allions  demain  faire  un 
tour  à  la  Mira  ou  bien  au  Dohf  Amis,  à  demain,  a  six 
heures ,  sur  la  Brenta ,  avec  la  barque  de  Telesforo  :  je 
serai  le  directeur,  on  paie  un  thalcr  par  tôle,  nous  fcrona 
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tin  régal ,  nous  boirons  du  vin  des  monts  Enganei  et  de  ce 
vieux  ,  surtout,  si  excellent  et  à  la  teinte  jaunâtre  qui  a  un 
demi-siècle  d'existence.  "N'y  manque  pas  ,  cher  comte.  » 

Le  lendemain  nous  étions  tous  en  barque  a  Theuro  con- 
venue, chacun  le  cigare  en  bouche  :  on  avait  pris  notre 
barque  pour  un  bâtiment  de  guerre  qui  ^ient  de  lâcher  une 
bordée.  C'étaient  des  conversations  bruyantes,  dévergon- 
dées, de  nature  a  soulever  de  dégoût  les  natures  les  moins 
délicates  :  les  attitudes ,  les  gestes  ,  les  manières  étaient  de 
la  dernière  inconvenance ,  le  tout  accompagné  de  hurle- 
ments et  de  blasphèmes  de  démons.  Arrivés  à  la  Mira  ou 
au  Dolo ,  on  les  aurait  pris  pour  une  bande  de  limiers  a  la 
piste  d'une  perdrix.  Après  le  déjeuner,  qui  avait  été  bien 
servi  et  bien  bruyant,  mes  gens  tii>paraissaient  l'un  après 
l'autre  de  la  salle,  et  me  plantaient  l'a  tout  seul  pour 
recevoir  la  note  de  l'hôtelier,  et  payer  non-seulement  le 
repas,  mais  encore  les  plats  cassés,  les  bouteilles  jetées 
par  la  fenêtre  ,  et  même  plusieurs  livres  de  saucissons  et  de 
fromage  de  Parme  avec  quelques  bouteilles  de  vin ,  qui 
devaient  être  dégustées  sur  les  barques.  Quand  je  les  re- 
joignais ,  les  coquins  criaient  ensemble  :  «  Vive  le  comte  ! 
MOUS  te  devons  un  écu  par  tête,  nous  le  jouerons  au  bil- 
lard <>  C'est  ainsi  que  je  payais  l'écct  de  tout  le  monde. 

Cependant,  si  les  choses  n'eussent  pas  été  plus  loin  ,  si 
j'eusse  été  quitte  pour  quelques  dîners,  mes  dépenses 
n'auraient  pas  dépassé  mes  revenus;  mais  mon  malheur, 
ou  plutôt  mon  mauvais  caractère,  me  poussa  au  jeu  :  je 
me  passionnai  d'abord  pour  le  billard  ,  puis  pour  le  pha- 
raon, pour  la  bassette  et  la  rollina  qui  est  le  plus  détestable 
de  tous  les  jeux  inventés  par  l'enfer.  Quelques  jeunes  gens 
de  la  troisième  année  de  droit  et  de  médecine  ,  qui  étaient 
filous,  fripons  et  escrocs  de  profession,  me  prirent  pour 
but  de  leurs  tentatives.  Ils  commencèrent  par  me  faire 
jouer  au  billard  ;  d'abord  le  succès  fut  pour  moi,  je  gagnais 
et  j'en>portais  leurs  éloges  par-dessus  le  marché.  Ils  pro- 
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U'slait'nt  que  j'étais  un  joueur  incompnrable,  ils  vantaient 
mes  coups  comme  des  chefs-d'œuvre  d'adresse,  ils  simu- 
laient le  désespoir,  ils  doublaie^il  la  mise  ,  et,  quand  ils 
m'avaient  assez  allcclié,  ils  proposaient  de  remeltre  toutes 
les  mises  jouées ,  et  de  les  tripler.  Hn  badaud  que  j'étais, 
j  acceptais  la  proposition  ,  et  en  dix  minutes  j'avais  perdu 
trois  fois  plus  que  ce  que  j'avais  gagné  d'abord. 

Ainsi,  eji  déboursant  chaque  soir  cinquante,  cent  ou 
deux  cents  livres,. je  me  trouvai  bientôt  au  dépourvu.  La 
honte  m'empêcha  de  deniander  à  la  maison  de  nouvelles 
Irailes  :  je  vendis  mes  voitures,  puis  mes  chevaux,  puis 
quelques  bijoux.  Un  soir,  après  avoir  perdu  tout  l'argent 
que  j'avais  reçu  de  la  vente  de  mes  chevaux ,  je  mis  en 
jeu  mes  chemises,  je  les  perdis;  on  me  les  prit  pour  les 
vendre  à  des  juifs  :  les  deux  tiers  étaient  encore  toutes 
neuves,  et  n'avaient  été  touchées  , que  par  la  main  de 
Giuseppina. 

11  ne  me  restait  plus  de  linge,  que  ce  qui  se  trouvait 
alors  à  la  lessive.  J'en  étais  singulièrement  mortifié  :  car 
j'étais  toujours  sorti  jusque-là  propre  comme  une  hermine. 
J'écrivis  à  Giuseppina  :  j'mventai  des  stratagèmes  et  des 
mensonges ,  je  lui  contais  que  les  lessiveuses  de  Padoue 
déchiraient  m.es  chemises,  que  la  plupart  étaient  en  lam- 
beaux ,  et  qu'un  jour  pendant  que  j'assistais  au  serm.on , 
on  m'avait  volé  ce  qtii  me  restait.  Ain?i  donc,  elle  devait 
se  hâter  de  m'en  procurer,  et  j'ajoutai,  avec  force  lamenta- 
tions, que  les  voleurs  m'avaient  enlevé  ce  riche  solitaire 
que  mon  père  portait  au  doigt,  mes  épingles  en  rubis  et  en 
émeraude,  et  même  ma  montre  à  répétition  avec  la  chaîne 
d'or.  La  bonne  Giuseppina  ,  avec  l'agrément  de  ma  mère, 
en  moins  d'un  mois  ,  m'expédia  par  le  courrier  un  trous- 
seau complet,  une  magnifique  montre  anglaise  à  cylindre, 
quelques  épingles  ornées  de  brillants  et  de  pierres  pré- 
cieuses ,  avec  une  bonne  bourse  pleine  de  sequins  ;  et  elle 
me  priait  d'agréer  tout  cela  comme  son  cadeau  d  elrenncs 
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(In  nouvel  dn.  Elle  no  se  doutfiil  pas  que  loul  cela  devait 
éfre  dévoré  en  quelques  jours  dans  legouiïre  de  la  dissipa- 
tion et  du  jeu  (I). 

Ma  fureur  pour  le  jeu  me  réduisait  souvent  à  de  telles 
extiéir.i'iés  ,  que  je  n'aurais  reculé  devant  aucune  considé- 
ration pour  me  procurer  de  l'argent.  Dans  ma  première 
j^nnée  à  l'université,  j'ai  joué  non-seulement  deux  fois  tous 
mes  meubles  et  m.on  trousseau,  mais  mon  manteau  et  mes 
meilleurs  habits,  mes  draps,  mes  couvertures  de  lit,  mes 
peaux  de  mouton  et  de  zibeline ,  et  même  mes  sacs  de 
voyage  et  mes  valises,  de  sorte  que  je  m'en  retournai  chez 
moi  pour  les  vacances  pauvre  et  léger  comme  un  capucin. 
Arrivé  h  la  maison,  il  me  fallut  débiter  des  liisloiros , 
fausses  et  invraisemblables,  des  vols,  des  larcins,  des 
escroqueries,  des  contes  'a  faire  peur,  qui  attendrirent  ma 
mère  et  ma  sœur  et  les  déterminèrcnl  à  me  r(>meflre  encore 
une  fois  sur  pied. 

Mes  plus  belles  espérances  reposaient  sur  les  intendants 
des  propriétés;  j'avais  dessein  de  les  visiter  a  domicile  , 
mais  mes  calculs  furent  trompés.  On  craignait  le  tuteur,  on 
craignait  ma  mère,  on  redoutait  surtout  le  secrétaire,  un 
vieillard  vétilleux,  rusé,  soupçonneux  et  d'une  exactitude 
malliématique,  ne  disant  jamais  :  c'est  bien  ,  sinon  devant 
une  preuve  palpable.  Celui  qui  m'aida  le  plus,  ce  fut  le 
gardien  de  la  grande  rizière  ;  il  put  vendre  en  cachelte 
quelques  sacs  de  riz  et  il  en  retira  une  petite  bourse  d'or  ; 
de  tous  les  autres,  je  ne  pus  attraper  que  quelques  mi- 
sérables sequins ,  et  encore  fallut-il  subir  mille  recom.man- 
dations  : 

—  Oh  !  oh  1  Excellence  I  ne  me  ruinez  pas  ;  n'en  parlez 
jamais  1  si  le  signer  Ansehno  venait  à  le  savoir  ,  je  suis  un 
homme  perdu  1 


(^)  >nu.i  âTons  connu  un  autre  l.ion  Mk  qui,  pen'hnt  s<i,  «ejnur  à  11  ni^er^ilf  itr 
Turin,  j  iia  au  billard  I rois  troinsi'.iui  m  un  an.  Sa  pauvre  mèie  les  refaisait  â\e,.  la 
rtr»u:isi()n  que  con  fils  éî.iil  Ticiime  drs  laTpi!<r<=  du  Pilnm-  et  de  1.;  Dora. 
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Chez  moi ,  je  parvins  a  soustraire  des  brillants  et  des 
pièces  d'argenterie,  qui  mepéalisèrent  une  somme  passable 
de  beaux  et  de  bons  écus  ;  et  puis ,  mes  caresses  et  mes 
douceurs  yuprès  de  ma  mère  et  de  ma  sœur  me  valurent 
bien  mille  sequins.  C'était  de  !a  paille  sur  du  feu  ;  je  me 
remis  à  jouer  avec  encore  plue  d'audace ,  à  risquer  de 
grosses  sommes  aux  courses  de  chevaux,  qui  se  font  dans 
les  prairies  de  la  Valle.  Je  dépensai,  je  gaspillai  ,  je  répan- 
dis l'argent  à  profusion.  A  la  moindre  tentation,  coûte  que 
coûte,  il  fallait  satisfaire  mon  désir.  Je  ne  dirai  pas  los 
larmes  de  désespoir  que  j'ai  fait  verser  à  de  pauvres  mères 
sur  le  déshonneur  de  leur  famille,  à  d'innocentes  créa- 
tures ,  victimes  de  mes  pièges  criminels.  La  voix  de  leurs 
malédictions  s'est  élevée  jusqu'au  ciel  ,  les  anges  de  Dieu 
l'ont  entendue,  et  ils  me  poursuivent  d'un  glaive  de  feu. 
En  vain  ,  pour  le  fuir,  j'ai  traversé  les  mers  et  parcouru  les 
régions  les  plus  lointaines  ;  semblable  à  Caïn  ,  je  ne  puis 
me  dérober  au  poids  du  remords  qui  m'accable  sans  cesee. 

J'eus  bientôt  englouti  tout  mon  argent  et  la  valeur  de 
mes  effets  :  mais  plus  je  m'appauvrissais,  plus  je  sentais 
s'accroître  ma  passion  pour  le  jeu  et  la  dépense.  Honteux 
de  recourir  toujours  aux  sollicitations  auprès  de  ma  mère 
et  de  ma  sœur  ,  je  résolus  de  me  jeter  dans  le  dernier 
abîme  :  de  dememder  de  l'argent  aux  escrocs,  aux  filous  , 
aux  juifs  ,  aux  usuriers  à  fonds  perdu.  J'entrai  donc  en  re- 
lation avec  ces  gens,  qui  ne  vivent  que  de  rapine  et  de  vol, 
et  sont  les  sangsues  et  les  bourreaux  des  pauvres  étudiants 
qui  tombent  dans  leurs  griffes. 

Plusieurs  fois  ,  ils  me  prêtèrent  deux  cents  livres  à  deux 
sous  d'intérêts  par  jour  :  de  sorte  que  si  je  remettais 
le  paiement  a  dix  jours,  je  devais  quatre  cents  livres, 
et,  dix  jours  après,  j'en  avais  pour  huit  cents.  Cependant, 
les  deux  cents  livres  ne  m'étaient  d'abord  délivrées  que 
moyennant  un  gage.  Aussi ,  j'ai  engagé  bien  des  fois  jus- 
qu'à mon  lit,  et  il  ne  me  restait  qu'un  matelas  et  doux  cou- 
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vertures  :  je  portais  tout  le  reste  de  mon  mobilier  sur  moi, 
c'est-à-dire  mes  rasoirs,  mes  bottes  et  mon  chapeau. 

Les  juifs,  qui  m'avaient  déjà  reconnu  pour  un  écervelé, 
avaient  pris  des  renseignements  sur  mon  compte  aux  juifs 
démon  pays;  ils  apprirent  que  ma  maison  était  très-riche 
et  ils  me  prêtèrent  dès  lors  à  profusion.  Un  jour,  j'avais  per- 
du cinquante  thalers,  et  je  devais  les  payer  dans  les  vingt- 
quatre  heures  sous  peine  d'encourir  la  note  de  fourberie  : 
j'eus  recours  à  un  juif,  qui  me  les  donna,  moyennant  une 
obligation  passée  devant  notaire.  Le  fourbe  se  fit  un  peu 
prier,  puis  il  m'accorda  comme  par  grâce  cent  thalers,  et 
me  donna,  pour  neuf  cents  autres  thalers,  des  épingles,  des 
boutons,  des  anneaux,  avec  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Mille 
thalers  en  argent  sonnant  au  cours  de  la  banque.  » 

D'autres  filous,  entendus  avec  mon  juif,  se  pressèrent 
bientôt  autour  de  moi,  s'offrent  à  vendre  pour  moi  ces  ob- 
jets. D'un  capital  de  neuf  cents  thalers,  il  m'en  revint  cent 
quatre-vingt-deux  :  encore,  lus-je  obligé  de  leur  en  donner 
vingt;  restait  donc  cent  soixante-deux. 

D'autres  fois,  sous  forme  de  prôt,  ils  me  vendaient  de 
vieux  tableaux,  des  pièces  de  coton  déteint,  des  chevaux 
poussifs,  des  carrosses  disloqués  et  même  des  pièces  de 
cuir,  toutes  marchandises  dont  je  ne  retirais  pas  deux 
pour  cent. 

Il  y  avait  à  cette  époque-là  à  Padoue,  une  réunion  d'étu- 
diants, qui  formaient  une  société  secrète.  Cette  société, 
composée  d'abord  d'Allemands,  s'était  recrutée  d'étudiants 
par  l'entremise  d'un  bandit  salarié.  Ils  se  réunissaient  pen- 
dant la  nuit  dans  un  lieu  écarté;  et  là,  ils  faisaient  des  ser- 
ments horribles  et  d'épouvantables  blasphèmes,  en  agit-ant 
leurs  poignards.  Ils  se  montaient  l'imagination  devant 
des  scènes  d'assassinats,  de  crimes  effrayants,  de  sicaires, 
de  victimes,  reproduites  dans  un  style  de  feu  par  certains 
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écri\ains  allemande,  ou  burinées  sur  des  gravures  avec  un 
talent  remarquable. 

Us  se  donnaient  entre  eux  le  nom  de  Sauvages  ;  ils  ne  so 
coupaient  ni  les  ongles  ni  les  cheveux;  rarement, ils  so 
peignaient  et  se  lavaient.  Il  leur  était  défendu  de  porter  la 
barbe  et  les  moustaches,  mais  ils  laissaient  croître  et  s'em- 
mêler d'une  manière  étrange  les  favoris  et  les  poils  do 
menton.  Il  était  de  règle  de  ne  pas  raccommoder  ses  habits, 
de  ne  pas  les  décrotter,  de  ne  pas  cirer  ses  bottes.  Dans  leur 
retraite  nocturne,  assis  autour  d'une  table  de  vieux  chêne, 
à  la  lueur  blafarde  d'une  lampe,  on  les  aurait  pris  pour 
une  bande  d'animaux  féroces. 

Les  élèves  en  anatomie  emportaient  sous  leurs  manteaux 
les  membres  des  cadavres  du  théâtre  de  dissection.  Ils 
étendaient  sur  un  linge  rouge,  au  milieu  de  la  table,  les 
yeux  d'un  jeune  homme  de  seize  à  dix-sept  ans  :  chacun 
d'eux  venait  regarder  cet  œil  sanguinolent  du  côté  du 
nerf  optique,  blanc  comme  le  lait  'a  sa  surface  extérieure, 
au  milieu  de  laquelle  contrastait  \a  pupille  noire,  terne  et 
éteinte,  mais  qui  semblait  reproduire,  avec  une  expression 
de  dédain,  les  traits  de  ces  barbares.  L'un  des  plus  féroces 
se  levait,  et,  d'une  voix  rauque  il  criait  :  «  Je  maudis  ce> 
ypux  tendres  et  langoureux,  qui  ont,  sans  doute,  pleuré  do 
compassion  pour  un  frère,  pour  une  sœur,  pour  'jn  ami, 
qui,  peut-être,  ont  exprimé  un  amour  noble  et  chaste. 
Quand  lame  est  forte,  il  y  a  dans  les  yeux  de  la  haine,  de 
la  colère,  de  la  vengeance.  »  Et,  en  parlant  ainsi,  il  perçait 
ces  yeux  avec  la  lame  d'un  poignard. 

Le  plus  souvent,  leur  amusement  féroce  avait  pour  objet 
le  cœur  d'un  jeune  homme,  mort  'a  la  fleur  de  l'âge  :  ils  le 
regardaient  en  frémissant,  en  grinçant  des  dents,  puis  le 
le  plus  osé  de  la  bande  le  mordait,  en  déchirait  un  morceau 
et  le  passait  à  ses  compagnon-,  qui  en  dévoraient  ciiacun 
ça  part  :  semblables  à  de=   hyènes  et  à  des  tigres,   ils 
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fsp  lècliait'nt  les  doli^ls  ireiupes  de.&uîig.  Parfois;  ciétail  un 
flacon,  rempli  de  sang  a  l'hôpital,  et  que  ces -forcenéB'se 
passaient  tour  a  tour  comme  une  coupe  de  \in. 

llsalièienl  même  jusqu'à  fiure  leur  souper  dechairrruoet 
de  sang;  l'un  d'eux  allait  à  la  boucherie  au  moment  où  l'on 
tuait  un  bœuf;  il  achetait  un  quartier  d'épaule  et  une  bou- 
tei'le  de  sang  chaud,  sous  prétexte  qu'il  devait  faire  des 
beefteacks.  Les  convives  mangeaient  la  chair  encore  pal- 
pitante, et  prenaient  le  sang  comme  une  boie^on. 

Les  Italiens  ont  lu  avec  effroi,  dans  les  journaux  de  ce 
temps,  que  l'un  de  ces  cannibales,  sorti  après  minuit  de 
cette  lanière,  fut  trouvé  mort  sous  un  portique  dans  une 
rue  de  Padoue  :  avait-il  reçu  une  violente  contusion  à  la 
lête,  avait-il  été  étranglé,  ou  plutôt  n'avait-il  pas  été  atteint 
d  une  indigestion,  ou  d'une  congestion  cérébrale  a  la  suite 
de  cet  affreux  repas?  La  dernière  hypothèse  est  vraisem- 
blable. On  le  porta  au  cimetière,  on  fil  l'autopsie  de  son 
cadavre  et  l'on  découvrit  qu'il  avait  l'estomac  rempli  de 
chair  crue  et  de  sang  de  bœuf  non  digérés.  Les  médecins 
et  les  chirurgiens  furent  saisis  d'épouvante  :  la  police  fit  des 
recherches,  et  elle  flaira  si  bien,  qu'elle  finit  par  mettre  le 
nez  sur  le  repaire  de  ces  féroces  conjurés.  Elle  trouva  leurs 
atfreux  règlements,  leurs  horribles  serments,  leurs  livres 
diaboliques  et  leurs  infâmes  gravures. 

Voici  quels  étaient  les  sujets  de  quelques-unes  de  ces 
gravures  :  Aristodème,  éventrant  sa  fille,  et  fouillant,  h 
lampe  à  la  main,  ses  entrailles  palpitantes  ;  Médée  qui 
présente  a  son  époux  les  membres  rôtis  de  ses  enfants  ; 
une  hyène  qui,  pendant  la  nuit,  déterre  des  cadavres  dans 
un  cimetière;  une  panthère,  qui  dévore  un  bédouin  éloigné 
de  sa  caravane  ;  une  troupe  de  sauvages  de  la  Calédonie, 
au  fond  dune  forêt,  autour  d'un  bûcher,  faisant  rôtir  un 
prisonnier  sous  les  yeux  de  sa  femme,  et  lui  présentant  à 
manger  les  jambes  et  les  bras. 


G  4  LiONtLLO. 

La  chambre,  où  se  réunissaient  ces  jeunes  gens,  formait 
un  vrai  taudis;  le  sol  était  une  sorte  de  terreau,  la  voûto 
noircie  de  fumée;  les  parois  toutes  couvertes  de  sang,  de 
lambeaux  de  chair,  de  peaux  et  de  graisse,  qu'ils  avaient 
jetés  après  leurs  repas  afin  de  les  coller  aux  murs.  La 
porte  donnait  sur  une  petite  ruelle,  où  il  y  avait  un  égout. 
C'est  dans  cet  égoul  qu'ils  jetaient  les  os,  les  cœurs.  Ici 
yeux  et  les  jambes  des  malheureux  qui  avaient  été  disse* 
qués,  et  la  police  y  a  trouvé  des  cadavres  entiers. 

Mères  infortunées,  qui  avez  mis  au  monde  de  pareiîâ 
monstres,  la  honte  de  la  nature  et  le  triste  témoignage  de 
la  perversité  humaine,  ce  sont  les  doctrines  de  Weishaupt 
qui  ont  fait  votre  désespoir.  Ce  ne  sont  pourtant  là  que  les 
préludes  du  Communisme  germanique.  Voilà  les  consé- 
quences des  doctrines  de  Weitling,  de  Georges  Herwegh, 
deBeker,  deKolhmeyer,et  de  Guillaume  Marr,  qui  enseigne 
ceci  à  la  jeunesse  allemande  :  «  L'homme  doit  devenir  sau- 
vage en  compagnie  du  lion  du  désert,  s'il  veut  arriver  à 
quelque  chose  de  grand.  » 

Je  vois  bien  que  je  devrais  m  excuser  auprès  de  mes 
lectrices ,  dont  la  délicatesse  a  pu  se  froisser  de  l'horreur 
des  détails  que  je  viens  de  donner.  Mais  je  parle  pour 
enseigner,  pour  prévenir  et  pour  éloigner  les  jeunes  gens 
des  dangers  des  sectes  impies  et  révolutionnaires.  Ces  jeu- 
nes gens ,  si  tristement  égarés ,  sont  nés  de  bonnes  et  hon- 
nêtes familles  ;  ils  ont  été  élevés  avec  beaucoup  de  soins 
et  de  sollicitude.  Mais  quand  l'enfant  n'est  pas  formé  à  ses 
devoirs  de  chrétien,  en  devenant  plus  grand,  il  n'a  rien 
pour  le  prémunir  contre  ses  passions  et  contre  les  tenta- 
tions et  les  pièges  dont  on  l'entoure.  Cette  secte  des  sau- 
vages à  Padoue  était  composée  de  fanatiques  et  d'écervelés, 
plutôt  que  de  vrais  criminels.  J'en  ai  connu  un ,  qui 
s'était  laissé  engager  par  respect  humain ,  qui  y  persévéra 
par  bravade,  et  qui,  en  rentrant  dans  sa  chambre,  avait 
peur  et  ne  manquait  jamais  de  tenir  de  la  lumière  pendant 
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toute  la  nuit  et  de  placer  un  crucifix  sous  son  oreiller ,  de 
peur  que  le  démon  ne  vînt  létouffer.  Jugez  par  là  de  ce  que 
peuvent  ces  scélérats  pour  corrompre  la  jeunesse  (i  )  ! 

Pour  m'attirer  dans  leur  repaire,  un  de  ces  étudiants 
essaya  tous  les  moyens  et  me  raconta  tous  leurs  amuse- 
ments. Mais  leur  grossièreté,  leur  brutalité  me  répugnait 
trop.  Ils  prirent  mon  refus  pour  le  dédain  d'un  noble,  et 
résolurent  de  me  le  faire  expier.  Leurs  mauvais  traitements 
ne  réussirent  qu  a  me  mettre  plus  en  garde  contre  eux. 
Souvent,  au  théâtre  et  au  café,  ils  me  lançaient  de  mau- 
vaises plaisanteries  et  excitaient  les  autres  à  en  faire 
autant  ;  j'eus  le  bon  esprit  de  ne  pas  m'en  soucier. 

Une  nuit,  je  m'étais  rendu  à  une  réunion  secrète,  où 
l'on  juuait  un  jeu  prohibé,  la  roulette,  qui  m'avait  déjà  fait 
per(tre  de  fortes  mises:  après  quelques  coups  malheureux, 
en  redoublant  toujours  l'enjeu ,  je  fus  presque  ruiné.  De 
désespoir ,  je  mis  sur  la  table  mes  dix  derniers  sequins ,  je 
gagnai  jusqu'à  trois  cents  sequins.  Je  les  mis  dans  ma 
bourse ,  et  m'en  retournai  vers  mon  logis  en  fredonnant  un 
air.  Arrivé  derrière  le  dôme,  je  m'engageai  dans  une 
ruelle  étroite.  Je  me  sens  tout  à  coup  saisir  au  bras ,  et  une 
espèce  de  géant  me  dit  à  demi-voix  :  «  Ta  bourse  !  »  J'avais-, 
l'habitude  de  porter  à  la  main  un  élégant  fouet  de  chasse, 
dont  le  manche,  recouvert  de  peau,  était  d'acier  et  qui 
cachait  une  lame  capable  au  premier  coup  d'étendre  raide 
mort  un  colosse.  J'avais  aussi  deux  pistolets  ;  mais  tout 
était  inutile,  le  gaillard  me  tenait  les  deux  pouces,  comme 
dans  un  étau.  Je  lui  dis  en  frémissant  :  «  Lâche-moi,  je  te 
donnerai  ma  bourse.  »  Mais  sa  main  suivit  la  mienne  dans 


(])Ftait-ce  une  secte  poruique  ?  ÎSous  n'en  savons  rien.  Seuleitent,  nous  dirons  que 
c'est  ainsi  que  les  .«sectes  politiques  se  rassemblent  et  que  c'est  dans  de  telles  réunions  que 
se  ronconfrent,  au  jour  des  révolutions, les  plus  ardents  adversaires  des  gouvernements.  Tn 
hon  me,  qui  avait  eu  des  rapports  avec  ce-  j  unes  gens,  disait  :  «  Eb  !  la  police  les  craint!  » 
Celle  pensée  est  effrayante.  C'est  cette  persuasion  qui  leur  donne  tant  d'audace  et  qui  fait 
leur  force.  Lesgoii>eroeme:ils  devraient  y  mcltre  plus  de  ^igibnce  et  de  fcraiei-é. 
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ma  pocîic,  je  tirai  la  bouiae  et  la  lui  donnai.  Il  mo  dit: 
«  Prends  gards  de  ne  jamais  dire  un  mot  de  ceci,  ni  main- 
tenant, ni  jamais,  à  qui  que  ce  soit.  Jure-le.  »  Je  le  jurai, 
il  me  lâcha  et  disparul. 

Je  me  félicitai  d'en  avoir  éîô  ijuiltc  h  si  bon  marché.  Je 
n'avais  plus  d'argent,  mais  je  n'avais  pas  de  blessure.  Je 
me  résignai  à  mon  sort  assez  facilement,  et  pensai  que  lo 
coup  était  venu  de  quelqu'un  de  la  bande  des  sauvages. 
La  nuit  suivante ,  comme  je  m'en  retournais  chez  moi ,  me 
voici  tout  à^coup  eo  présence  d'un  homme  dont  le  visage 
était  masjqué,  et  qui  me  dit,  en  mo  parlant  entre  les 
déni?  :  «  Tiens,  voilà  ta  bourse.  Je  n'avais  besoin  que  de 
trente-cinq  sequins  pour  solder  une  perte  faite  au  jeu  u 
l'honneur  lu'a  fait  commettre  le  vol  d'Kier.  »  Je  demeure i 
stupéfait  et,  tenant  la  bourse  dans  la  main  ,  je  dis  tul'in- 
connu  :  «  Signer  ,  si  vous  avez  besoin  d'autre  chose  ,  pre- 
nez à  voire  gré.  »  Il  me  répondit  :  «  Vous  êtes  trop  géné- 
reux à  l'égard  d'un  volfHjr.  Il  me  manquait  trenle-cin  j 
maudits  sequins,  je  les  ai  eus,  cela  me  sulTit,  mais  j'avi- 
serai a  vous  les  payer,  dit-il,  et  il  disparut. 

Peu  de  jours  après,  je  me  trouvais  engagé  dans  une 
affaire  malencontreuse.  J'avais  donné  de  trop  légitimes 
sujets  de  mécontentement  à  deux  frères,  hommes. robustes, 
qui  avaient  résolu  de  se  veno;er.  C'était  le  soir.  A  l'entrée 
d'une  rue ,  je  me  sens  saisir  par  les  bras  et  entraîner  vers 
le  pré  de  la  Valle.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  me  débarrasser 
de  ces  quatre  bras  vigoureux  ;  il  m'était  impossible  d'appe- 
ler au  secours ,  ils  m'avaient  trop  bien  bâillonné  la  bou- 
che. Je  me  crus  mort.  Mais  peu  d'instants  après  ,  une  voix 
s'écria:  «  Arrière,  canaille,  ou  je  vous  étrangle.  »  A  peine 
ces  mots  avaient-ils  été  prononcés ,  qu'un  gros  bâton 
tombe  sur  le  dos  de  nos  'deux  agresseurs.  L'un  d'eux 
reste  étendu  à  côté  de  moi ,  l'autre  se  relève  et  se  met  en 
fuite  :  mon  libérateur  le  poursuit  comme  un  vautour. 
Cependant,  comme  j'avais  les  mains  libres,  je  me  débar- 
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rnssai  de  mon  bâillon ,  et  me  mis  à  courir  pour  aller  remer- 
cier mon  sauveur,  que  j'avais  reconnu  a  sa  voix  pour  êlre' 
celui  qui  m'avait  enlevé,  puis  icndu  ma  bourse. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  je  lui  fus  redevable  de  la 
vie.  Mon  étourderie  et  ma  témérité  me  jetaient  à  tout 
moment  dans  les  plus  grands  périls  ,  et  cet  homme  extraor- 
dinaire, voulant  expier  le  tort  qu'il  m'avait  fait  ou  plutôt 
l'acte  dont  il  s'était  rendu  coupable  à  mon  égard,  avait 
résolu  de  me  suivre  de  près  et  d'accourir  toujours  à  mon 
secours.  C'était  un  jeune  homme  d'un  bourg  important  de 
la  Polésine  :  il  avait  le  cœur  noble,  mais  il  avait  été  séduit, 
romme  moi ,  par  quelques  mauvais  compagnons  :  il  était 
firdent,  intrépide,  vigoureux  et  d'une  haute  taille  ;  il  aimait 
à  vivre  à  l'écart  de  toute  société  et  parlait  peu.  11  s'était 
tellement  attaché  à  moi,  qu'il  aurait  donné  sa  vie  pour  me 
sauver  ;  il  me  voyait  avec  peine  souiller  la  noblesse  de  ma 
race  et  de  mon  caractère.  Il  me  suivait  depuis  longtemps 
le  soir,  a  la  sortie  du  café  et  du  théâtre,  sans  que  je  m'en 
aperçusse. 

Une  nuit ,  je  fus  attaqué  par  trois  individus  de  la  secto 
(\es.  sauvages ,  avec  lesquels  j'avais  eu  la  veille  une  contes- 
talion  a.^sez  animée.  C'était  près  du  canal  de  la  Brenta.  Ces 
bandits  m'assaillirent  a  l'improviste  et  me  jelùrent  dans  le 
courant.  J'allais  me  noyer,  quand  tout  à  coup  arrive  mon 
libérateur,  qui  plonge  dans  l'eau  et  me  ramène  sur  la  rive. 
Il  me  tint  un  moment  les  pieds  en  haut,  me  chargea  sur  son 
épaule  et  ne  s'arrêta  pas  avant  de  m'avoir  déposé  à  mon 
iiôtel,  dans  un  lit;  il  alla  aussitôt  me  chercher  un  médecin. 

J'eusse  été  certainement  victime  de  mes  folies ,  sans  le 
secours  providentiel  de  mon  gardien  ,  surtout  un  soir  que 
j3  fus  attaqué,  près  du  jardin  botanique  ,  par  un  boucher, 
excité  par  la  jalousie.  Il  levait  sur  moi  un  gros  couteau  et 
allait  me  l'enfoncer  dans  le  dos,  quand  mon  gardion  lui 
arrêta  le  bras,  lui  donna  un  croc  en  jambe  et  le  désarma. 
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Et,  pour  l empêcher  de  songer  à  employer  quelque  autre 
arme,  il  leva  le  gros  bâton  noueux  ,  qu'il  porlail  toujours, 
et  lui  en  asséna  un  coup  à  la  jambe  et  un  second  sur  le 
bras  droit;  mon  adversaire  ne  lui  demanda  pas  son  reste , 
il  lui  fallut  quelque  temps  avant  d'être  en  mesure  de  so 
relever. 

Ma  vie  de  désordre  n'était  pas  sans  me  causer  les  plus 
cruels  remords.  J'essayais  de  les  combattre:  mais  je  ne 
réussissais  qu'à  me  tourmenter  dans  cette  lutte  et  ces  an- 
goisses mortelles. 

Quelquefois,  je  gémissais  sur  mon  sort,  je  pleurais,  p 
m'arrachais  les  cheveux  de  désespoir  ;  quand  il  m'arrivail 
une  lettre  de  ma  mère,  je  pâlissais,  comme  si  les  caractè- 
res ,  tracés  par  sa  main  ,  eussent  été  autant  de  témoins , 
accusateurs  de  mes  désordres.  Les  lettres  de  ma  sœur,  si 
pieuses,  si  douces  et  si  aimantes,  me  bouleversaient  le 
cœur  :  j'avais  peur  de  les  toucher,  comme  si  mes  mains  les 
eussent  souillées;  en  les  ouvrant,  en  les  lisant,  je  tremblais 
de  tous  mes  membres.  Sous  ces  pénibles  impressions,  sou- 
vent il  m'arrivait  d'aller  me  réfugier  dans  une  église;  mais 
là  encore  se  renouvelaient  mes  tourments  intérieurs  :  je 
n'osais  porter  mes  regards  sur  l'autel,  je  baissais  la  tête  sur 
mon  banc,  et,  pensant  à  tous  mes  désordres  je  me  condam- 
nais moi-même,  je  me  promettais  de  changer  de  vie.  Mais 
le  remords  n'est  pas  le  repentir.  J'avais  tort  de  ne  pas  me 
lever  de  là ,  pour  aller  porter  au  confessionnal  le  poids  do 
ma  conscience  :  le  prêtre  m'eût  encouragé  et  la  grâce 
divine  eût  fortifié  mes  résolutions.  Je  crois  que  c'est  là 
toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  philosophe  et  l'homme 
simple.  Celui-ci  tombe  aussi,  mais  il  sait  s'humilier  et  cher- 
cher la  miséricorde  et  la  force  dans  la  vertu  du  sacrement; 
l'autre,  au  contraire,  ne  veut  compter  que  sur  lui-même  et 
il  reste  dans  son  impuissance  et  sa  misère. 

JcdoiS  cependant  faire  remarquer,  pour  être  impartial  h 
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mon  égard,  que,  malgré  mes  déportements,  je  n'ai  jamais 
pu  me  dépouiller  de  ces  sentiments  de  noblesse,  liéréditaire» 
dans  une  race  antique,  et  de  la  distinction  d'une  bonne 
éducation,  qui  accompagnent  toujours  le  vrai  noble  :  c'est 
une  vérité  que  notre  siècle  a  tort  de  méconnaître,  el  qu'il 
veut  nier  pour  ne  voir  nulle  part  la  supériorité.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  noble  a  plus  de  peine  pour  abaisser 
son  ame  et  son  cœur  dans  le  vice,  que  l'homme  d'une  nais- 
sance abjecte  :  le  vice  est  plutôt  au  niveau  de  ce  dernier, 
il  y  arrive  de  plain-pied  :  et  voilà  pourquoi  le  noble,  qui  se 
corrompt,  est  pire  que  tout  autre,  selon  le  proverbe  sacré: 
«  La  corruption  du  meilleur  est  la  pire  de  toutes.  » 

Au  milieu  de  mes  désordres,  j'avais  conservé  un  extérieur 
plein  d'urbanité,  de  politesse  et  de  courtoisie,  et  même,  par 
moments,  de  la  grandeur  et  de  la  générosité.  Il  y  avait,  'a 
rUniversilé,  bon  nombre  d'étudiants,  de  familles  nobles, 
mais  déchues  de  leur  for  lune.  Ces  jeunes  gens  avaient  pris 
à  tâche  de  rendre  à  leurs  familles  leur  ancien  éclat,  et  ils 
étudiaient  avec  une  ardeur,  qui  leur  promettait  les  plus 
beaux  succès.  Seulement,  ils  étaient  réduits  à  s'imposer  de 
dures  privations.  Je  le  remarquai,  j'en  fus  touché  de  com- 
passion, et  je  me  fis  souvent  un  bonheur  de  venir  à  leur 
secours.  Aussi  j'avais  obtenu  Iciffection  de  presque  tous 
mes  compagnons  d'étude. 

Il  m'arriva  un  soir  de  rencontrer  une  jv'u  vre  fille,  insultée 
par  deux  vauriens.  Je  leur  administrai  quelques  bons  coups 
de  fouet,  ils  s'éloignèrent  rapidement  et  je  restai  près  de 
l'infortunée,  qui  pleurait  et  tremblait  de  frayeur.  Je  m'in- 
formai de  son  état  et  de  sa  condition  :  elle  me  répondit 
qu'elle  était  sans  travail  ;  que,  malgré  ses  recherches,  elle 
n'avait  pu  en  trouver  pour  procurer  un  peu  de  soupe  à  son 
vieux  père;  qu'elle  était  sortie  le  soir  pour  demander  une 
aumône  et  qu'elle  avait  eu  le  malheur  de  tomber  dans  les 
mains  de  ces  deux  vaurrens.  Je  l'accompagnai  à  son  habi- 
tation :  j'y  trouvai  son  vieux  père,  couché  sur  un  lit  pauvre, 
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mais  bien  propre.  H  y  avait  dans  cette  petite  chambre,     I 
appendus  aux  murailles,  plusieurs  vieux  cadres  de  saints, 
et,  au-dessus  de  Tarmoire,  une  statue  de  Nolre-Dame-des- 
Sept- Douleurs,  sous  un  globe  de  cristal,  devant  laquelle 
brillait  la  petite  lampe,  qui  éclairait  la  place. 

J'aperçus,  près  de  la  fenêtre,  une  chaise  et  une  table, 
entourée  de  lamettes,  du  coussinet,  et  du  tambour  avec  les  J 
fuseaux  ;  de  l'autre  côté,  se  trouvait  un  métier  de  tisserand,  i 
Vis-a-vis,  le  long  du  mur,  c'était  le  lit  de  la  jeune  fille, 
pauvre  et  étroit,  mais  propre  aussi,  comme  toute  la  petite 
habitation.  Au  moment  où  nous  entrâmes,  le  vieillard  lui 
dit  :  «  Tu  reviens  bien  vile,  Giustina?  Est-ce  que  la  Pro- 
vidence aurait  déj'a  voulu  nous  consoler?  Mais  qui  est-ce 
qui  est  avec  toi?  —  Ne  craignez  rien,  mon  père,  c'est  un 
bon  monsieur,  qui  a  voulu  voir  s'il  est  vrai  que  j'aie  un 
père,  vieux,  infirme  et  aveugle.  »  Alors,  je  m'approchai 
de  lui,  je  lui  mis  un  thaler  dans  la  main,  il  serra  la  mienne 
étroitement,  et  voulut  la  baiser.  J'en  fus  ému  jusqu'aux 
larmes.  Pour  calmer  mon  émotion,  je  dis  à  la  jeune  fille  : 
«  Giustina,  (puisque  tel  est  votre  nom),  quand  vous  n'aurez 
pas  d'ouvrage,  venez  dans  telle  rue,  numéro  30,  au  second;  <> 
et  je  m'en  allai  le  cœur  content.  Cela  se  passait  au 
mois  de  décembre,  et,  malgré  tous  mes  vices,  je  continuai 
oute  l'année  à  protéger  la  vertu  et  l'innocence  de  cette 
pauvre  fille. 

Un  autre  jour,  que  j'étais  encore  bien  disposé,  je  me 
trouvais  presque  seul  dans  la  belle  basilique  de  Saint- 
Antoine  :  j'admirais  les  merveilles  de  l'art  qui  en  font  un 
des  plus  beaux  monuments  de  la  haute  Italie,  j'étais  devant 
l'autel  du  saint,  et  je  m'étais  mis  un  peu  de  côté  pour  mieux 
examiner  l'effet  des  sculptures  de  la  châsse,  que  Donatello, 
Sansovino  et  d'autres  grands  maîtres  ont  travaillée  avec 
tant  de  talent  et  de  piété.  Pendant  que  j'étais  comme 
absorbé  dans  mes  contemplations,  mon  regard  vint  à  tomber 
sur  une  jeune  fille,  agenouillée  sur  la  première  marche ,  au 
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pied  de  la  colonne,  louruée  du  coLé  de  la  statue  du  saint. 
Elle  priait  et  versait  des  larmes,  il  semblait  qu  elle  allait 
s'évanouir  devant  le  saint,  son  protecteur.  Son  visage  vir- 
ginal était  empreint  d'une  douleur  profonde  et  vive  :  on 
aurait  dit  que  toute  son  ame  était  dans  ses  yeux  pour 
exprimer  l'ardeur  de  sa  prière  :  ils  respiraient  tour  à  tour 
l'espérance,  la  confiance,  la  crainte  et  l'angoisse.  Son  front 
se  couvrait  de  sueur,  et  tout  son  corps  tremblait. 

Elle  ne  paraissait  pas  de  basse  condition  :  elle  portait 
une  robe  de  mousseline  blanche,  un  châle  rougç  et  bleu, 
et 'a  la  main,  un  mouchoir  blanc  dont  elle  essuyait  ses  sueurs 
et  ses  larmes.  J'étais  seul  avec  elle  dans  l'église  :  sans 
réfléchir  davantage  et  comme  poussé  malgré  moi,  je 
m'avançais  près  d'elle  doucement,  et  je  lui  dis  ii  demi-voix  : 

—  Signorina,  ne  pourrais-je  pas  vous  être  utile  en 
quelque  chose? 

La  pauvre  fille  fut  saisie  d'un  mouvement  convulsif,  elle 
pâlit  et  rougit  en  un  moment,  se  leva  et,  baissant  les  yeux, 
elle  me  répondit  : 

—  Signer,  oh  1  que  le  saint  puisse  toucher  votre  cœur  ! 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dons,  il  ne  me  faut  que  vingt  sequins, 
en  prêt  seulement,  pour  sauver  la  vie  de  ma  mère. 

^  —  Et  comment  cela? 

—  Signor,  je  n'ai  plus  de  père.  Il  enseignait  la  médecine 
à  l'Université.  Il  vivait  des  émoluments  de  sa  chaire  et  des 
consultes  qu'il  donnait.  It  est  mcrt  depuis  quelques  années 
par  suite  d'un  excès  d'étude.  La  pension  de  ma  mère  est 
madique,  mais  elle  nous  suffit.  Seulement,  mon  frère,  qui 
est  en  garnison  dans  la  Dalmatie,  nous  coûte  beaucoup, 
surtout  depuis  quelque  temps  qu'il  est  'xDmbé  malade.  Pour 
subvenir  à  ces  dépenses,  ma  mère  et  '  >oi  nous  travaillons 
nuit  et  jour.  Ma  mère  en  a  contracté    me  maladie,  qui  la 
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Vient  au  lit  depuis  deux  mois.  Notre  (juartier,  composé  do 
'rois  chambres  et  d'une  petite  cuisine,  nous  coûte  dix 
requins  par  mois.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  payer  les 
deux  premiers  trimestres,  et  le  troisième  est  déjà  échu  d'un 
mois.  Le  propriétaire  est  un  homme  dur  et  avare  :  il  a 
tourmenté  ma  mère  par  mille  reproches  et  mille  menaces. 
En  voyant  ma  mère  dans  un  tel  état  d'abattement  et  de 
tristesse,  j'ai  résolu  d'aller  le  trouver  pour  le  conjurer  de 
nous  accorder  un  peu  de  délai.  Ce  méchant  homme  ne  m'a 
dit  que  des  injures  Aujourd'hui,  il  a  envoyé  l'huissier  et  il 
veut  nous  faire  sortir  et  vendre  nos  meubles,  si  nous  no 
l'avons  pas  entièrement  payé  demain. 

—  Ah  1  coquin,  m'écriai-je;  par  saint  Antoine  !  cela  no 
sera  pas.  Précédez-moi,  mon  enfant,  jusqu'à  votre  demeure, 
et,  ce  soir,  à  minuit,  vous  aurez  les  vingt  sequins. 

Elle  sortit  de  l'église  :  je  la  suivis ,  je  vis  sa  maison ,  et , 
à  minuit,  je  lui  apportai,  non  pas  vingt,  mais  trente 
sequins.  La  bonne  mère  ne  voulait  en  accepter  que  vingt, 
mais  je  tins  ferme,  en  lui  disant  :  «Il  vaut  mieux  pré- 
venir de  nouvelles  angoisses  pour  les  dix  autres  mois.  » 

Jamais,  je  ne  pourrai  dire  la  reconnaissance  de  mes 
deux  protégées.  J'aurais  dû  comprendre  alors  les  véritables 
jouissances,  que  la  richesse  peut  procurer,  quand  elle  est 
bien  employée,  selon  les  desseins  de  la  Providence,  tari- 
dis  que,  détournée  de  cet  usage,  elle  ne  sert  qu'à  multiplier 
les  besoins,  les  passions  et  le  malheur. 
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Pendant  ma  froi-ième  année  de  droit ,  il  arriva  ,  pour 
mon  malheur  ,  a  Padoue,  Tune  de?  plus  fameuses  danseuses 
de  ritalie.  Elle  suscita  autour  d'elle  tant  d'envie  ,  de  jalou- 
sie et  de  passions,  qu'acné  était  devenue  ,  pour  ainsi  dire, 
l'objet  exclusif  des  pensées  et  de  Taltention  de  toutes  les 
sociétés  de  la  ville.  Voila  donc  ce  qui  rassasie  le  cœur 
humain,  quand  il  s'est  éloigné  de  sa  fin  véritable,  qui 
est  Dieu  ! 

La  société  païenne,  si  matérielle  quelle  fût,  portait  du 
inoins  son  affection  sur  la  beauté  du  visage  et  de  la  per- 
sonne ;  il  était  réservé  a  notre  âge,  qui  se  regarde  comme 
le  juge  le  mieux  entendu  du  beau  et  du  bon  ,  de  s'amoura- 
cher pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  ignoble  et  de  plus  bas ,  pour 
le  pied  qui  se  souille  dans  la  fdnge,  et  il  s'en  éprend  si  épcr- 
dument,  il  en  ra(fole  tant,  il  en  devient  si  fou  et  si  furieux, 
qu'on  prendrait  le  pied  qui  danse  pour  un  o!  jet  céleste,  pour 
la  plus  vive  expression  de  l'amour.  Au  pied,  il  offre  son 
rœur ,  ses  soupirs ,  son  culte ,  son  encens  et  son  adora- 
tion: divinité  vraiment  digne  d'un  cœ^ir  charnel,  qui 
déifie  son  origine  païenne;  culte  étrange,  renouvelé  des  mys- 
tères d'Eleusis,  et  consacré  par  les  folies  du  panthéisme. 

Mon  cœur  était  trop  perverti  pour  ne  pas  se  laisser  pren- 
dre, comme  Holopherne,  aux  sandales  élégantes,  aux  poses 
gracieuses,  aux  mouvements  légers,  aux  évolutions  rapi- 
des, a  ces  pointes  de  pieds  qui  effleurent  à  peine  la  scène  , 
a  cet  élancement  du  pied  gauche  ,  qui ,  sous  la  courte  jupe, 
t  avance  horizontalement,  pendant  que  la  poitrine  forme 
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une  charmante  proéminence,  et  que  les  bras  s'élèvent  en 
soutenant  une  couronne  de  fleurs  :  tel  est  lenchantemcnt 
qui  enchaîne  les  cœurs,  aveugle  l'esprit,  enivre  les  sens, 
enflamme  la  concupiscence,  dissipe  la  fortune,  détruit  la 
paix,  souille  l'honneur,  ternit  la  renommée,  affaiblit  les 
forces,  pervertit  le  bon  sens,  rabaisse  la  grandeur  dame, 
et  conduit  au  meurtre  et  au  suicide.  La  déification  du  pied 
est  devenue  une  religion  plus  cruelle  et  plus  sanglante  q»io 
les  cultes  de  Saturne  ,  de  Moloch ,  de  Savi ,  et  de  Mithra  , 
qui  veulent  des  victimes  humaines  égorgées  sur  les  autels; 
car  la  choréolatrie  ne  se  rassasie  que  des  gémissements 
des  épouses  et  des  mères ,  que  du  sang  des  duels  et  des 
suicides.  Cinq  ou  six  danseuses ,  dans  l'espace  de  quelques 
années,  ont  fait  plus  de  victimes  ,  que  le  plus  cruel  sicaire 


Moi  qui ,  maintenant ,  de  sang-froid  ,  fais  de  si  justes 
réflexions  sur  mes  égarements ,  j'oubliais  ,  alors ,  tout  sen- 
timent raisonnable,  et  je  l'emportais,  par  mes  folies  ,  sur  les 
plus  fiénétiques  partisans  de  la  danseuse  de  Padoue.  Je  ne 
parle  pas  des  rivalités  d'étudiants ,  des  disputes  de  café , 
des  gageures  de  sommes  fabuleuses  pour  avoir  la  première 
loge.  Un  jour,  je  donnai  vingt  thalers  pour  obtenir  l'hon- 
neur d'être  le  garçon  de  son  chausseur  et  de  lui  porter  ses 
sandales  dans  son  alcôve  parfumée;  je  donnai  presque 
autant  au  perruquier  pour  me  réserver  la  charge  de  porter, 
'a  sa  place ,  ses  peignes ,  ses  cordons ,  ses  fers  à  friser  et 
ses  pommades  ;  j'assistai  ainsi  à  sa  toilette,  et  j'eus  l'avan- 
tage de  présenter  au  perruquier  les  fleurs  et  les  diamants 
qui  devaient  orner  sa  chevelure  ;  je  m'emparai  d'un  cheveu 
resté  entre  les  dents  dun  peigne  ,  je  le  baisai  et  le  conser- 
vai comme  la  plus  précieuse  relique  du  monde.  Je  fis  aussi 
des  affaires  avec  satailleuse  :  je  lui  payai  fort  cher  un  cordon 
de  sa  robe  de  chambre,  et  je  le  renfermai  dans  un  petit  gland 
d'or  que  je  portais  au  cou.  Si,  en  passant  sur  la  scène,  elle 
venait  a  me  toucher  du  bord  de  sa  jupe  bouifante,  je  baisais 
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avec  empressemonr  l'endroit  de  mon  liabit  favorisé  de  ce 
contact.  Le  dirais-je?  un  jour,  après  la  séance,  pendant 
laquelle  j'avais  remarqué  où  elle  avait  posé  le  pied,  je  me 
jetai  à  terre  pour  en  baiser  les  traces  divines.  Et  voila 
comment  la  noblesse  de  ma  naissance  se  trouvait  rabaissée 
en  dessous  de  la  divinité-savate. 

Lecteur,  lu  souris  de  pitié,  et  moi,  je  rougis  de  honte. 
J'étais  alors  un  jeune  homme  émancipé,  et,  n'ayant  pas  de 
maître,  j'étais  l'esclave  de  mille  caprices.  J'ai  pu.  me  con- 
vaincre que  la  pantoufle  d'une  danseuse  peut  coûter  plus 
cher  que  le  diamant.  Héros  de  l'Italie,  expulsez  donc  de 
votre  pays  l'étranger  avec  ses  danseuses,  et,  alors,  vous 
pourrez  penser  à  vous  mesurer  avec  les  armées  de  la  Croatie  ! 

Ma  danseuse  de  Padoue  était  ennemie  des  combats  ;  ses 
triomphes  étaient  les  soupirs,  le  désespoir  et  les  folies  des 
étudiants  ;  ses  couronnes  étaient  tressées,  non  de  lauriers, 
mais  de  roses  ;  ses  trophées  se  composaient,  non  de  casques 
et  d'épées.  mais  d'odes  anacréonliques,  de  sonnets  et  de 
romances.  J'en  composai  beaucoup,  et,  à  peine  étaient-ils 
sortis  de  presse,  que  je  les  faisais  répandre  sur  la  place  et 
dans  les  loges  du  théâtre.  J'avais  soin  s^-urtcutd'en  fciire  jeter 
sur  la  scène,  afin  que  le  contact  de  ses  pieds  divins  leur 
donnât  un  caractère  sacré,  comme  les  pieds  du  fameux 
Pégase  faisaient  jaillir  la  source  poétique. 

Le  carnaval  touchait  a  sa  fin.  La  danseuse  devait  se 
rendre  à  Trieste.  Je  résolus  de  l'y  précéder.  Comme  la 
police  autrichienne  n'a  pas  trop  d'égards  pour  la  race  des 
enchanteresses,  je  voulus  éloigner  tout  soupçon  de  ma 
personne.  Je  me  procurai  le  passeport  d'un  certain  Venolli, 
delà  province  d'Adria.  Je  passai  un  trait  de  plume  sur  les 
deux  Ldeson  nom,  et  je  partis  sous  le  nom  de  Venotti.  11 
y  avait  assez  de  rapports  pour  l'âge,  la  taille  et  la  couleur 
des  cheveux.  Arrivé  a  Venise,  je  m'embarquai  à  bord  du 
Lloyd,  et  une  heureure  traversée  me  comluisit  sans  difficulté 


\i  Trieste.  Je  me  ioge.ii  dans  un  modeste  hôtel,  et  là, 
j'attendis  avec  impatience  l'arrivée  de  ma  danseuse  aux 
pieds  légers.  Chaque  jour,  le  matin  et  le  soir,  mes  prome- 
nades se  dirigeaient  vers  le  port,  et,  durant  de  longues 
heures,  immobile  et  les  regards  fixés  sur  la  haute  mer, 
j  interrogeais  l'horizon,  à  l'aide  de  mon  télescope,  comme 
les  marchands  qui  attendent  le  retour  de  leurs  navires 
d'Odessa  ou  des  Indes.  Chaque  voile,  qui  pointait  à  l'horizon, 
f.isait  battre  mon  cœur  d'espériince  ;  chaque  colonne  de 
fumée,  qui  s'élevait  au-dessus  des  flots,  me  faisait  dire  * 
«  Enfin,  c'est  elle  !  û 

Quand  un  navire  arrivait  dans  le  port  et  jetait  l'ancre, 
j''  braquais  mon  lorgnon  sur  le  bord  :  j'examinais  un  à  un 
tous  ceux  qui  descendaient  dans  la  chaloupe,  et  s'il  s'y 
trouvait  quelque  dame,  je  la  suivais  jusqu'à  ce  qu'elle 
montât  sur  le  môle.  Mais  dix,  douze,  quinze  jours  s'étaient 
écoulés  depuis  le  carnaval;  j'étoulfais  de  rage  et  d'un  simour 
insensé,  pendant  que  la  danseuse  passait  gaîment  ces  j  >urs 
sur  les  promenades  de  Venise,  en  se  moquant  des  étudianlà 
et  de  leur  simplicité. 

Pendant  ce  temps-là,  je  ne  cessais  pas,  toutes  les  nuits, 
de  jouer  au  billard  avec  les  plus  adroits  garçons  de  ma- 
gasins, qui,  dans  une  ville  si  commerçante,  sont  occupés 
tout  le  jour  aux  écritures,  aux  comptes  et  aux  opérations, 
et,  après  le  souper,  pendant  une  grande  partie  de  la  nuit, 
se  dédommagent  amplement  par  toutes  sortes  de  p'aisirs. 
En  peu  de  soirées,  je  fus  mis  au  dépourvu.  Mais  le  joueur 
ij'a  pas  de  fausse  honte  :  je  demandai  de  l'argent  à  prêter 
h  plusieurs  à  la  fois,  sous  divers  prétextes.  On  me  donna 
fout  ce  que  je  demandai.  Les  jeunes  gens  de  Trieste  sont, 
au  delà  de  toute  expression,  complaisants,  francs,  loyaux 
et  de  bon  cœur.  Mais  ils  sont  marchands,  et  comme  tels, 
leur  grande  vertu,  c'est  une  exactitude  rigoureuse;  le  plus 
grand  crime  à  leurs  yeux,  c'est  un  manquement  à  sa  parole, 
le  n'avais  demandé  que  des  termes  fort  courts  ;  et  les  jours 
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se  succéflaienl  rapidement  sans  que  je  pusse  me  décider  a 
informer  ma  mère  de  ma  fuite  et  de  mes  hontes.  Je  souffrais, 
je  gémissais  dans  ma  chambre.  Je  la  parcourais  d'un  coin 
à  l'autre  comme  un  fou  ;  mon  hôle  avait  appris  par  la  police 
que  j'élais  joueur  et  il  me  serrait  de  près  :  lous  les  trois 
jours,  il  fallait  payer  mon  comple. 

Le  terme  de  mes  emprunts  était  échu,  je  me  consumais 
de  honte,  et  il  m'était  impossible  de  fuir.  Vers  le  soir, 
arrivent  l'un  après  l'autre  les  jeunes  gens  dont  j'élais  le 
débiteur.  Leurs  manières  polies  et  dignes  ne  firent  quo 
redoubler  ma  peine  et  ma  honte.  Je  les  priai  de  m'excuser, 
parce  que  mes  lettres  de  change  ne  m'étaient  pas  arrivées, 
sans  doute  par  quelque  erreur  de  la  poste.  Ils  me  refen- 
dirent tous  de  ne  pas  me  mettre  en  peine,  qu'un  relard  di; 
quelques  jours  est  assez  ordinaire  et  qu'ils  a\  aient  confianco 
en  ma  probité.  Je  n'avais  qu'à  écrire  deux  lignes  d'un  aveu 
sincère  à  ma  mère  pour  me  tirer  d'embarras  :  je  ne  pus 
m'y  résoudre.  Un  orgueil  insensé  me  retenait  la  main 
comme  un  mors  de  fer.  La  nuit,  dans  son  silence,  me  rame- 
nait a  une  bonne  résolution  ;  mai£.  le  jour  venu,  qumd  je 
m'étais  nrùs  en  position  pour  écrire,  je  passais  des  heures 
entières  à  former  des  plans  absurdes  et  coupables  pour 
tromper  ma  mère.  Un  soir,  pendant  que,  étendu  sur  un 
sopha,  je  dévorais  mon  chagrin,  j'entends  frapper  à  ma 
porte,  et  je  vois  entrer  un  homme,  velu  de  noir,  qui  me  dit 
avec  une  froide  politesse  :  «  Signer,  je  suis  com.missaire  du 
gouvernement,  faites-moi  le  ph.isir  de  venir  avec  moi.  « 

Ces  paroles  furent  pour  moi  une  lueur  sinistre  qui  me 
firent  entrevoir  l'abîme  où  j'allais  mengloutir.  Pâle,  trem- 
blant, couvert  d'une  sueur  froide  qui  me  parcourut  tous  les 
membres,  je  balbutiai  :  «  Où  me  conduisez-vous?  «  Au 
tribunal,  répondil-il  ;  prenez  votre  chapeau,  fermez  votre 
porte  et  remettez  la  clef  à  Thôtelier.  Je  sortis  et,  au  bas  de 
l'escalier,  je  vis  deux  agents  de  police  qui  nous  laissèrent 
passer  en  avant.  Je  remis  les  ckfs,  et  nous  marchâm.cs, 
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suivis  des  deux  gardes.  J'avançais  comme  un  homme  qui  a 
perdu  la  raison  :  pendant  mon  séjour  à  l'Université,  je  m'étais 
trouvé  dans  tant  de  terribles  rencontres,  j'avais  bravé  avec 
iiudace  toutes  sortes  de  périls,  et  maintenant,  entre  les 
mains  de  lajustice,  j'étais  iaibie  et  timide  comme  un  enfant. 

Arrivés  au  palais,  nous  traversâmes  les  premières  portes. 
Devant  une  grande  salle  ,  le  commissaire  s'arrêta  ,  auprès 
d'un  gros  homme,  vêtu  de  culottes  courtes,  d'un  gilet  blanc 
et  d'une  grosse  cravate  qui  lui  couvrait  le  menton  ,  et  il 
lui  dit  :  «  Prosdocimo,  ayez-en  soin  ;  »  l'autre  répondit  : 
«  S'entend,  on  connaît  son  monde.  »  Le  commissaire  par- 
tit, et  je  restai  là  étourdi ,  regardant  autour  de  moi  et 
voyant  de  grosses  murailles  massives  coupées  çà  et  là  de 
petites  fenêtres ,  par  lesquelles  pénétrait  la  lumière  d'un 
réverbère  placé  dans  la  cour  et  qui  faisait  ressortir  les 
fortes  barres  de  fer.  Dans  un  coin,  il  y  avait  un  grand  feu, 
autour  duquel  s'agitaient  des  figures  sinistres  d'hommes, 
qui  mettaient  des  tisons  sous  une  marmite ,  soutenue  par 
un  trépied  boiteux  et  disloqué. 

Enfin  ,  la  voix  du  gros  homme  me  fit  sortir  de  ma  tor- 
[leur.  Tourné  du  côté  du  foyer  ,  il  dit  d'une  voix  rauque  : 
<'  Meneghetto,  au  numéro  six.  »  Et  voilà  un  jeune  homme, 
lourd  et  épais  ,  en  culottes  vertes,  ceint  d'une  bande  de 
soie  rouge  et  portant  une  basque  de  velours  ,  qui  se  lève , 
détache  d'un  crampon  un  trousseau  de  grosses  clefs,  allume 
une  chandelle  et  en  se  mettant  devant  moi ,  dit  :  «  Nous 
marchons,  signor  Custode.  »  Saisi  de  frayeur,  je  prends  le 
gardien  par  la  main,  en  lui  disant  :  «  Mais  où  allons-nous, 
e-ignor?«  Ce  pauvre  gardien  me  regarda  fixement,  me  serra 
la  moin  avec  aflectioii,  et  ému  sans  doute  en  reconnais- 
sant ma  jeunesse,  un  certain  air  de  distinction  et  surtout 
ma  pâleur  mortelle  ,  il  me  dit  :  «  Ayez  patience,  signorino, 
c'est  pour  cette  nuit  ;  demain  j'espère  que  vous  serez  en 
liberté.  » 
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■^--rJais  je  suis  donc  en  prison?  nrécriai-je  épouvanté. 

—  En  prison...  non...  il  vous  le  paraît?. ..  la  prison  des 
condamnés  n'est  pas  ic  i...  c'est  une  chambre  de  discipline. 

—  Vous  voulez  donc  me  frapper  ? 

—  Vous  frapper  !  jamais  :  on  ne  frappe  pas  ici. 

On  me  conduisit  dans  un  petit  corridor  bas,  noir,  lu- 
gubre :  je  passai  auprès  de  quelques  portes ,  qui  avaient 
trois  gros  cadenas,  une  grosse  barre  et  un  verrou.  Arrivés 
au  numéro  six,  le  geôlier  enfonça  une  clef  dans  la  serrure, 
et  lira  trois  verrous  les  uns  après  les  autres.  La  porte  s'ou- 
vrit, et  il  me  mit  dans  ma  cellule. 

Un  air  corrompu  et  méphitique  me  suffoqua,  comme  si 
j'étais  entré  dans  un  égout  ;  le  long  des  deux  parois,  il  y 
avait  d'espace  en  espace  ,  plusieurs  planches  couvertes  de 
sacs  et  de  haillons  :  plusieurs  hommes  étaient  couchés  sur 
ces  paillasses,  et  leurs  têtes  dépassaient,  couvertes  do 
mouchoirs. 

Aussitôt  que  la  lumière  parut,  tous  se  levèrent,  les  uns 
appuyés  sur  leurs  coudes ,  les  autres  assis.  J'avais  à  peine 
dépassé  le  seuil  ,  qu'une  voix  stridente  cria  :  «  Eh  !  voici 
un  oiseau  de  nuit.  Pauvre  petit,  la  couche  est  un  peu  dure 
ici ,  mais  nous  te  chanterons  quelque  chose  a  la  place  do 
tj  maman.  » 

—  Silence,  coijuin  ,  cria  sé\èi"ement  le  gardien. 

—  Hem....  hem...  silence,  vous  autres;  voici  le  roi  des 
fleurs.  Corpetto  !  quel  beau  jeune  homme,  quel  mine  de 
fiancé  I  II  toussa  et  envoya  à  terre  un  gros  crachat. 

Le  gardien  me  désigna  mon  sac,  me  fit  signe  de  me  cou- 
cher ;  le  geôlier  jeta  sur  moi  la  couverture  grise,  ils  par- 
tirent et  je  me  trouvai  dans  une  obscurité  profonde.  Je 
suais  et  tremblais  de  tous  mes  membres.  Mes  dents  cla- 
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quaient  comme  si  j'avciis  eu  la  (ièvre  quarte;  un  grand  feu 
me  monta  à  la  tête,  brûlante  comme  une  fournaise.  J'en- 
tendais des  cris  t^emblables  à  des  grognements,  des  grin- 
cements de  dents,  des  voix  qui  se  répondaient  d'un  lit  a 
nn  autre,  et  surlout  la  voix  stridente,  qui  m'avait  accueillie 
la  première  et  qui,  se  dirigeant  de  mon  côté,  me  disait  : 

—  De  grâce,  ne  pourrait-on  passavoirvotre  nom?  alltns, 
faites-nous  ce  plaisir. 

Je  ne  répondais  pas,  et  me  rouljis  dans  nicn  lit  avec  dos 
mouvements  con\  ul^i^3. 

Et  l'autre  ajoutait  : 

—  Voyez,  voyez  un  peu,  quelle  fierté!  il  ne  daigne  pas 
[)arler  avec  les  braves  gens  :  à  demain. 

—  Tais-toi,  bavard,  et  respecte  la  première  douleur  du 
prisonnier. 

Ces  mots  étaient  prononcés  par  ui;e  voix  solennelle.  Lo 
bouiTon  ricana  : 

—  Taisez-vous,  petits;  grand-papa,  ce  soir,  ne  veut  p;  r- 
de  plaisanteries,  savez- vous? 

—  Laisse-nous  dormir,  sacripant,  cria  un  brave  auber- 
giste de  Pusteria,  eunuyé  de  ce  tapage. 

—  Oui,  répondit  le  bouffon,  oui,  colombe  de  la  prisoi., 
oui,  mes  entrailles,  oui,  mon  cœur  :  je  me  tais,  bonne  nuit. 

Pour  moi,  ma  nuit  fut  très-mauvaise.  Ma  télé  était  sur  lo 
point  de  se  briser,  il  me  semblait  que  mon  cœur  sortait  do 
ma  poitrine,  une  soif  amère  me  brûlait  lo  palais,  ma  langue 
était  desséchée,  et  ma  respiration  grinçante  comme  uno 
lime.  La  rude  couche  où  j'étais  étendu,  m'avait  brisé  les 
os;  de  petits  insectes  dégoûtants  commençaient  a  me  mordre 
et.  a  chaque  pi(pire,  renouvelaient  ma  fureur.  Api  es  la  longue 
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.igonie  de  cette  nuil,  laube  apparut,  et  je  me  mis  à  exa- 
miner l'intérieur  de  ce  repaire.  Dieu,  quelle  horreur!  ja 
voyais,  encore  endormis,  mes  compagnons,  les  uns  j)àle5 
et  amaigris,  les  autres  charnus  et  osseux,  les  pieds  en 
dehors  des  couvertures  et  chaussés  de  vieilles  savates  en 
pièces  ou  moisies  par  la  sueur.  D'autres  dormaient,  la  tête 
sous  la  couverture,  et  l'un  d'eux,  qui  avait  laissé  tomber 
presque  toute  sa  couverture,  laissait  voir  une  chemise  en 
lambeaux,  sale  et  tachée  de  vin.  Ces  têtes,  enveloppées 
de  haillons,  de  vieux  mouchoirs  ou  de  bonnets  crasseux 
dont  les  trous  laissaient  passer  des  mèches  de  cheveux 
hérissés  ou  imprégnés  de  sueur,  offraient  un  spectacle 
repoussant. 

L'un  d'eux,  en  s'éveillant,  s'étend,  bâille  et  fait  craquer 
ses  os  :  un  autre  s'assied  sur  son  lit,  prend  de  la  salive  et 
s'en  lave  les  paupières  chassieuses.  Un  troisième,  à  peine 
éveillé,  mord  un  morceau  de  pain  et  une  tranche  de  lard, 
qu'il  mange  en  grognant  comme  un  porc;  un  quatrième 
sort  de  son  lit,  et,  sans  plus  de  cérémonie,  va  se  soula- 
ger. Je  croyais  rêver  :  mais  mes  os  endoloris  m'avertis- 
saient que  tout  était  réalité  dans  ce  triste  égout  des  misères 
humaines. 

—  Oh  !  ma  Uière,  toi  qui  nages  dans  les  parfums,  qui 
dors  dans  la  soie,  a  ce  moment-là,  tu  pensais  peut-être  à 
Ion  Nello,  toi  si  aimante,  si  pleine  de  sollicitude  pour  ton 
eiifant!  Chère  sœur  !  innocente  et  pure  Giuseppina,  vois-tu 
ton  Nello,  le  vois-tu  dans  la  fange,  et  dans  l'ignominie, 
étendu  sur  un  grabat  de  galérien? 

Il  me  semblait  que,  si  j'eusse  été  seul  dans  une  cellule, 
je  me  serais  trouvé  moins  malheureux.  L'homme  déprave 
aime  la  bande,,  avec  laquelle  il  blasphème,  outrage,  mau- 
dit et  joue;  mais  tout  autre  préférerait  se  voir  au  fond 
d'une  tour,  dans  une  citerne,  dans  un  sépulcre,  plutôt  que 
de  s'éveiller  au  milieu  de  cet:e  canaille.     - 
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Peu  1)  pou  ils  s'éveillèrent  tous,  et  un  bruit  de  voix  s'éleva 
et  finit  par  une  tempête  :  ils  se  souhaitaient  le  bonjour  avec 
des  imprécations,  ils  se  racontaient  leurs  songes,  ils  juraient 
contre  les  insectes,  ils  maudissaient  la  grossièreté  et  la 
dureté  des  gardiens,  des  espions,  des  gardes  de  police.  Ils 
étaienrt  tous  innocents,  ils  criaient  :  «  Si  l'empereur  était  ici, 
oh!  nous  ferions  danser  tous  ces  petits  tyrans.  Ah!  les 
chiens  !  Et  dire  que  nous  sommes  innocents  !  —  Oui,  très- 
innocents!  »  criait  V\m  d'eux,  homme  pâle,  sec,  à  la 
bouche  énormément  large,  au  nez  camus,  et  dont  la  pointe 
se  terminait  disgracieusement  par  une  framboise;  «oui, 
innocentissimes!  »  et  il  soufflait,  il  se  grattait  le  front,  en 
se  renfonçant  la  tète  entre  les  épaules  et  en  faisant  dépasser 
sa  langue  frétillante  comme  un  serpent.  «  Affreux  bouffon, 
à  qui  fais-tu  des  grimaces?  demanda  un  Toscan.  Mille 
tonnerres!  je  ne  sais  ce  qui  me  relient... 

—  Eh  !  eh  !  au  feu,  au  feu  !  apoortez  un  sceau  d'eau  à 
ce  beau  Toscan,  il  va  brûler.  » 

C'était  précisément  le  bouffon  qui  m'avait  salué  à  mon 
arrivée  dans  la  prison  ;  il  était  vis-à-vis  de  moi.  Je  ne  pou- 
vais plus  respirer,  et  ne  savais  me  résoudre  à  me  lever, 
quand  le  malencontreux  personnage  saute  en  bas  de  son 
plancher,  fait  mille  gambades  dans  la  prison,  se  tourne  vers 
moi,  se  met  les  mains  sur  les  flancs,  serre  son  ventre,  et 
méfait  une  énorme  grimace  d'arlequin.  Il  lève  un  pied, 
se  ferme  un  œil,  me  regarde  de  l'autre,  et,  le  menton  en 
avant,  se  met  'a  faire  claquer  bruyamment  ses  lèvres,  joue 
des  deux  pieds,  et,  enfin,  avance  rapidement  le  bras  et  lève 
la  couverture  dont  je  m'étais  enveloppé  jusqu'aux  yeux. 

Je  bouillonnais  de  fureur.  En  voyant  le  feu  de  la  colère 
dans  mes  regards,  il  se  rejeta  en  arrière  en  criant  :  «  Dian- 
tre, quel  poulet!  quel  visage  angélique  !  quelle  étoile  du 
Ciel  est  venue  tomber  au  milieu  de  ces  diables  !  »  et  il  con- 
tinuait à  faire  les  plus  horribles  grimaces.  Mais  voici  une 
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espèce  de  géant  qui  saute  de  son  plancher,  le  saisit  par  le 
bras  et  le  fait  pirouetter  au  milieu  de  la  prison,  puis  lui  dit  : 
«  Encore  un  mot,  et  je  t'écrase  le  bec  !  »  Il  se  tourna  alors 
vers  moi,  en  me  disant,  d'un  air  poli  ot  affable  :  «  Levez- 
vous,  jeune  homme,  et  ne  craignez  rien.  » 

Je  l'en  remerciai,  je  lui  serrai  la  main,  et  je  descendis  de 
mon  plancher.  Je  portais  un  habit  de  cachemire  très-fin, 
bordé  de  soie  noire,  orné  de  cordonnets,  qui  se  rattachaient 
à  des  boutons  en  arabesques  :  j'avais  un  gilet  de  velours 
bleu,  des  culottes  de  mérinos  couleur  olive,  de  magnifiques 
boKes  de  cuir  anglais  et  une  grande  cravate  de  satin  re- 
tombant sur  une  fine  chemise  de  Hollande.  Quand  les  pri- 
sonniers eurent  remarqué  mon  élégance,  les  uns  riaient 
sous  cape,  les  autres  me  plaignaient,  d'autres"me  mépri- 
saient. Mais  le  géant  promena  sur  eux  un  regard  sévère, 
qui  semblait  leur  dire  :  «Je  le  protège,  gare  à  qui  le  touchela 

Il  était  évidemment  le  maître  de  la  chambre,  et  c'est  ce 
qui  arrive  dans  toutes  les  réunions  d'hommes,  même  parmi 
les  prisonniers  ;  nulle  part  on  ne  sait  se  passer  d'un  supé- 
rieur. Celui-ci  était  un  Romain,  qui  avait  vécu  plusieurs 
années  à  Venise  du  métier  d'orfèvre  ;  il  faisait  d'assez 
bonnes  affaires,  mais  il  eut  le  malheur  de  se  trouver  com- 
promis dans  certaines  fraudes  contre  la  gabelle,  et  c'est 
pour  ce  fait,  qu'on  l'avait  mis  dans  une  prison  correction- 
nelle. Son  honneur  resté  intact,  ses  manières  distinguées, 
son  caractère  franc  et  résolu,  sa  bonté,  dont  l'excès  seul 
l'avait  fait  jeter  en  prison,  lui  avaient  donné  sur  tous  ces 
bandits  une  supériorité  qu'aucun  d'eux  n'osait  contester  et 
à  laquelle  ils  ne  songeaient  pas  à  se  soustraire. 

Et  pourtant,  il  y  avait  bien  t'a  tout  ce  que  la  place  de 
Triesle,  le  marché  de  l'Orient  et  de  tout  l'empire  autrichien, 
réunit  de  plus  fiers  coquins  et  de  plus  hardis  escrocs.  Il  y 
avait  bien  trente-cinq  prisons  comme  celle  olî  j'étais  ren- 
fermé, et,  dans  ces  prisons,  se  trouvaient  des  courtiers  de 
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t  ommerce,  desenlrppreneursdejeux  prohibés,  desdansoiirs 
de  corde,  des  aventuriers,  des  escrocs,  des  bateleurs,  des 
faussaires,  des  filous  qui  faisaient  danser  des  singes,  des 
chiens  et  des  marmottes;  des  fripons  d  une  adresse  extrême, 
des  coupe-bourse,  des  receleurs  ;  des  fourbes  qui  excellaient 
à  se  donner  les  symptômes  de  Tépilepsie,  de  la  paralysie 
et  de  la  catalepsie;  enfin,  c'était  rassortiment  le  plus  complet 
de  toutes  les  variétés  du  crime. 

Mais  le  plus  précieux  joyau  de  celle  belle  mosaïque, 
c'était  sans  contredit  le  fameux  Momoletto  Zinzin,  celui  qui 
m"avait  salué  à  mon  entrée  dans  la  prison  et  à  mon  lever. 
C'était  un  bateleur  de  place  publique,  qui  avait  les  articu- 
lations et  je  dirais  presque  les  os  dénoués  et  plus  élastiques 
que  ceux  d'un  jeune  chat.  Il  faisait  de  son  corps  une  espèce 
de  boule  et  roulait  d'un  bout  de  la  chambre  à  l'autre  en  un 
clin  d'œil.  11  marchait  à  quatre  pattes  et  nous  passait  entre 
les  jambes  avec  la  rapidité  d'une  souris.  D'autres  fois,  après 
le  repas,  quand  les  prisonniers  étaient  couchés  ou  assis  sur 
leur  lit,  le  bouffon  sautait  au  milieu  de  la  chambre,  et, 
posant  une  main  à  terre,  il  se  levait  les  deux  jambes  en 
l'air,  de  son  pied  droit  faisait  les  plus  ridicules  inclinations 
auprès  de  chaque  lit  :  puis,  lançant  ses  deux  jambes,  il  se 
laissait  tomber  lourdement  et  se  livrait  à  mille  plaintes 
comiques  sur  le  mal  qu'il  feignait  d'éprouver.  Ces  folies  no 
manquaient  jamais  d'exciter  un  rire  universel  ;  ceux  qui  se 
trouvaient  plus  près  de  lui,  lui  jetaient  leurs  couvertures  sur 
le  dos  et  lensevelissaient  comme  dans  un  tombeau  ;  mais  il 
en  sortait  bientôt  par  un  trou  en  poussant  un  cri,  et  se 
mettait 'a  imiter  le  chat  qui  s'assied  sur  ses  pattes  de  derrière 
et  se  lave  les  moustaches,  ou  qui  guette  attentivement  la 
souris;  il  faisait  le  singe  avec  tant  de  naturel,  qu'on  ne 
pouvait  s'empêcher  d'éclater  de  rire. 

Quelquefois,  il  formait  de  petites  t)oules  avec  delà  mie  do 
pain  ,  en  lançait  huit  ou  dix  en  l'air  en  m. 'me  temps  ,  les 
rattrapait  et  les  rejetait  les  unes  après  les  autres  ci.miiie 
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le  fil  d'un  jet  d'eau.  Mais  il  excellait  surtout  a  imiter,  à  l'aide 
d'un  fétu  de  paille,  le  chant  des  oiseaux  :  le  rossignol,  avec 
toute  la  variété  de  ses  modulations  ;  le  cri  de  la  grive,  le 
ramage  de  la  caille,  les  sons  saccadés  et  perlés  du  merle  et 
de  la  mésange,  le  cri  des  ortolans,  le  ramage  des  pinsons  ; 
enfin,  il  n'y  avait  point  d'oiseau  du  printemps  dont  il 
n'imitât  parfaitement  la  mélodie. 

Il  valait  a  lui  seul  l'arche  de  Noé,  mitiulait  comme  le 
chat  qui  cherche  sa  minette:  aboyait,  jappait  et  glapissait 
comme  un  chien  ;  grognait  comme  le  porc  ;  brayait  comme 
un  âne  :  souvent,  pendant  la  nuit,  on  aurait  cru  que  des 
légions  de  chats  rôdaient  dans  la  prison  ;  on  entendait  des 
chiennes  glapir  sous  les  lits,  des  huppes  gi'mir,  des  chats- 
huants  crier  et  la  chouette  pousser  son  cri  lugubre. Ajoutez 
à  cela  qu'il  était  ventriloque;  souvent,  on  croyait  enten- 
dre quelqu'un  nous  appeler  au  dehors  :  un  blessé  qui  se 
plaignait;  un  enfant  éperdu,  qui  criait  ma  m  a  ri^;  un  soldat 
de  sentinelle  qui  prononçait  soiv  qtir  Vii  Ihlirèf»  tétait 
l'homme  le  plus  heureusement  doué  dxi  monde.    "^^'^\ 

Les  autres  n'étaient  pas  tous  aussi  insouciciais  que  lui  :  ils, 
avaient  femmes  et  enfants,  ^ès  parents  respectes,  des  affaires' 
de  commerce  interrompues,  ou  bien  des  procès  en  traiu  fi 
des  condamnations  imminentes.  A  certaines  bcures,^  j»ouj 
^  oyions  souvent  venir  la  femmed'iia  jëiriié"|aillei>i:;*tfui  était     j 
en  prison  pour  escroquerie  :  elle  était  jeune,  d'une  phy-  __J 
sionomie  douce,  modeste  et  honteuse  de  se  trouver  au  milieu 
des  bandits,  et  de  voir  son  mari  en  prison.  Elle  pouvait  lui 
parler  par  la  fenêtre;  elle  lui  apportait  un  peu  de  nour- 
riture, souvent  des  fruits  nouveaux,  quelques  tartelettes 
faites  avec  soin  :  pour  lui  procurer  ces  douceurs,  elle  avait 
dû  travailler  tout  le  jour  et  une  grande  partie  de  la  nuit. 
On  voyait  dans  ses  ye*ix  le  bonheur  qu'elle  éprouvait 
de  pouvoir  consoler  un  peu  son  mari  dans  son  malheur. 
D'autres  femmes  venaient  en  pleurant,  entourées  d'enfants, 
couvertes  de  haillons,  pâles  et  amaigries  par  la  faim.  Nous 
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leur  donnions  un  peu  de  notre  pain  ;  ce  spectacle  devait 
êlre  bien  cruel  pour  les  malheureux  prisonniers  qui  avaient 
ainsi,  par  leurs  crimes,  jeté  leurs  familles  dans  la  honte  et 
la  misère. 

Et  Lionello  '?  le  grand  Ariste  de  l'Université,  le  bel  Adonis 
des  cafés  et  du  théâtre,  né  dans  les  splendeurs  de  la  richess»? 
et  dans  Téciat  de  la  plus  haute  noblesse,  élevé  au  milieu  de 
tant  de  soins  dans  sa  maison,  et  au  dehors  de  tant  d'hon- 
neurs ;  Lionello  en  prison  pour  escroquerie,  bafoué,  méprisé, 
vilipendé  au  milieu  de  la  plus  abjecte  canaille  !  Celte  pensée 
me  déchirait  l'ame  pendant  le  jour,  et,  pendant  la  nuit, 
c'était  un  remords  aigu,  profond  et  mortel  qui  me  perçait 
le  cœur  et  m'écrasait  dun  poids  accablant.  Je  ne  savais 
recueillir  aucune  de  mes  idées,  sinon  l'idée  fixe  qui  m'était 
restée  de  cacher,  par  tous  les  moyens,  mon  origine.  11  est 
certain  que  dans  les  prisons  de  police  il  y  a  toujours  quelque 
espion  chargé  de  surprendre  les  secrets  des  détenus  ;  et  c'est 
un  moyen  qui  réussit  souvent  à  déjouer  les  trames  les  plus 
habilement  dissimulées.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  les 
sectes  révolutionnaires  ont  aussi,  pour  le  mal,  dans  ces 
mômes  repaires,  leurs  prosélytes  et  leurs  espions.  Plusieurs 
de  ces  derniers  m'entourèrent  de  leurs  ruses  ;  mais  leurs 
efforts  furent  inutiles, et  je  fis  semblant  de  ne  pas  comprendre 
leurs  avances. 

Je  fus  moins  heureux  devant  la  police.  Mandé  par  lo 
préfet  pour  déclarer  mon  état,  j'avais  résolu  de  recourir 
aux  mensonges;  mais  j'avais  affaire  'a  mon  maître,  et  je  fus 
bientôt  mis  au  pied  du  mur.  Le  préfet  me  déclara  :  que 
j'étais  un  étudiant  dePadoue,  que  j'avais  falsifié  mon  passe- 
port, que  ce  Venotti  n'était  pas  dans  les  registres  de  la 
province  d'Adria,  que  celui  qui  falsifie  son  nom  est  passible 
des  galères.  J'eus  beau  proteste»  et  persister  dans  mon 
système  :  il  m'annonça  que  j'allais  êlre  transporté  à  Venise 
et  de  là  a  Padoue,  et  qu'ainsi  la  vérité  se  ferait  jour. 
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Dans  le  trajet  de  Trieste  a  Venise  par  la  voie  de  Palma- 
noraje  fus  tellement  saisi  à  la  pensée  que  j'allais  être 
découvert,  et  que  mon  nom  serait  a  jamais  déshonoré,  que 
cent  fois  je  tentai  des  moyens  d'évasion,  invoquant  tantôt 
un  besoin,  tantôt  un  autre  ;  j'espérais  pouvoir  ainsi  m'é- 
chapper  au  milieu  des  haies,  dans  les  champs  de  blé, 
dans  les  broussailles  des  fossés  ;  mais  ce  démon  de  com- 
missaire de  police  était  toujours  sur  mes  talons.  Voyant 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  fuir,  je  résolus  de  me  donner  la 
mort  ;  descendu  dans  une  auberge,  je  demandai  un  verre  de 
vin  ;  j'avais  dessein  de  le  briser  entre  mes  dents,  d'en  avaler 
les  morceaux  et  de  me  couper  ainsi  la  gorge  et  les  intestins. 
Mais  le  gardien  me  surveillait,  et,  au  premier  bruit  du  verre 
qui  se  brisait,  il  me  donna  sur  la  nuque  un  coup  de  poing 
sec  et  vigoureux  qui  me  fil  ouvrir  la  bouche  et  vomir  le 
verre,  le  vin  et  mon  sang. 

Le  seul  résultat  de  ma  tentative  fut  une  fièvre  qui  m'a- 
battit pour  le  reste  du  voyage.  Je  dois  pourtant  le  déclarer, 
pour  1  honneur  de  la  vérité,  ce  commissaire  fut  toujours 
pour  moi  d'une  délicatesse  parfaite;  il  ne  m'adressa  pas  un 
reproche  et  ne  me  fit  pas  garrotter  ;  mais,  quand  nous  des- 
cendions dans  une  auberge,  il  avait  soin  que  son  lit  fût 
placé  près  du  mien,  et  d'ailleurs,  il  y  avait  toujours  par  ses 
ordres  un  homme  pour  me  surveiller  :  dans  la  voiture,  il  me 
donnait  souvent  des  oranges  et  m'oÔVait  d'autres  rafraî- 
chissements. Savait-il  mon  origine?  je  ne  le  pense  pas; 
mais  cette  idée  envenimait  tous  ses  actes  de  bienveillance 
et  de  générosité. 
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A  Venise,  ma  fièxre  se  changea  en  une  inflammation 
fie  cerveau  ,  qui  me  rendit  furieux  •  je  criais  ,  je  hurlais , 
je  sautais  à  bas  de  mon  lit,  je  donnais  des  coups  de  poing 
et  des  coups  de  pied  à  tout  ce  qui  se  trouvait  auprès  de 
moi,  je  mordais  comme  un  chien  enrapé  les  personnes  qui 
m'approchaient. 

On  jugea  néressî  ire  de  me  melire  la  rdmisole  de  force  : 
quatre  gardiens  vigoureux  de  San  Servolo  me  saisirent,  et 
me  firent  passer  les  bras  dans  le  fatal  vêtement  ;  lun  deux 
m'attacha  une  plaque  de  fer  aux  jarrets  et  m'enchaîna  les 
pieds  ;  un  autre  me  boutonna  la  camisole  sur  le  dos  ,  de 
sorte  qu'il  m'était  impossible  de  faire  le  moindre  mouve- 
ment ;  on  me  mit  dans  une  gondole  et  on  me  transporta 
dans  la  petite  île  de  San  Servolo. 

La  maison  des  aliénés  est  confiée  aux  soins  des  Frères  de 
Saint-.lean-de-Dieu  :  œuvre  admirable  par  son  but  de  cha- 
rité éminente  et  par  son  dévoûment  sublime  aux  faiblesses 
deThumanilé.  Elle  l'emporte  incomparablement  sur  toutes 
les  institutions  du  protestantisme  et  de  la  philosophie,  et 
sur  les  plus  belles  théories  de  la  science  humaine. 

Ces  bons  religieux  ont  le  seul  vrai  remède,  celui  de  la 
charité,  qui  relève,  ennoblit  la  souffrance,  en  l'associant 
aux  souffrances  volontaires  du  Christ.  Ces  hommes  seront 
toujours  pour  moi  un  objet  d  amour  et  de  respect.  Dans 
toutes  les  villes  où  ils  ont  été  appelés  à  rendre  leurs  ser- 
vices et  où  j'ai  passé  dans  mes  voyages,  je  me  suis  fait 
un  devoir  de  leur  faire  visite,   à  Lvon  ,  a  Florence  ,  à 
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Ndples,  a  Rome  et  a  Milan.  J'entrai  a  San  Servolo ,  furieux 
eoinrpe  un  tigre  ;  j'en  sortis  doux  comme  un  agneau.  Plut 
à  Dieu  que  mes  passions  se  fussent  éteintes  avec  ma  fièvre, 
ou  que  j'eusse  pu  les  raviver  a  une  flamme  pure  et  céleste, 
pour  les  porter  vers  le  bien  1  Quand  ma  fureur  fut  calmie, 
je  restai  tranquille  pendant  quelques  jours  :  grâce  aux 
bons  soins  des  Pères,  je  recouvrai  peu  a  peu  mes  forces 
physiques  avec  l'usage  de  ma  raison.  J'aimais  à  voir  ces 
religieux  n  anipuler  dans  la  pharmacie  les  médicaments 
avec  tant  d  intelligence  et  d'adresse  :  il  y  en  avait,  du  reste, 
quelques-uns  très-forts  en  médecine  et  en  chirurgie. 

Dans  ce  vaste  et  magnifique  édifice,  une  partie  était 
réservée  aux  fous  furieux,  placés  chacun  séparément 
dans  une  cellule  ,  bien  éclairée  ,  bion  aérée  ,  .mais  fortifiée, 
pour  ainsi  dire ,  de  grosses  barres  de  fer  aux  fenêtres  qui 
donnent  sur  la  mer.  Au  bas  des  fenêtres  ,  ouvrant  sur  lo 
corridot^,  se  trouvait  une  ouverture,  par  où  l'on  passait  la 
nourriture  sur  une  espèce  de  petit  tour.  Quand  le  malheu- 
reux se  sentait  pressé  par  la  faim  ,  il  pouvait  la  se  rassa- 
sier. C'était  un  spectacle  bien  triste  d'en  voir,  qui  étaient 
attachés  au  lit  par  des  liens  de  coton  ,  retenant  leurs  pieds 
et  leurs  mains  captifs  ;  ils  faisaient  des  contorsions ,  s'arc- 
boutaienten  arrière  ,  hurlaient ,  écumaient,  grinçaientdes 
dents  et  soufflaient  comme  des  taureaux  furieux.  D'autres 
étaient  placés  dans  des  bains  froids,  d'autres  sous  des 
douches  glacées,  mais  avec  toutes  les  précautions  pour  em- 
pêcher que  le  froid  ne  leur  montât  au  cœur  ou  'a  la  tête. 

Parmi  ceux  qui  étaient  libres ,  on  en  voyait  qui  ron- 
geaient leurs  couvertures,  leurs  chemises  et  tout  ce  qui 
leur  tombait  sous  la  main;  tandis  que  d'autres,  debout  au 
milieu  de  la  chambre,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
restaient  des  heures  entières  l'œil  fixe  et  hagard ,  sans 
remuer,  semblables  'a  des  statues  de  pierres.  L'un  des  gar- 
diens me  dit  un  jour  : 
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—  Voyez-vous  celui-ci  ?  il  est  si  furieux,  malgré  son  im- 
mobililé  ,  que  ,  si  vous  enlriez ,  il  vous  mettrait  en  pièces 
avec  ses  ongles  et  ses  dents. 

Je  me  sentis  ému  de  compassion  pour  ce  malheureux , 
et  je  lui  dis  . 

—  N'est-ce  pas  que  tu  ne  me  feras  pas  de  mal  ? 

Et ,  en  lui  parlant  ainsi ,  j'avançai  deux  doigts  à  travers 
les  barreaux  ;  il  s'approcha  de  moi  ,  prit  mes  deux  doigts 
dans  sa  main  et  me  les  serra  affectueusement  :  je  ne  pus 
m^mpècher  de  laisser  couler  une  larme,  et  je  me  disais  en 
moi-même  :  «  Quelle  n'est  donc  pas  la  force  de  l'amour  ?  » 
Peut-être,  si  l'un  de  ces  bons  religieux  avait  pu  en  prendre 
soin,  au  lieu  du  premier  domestique  venu,  il  serait  par- 
venu, à  force  de  bonté,  à  l'adoucir  et  a  le  calmer.  De  l'ait, 
ce  n'est  que  par  leurs  caresses  et  la  douceur  de  leurs  trai- 
tements qu'ils  arrivaient  'a  les  dompter. 

Il  y  en  avait  qui  blasphémaient,  qui  envenimaient  leur 
fureur  à  force  de  jurer  et  de  maudire,  les  poings  fermés  et 
les  bras  en  arrêt;  d'autres  restaient  couchés  à  terre  sur 
le  dos;  d'autres  se  tenaient  assis,  la  tête  penchée  jusqu'aux 
genoux.  Celui-ci  ne  voulait  pas  manger,  celui-là  hurlait 
comme  un  désespéré,  cet  autre  s'accrochait  aux  barreaux 
comme  s'il  eût  espéré  de  pouvoir  les  briser.  C'est  ainsi  que 
l'homme,  noble  créature  de  Dieu,  perd  non-seulement  la 
raison,  mais  devient  plus  furieux  que  les  plus  féroces  ani- 
maux des  forêts.  Il  n'y  a  que  la  charité  divine,  qui  puisse 
les  adoucir  ;  il  n'y  a  que  la  douceur  céleste,  qui  puisse 
approcher  de  ces  cœurs  si  pervertis.  Cette  charité,  plus  que 
maternelle,  s'exerce  aussi  dans  ces  hospices  par  des  vierges, 
consacrées  a  Dieu,  qui  sacrifient  leur  jeunesse  au  soula- 
gement de  ces  malheureux.  La  douceur  de  leurs  regards, 
la  suavité  de  leurs  paroles  et  de  leurs  manières,  le  charme 
de  leur  modestie,  sont  le  seul  empire  auquel  ils  se  soumettent 
volontiers.  Celte  charité  inspire  aussi  le  dévoûment  de  ces 
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médecins,  qui  rivalisent  de  dévoûment  avec  les  religieux, 
et  qui  méritent  éminemment  de  la  société  et  de  la  religion. 

Il  y  a  d'autres  espèces  de  folies  innocentes,  qui  excitent 
bien  la  compassion,  parce  qu'elles  accusent  la  perte  du  plus 
précieux  privilège  de  l'homme,  mais  qui,  cependant,  forcé- 
ment, provoquent  parfois  les  rires  par  leur  bizarrerie  et 

leuroriginalifé. 

♦ 
En  traversant  la  cour  des  aliénés,  il  m'arriva  plusieurs 
fois  d'être  témoin  de  certaines  folies,  où  se  mêlait  une  grande 
dose  de  sagesse.  Ainsi,  un  jour,  deux  d'entre  eux  se  ren- 
contrèrent près  de  moi  :  ils  se  regardent  avec  étonnement, 
et  le  dialogue  suivant  s'établit  : 

—  Quoi  !  tu  es  ici  ? 

—  Tu  me  connais?  Tu  sais  que  je  suis  Napoléon. 

—  Certes,  si  je  le  sais;  je  t'ai  vu  à  Moscou;  c'est  moi 
qui  ai  mis  le  premier  le  feu  au  Kremlin. 

A  ces  mots,  le  prétendu  Napoléon  lui  jeta  un  regard 
indigné,  et,  en  secouant  la  tête,  il  continua  son  chemin  ; 
l'autre  sourit,  se  frotta  les  mains  en  signe  de  contentement, 
et  s'éloigna  dans  une  direction  opposée. 

Un  fou  m'arrête  un  jour  par  le  bras,  et  me  dit,  en  se 
donnant  l'air  le  plus  mystérieux,  le  plus  confidentiel  et 
en  se  penchant  sur  mon  oreille  :  «  Vous  êtes  un  fou.  »  Je 
crois  que  jamais  personne  ne  m'a  dit  une  vérité  plus  vraie 
et  plus  franche.  Un  autre  s'imaginait  être  médecin,  et 
voulait  tâter  le  pouls  à  tous  ses  confrères;  il  me  rencontra 
un  jour,  et,  avec  l'expression  du  sérieux  le  plus  parfait,  il 
me  dit  : 

—  Ami,  le  système  rasorien  a  tiré  des  veines  de  l'homme 
assez  de  sang  pour  faire  tourner  les  moulins  et  alimenter  les 
ateliers  de  Paris  et  de  Londres,  au  moins  durant  un  mois. 
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Il  y  en  avait  un  qui  se  prétendait  le  frère  du  soleil,  et, 
dans  les  plus  fortes  chaleurs,  il  restait,  tête  nue,  en  plein 
soleil,  immobile  et  suant,  mais  aussi  satisfait  que  s'il  s'était 
trouvé  sous  le  plus  frais  ombrage. 

Un  malin,  je  me  vois  accosté  par  un  grand  jeune  homme, 
au  ventre  rebondi  et  aux  joues  bouffies,  dont  l'une  était 
marquée  d'une  grande  cicatrice.  Il  se  planta  vis-a-vis  de 
moi,  et  me  dit  : 

—  Que  regardes-tu  ?...  Celle  cicatrice  n'est  pas  une 
égralignure  de  femme,  ce  n'est  pas  le  signe  d'un  duel 
d'an)our,  c'est  un  coup  de  sabre  que  j'ai  reçu  en  combat 
singulier  avec  le  grand  sultan  de  Biibylone  pendant  les 
Croisades. 

• —  Lh  !  lui  répondis-je,  vous  êtes  un  grand  paladin  ? 

—  Comment  !  tu  ne  me  connais  pas  ?  .Je  suis  Tancrède. 

—  Le  grand  Godefroid  de  Bouillon  m'aime  plus  que 
Renaud,  qui  amollit  son  courage  dans  les  jardins  enchantés 
d'Armède.  0  honte  !  Ami,  appelle  mon  écuyer,  fais-moi 
seller  mon  cheval  de  bataille,  je  monterai  en  selle,  j'irai, 
et  je  l'arracherai  à  ses  folles  amours,  dusse- je  le  cher- 
cher jusqu'au  bout  du  monde  ! 

Il  dit,  et  partit  en  fredonnant  : 

Cependant  Hermanie,  a  l'ombre  des  fcéts — 


C'c*tait  un  acteur  assez  distirigué,  gai  compagnon,  aima- 
ble, et  d'un  caractère  généreux.  Un  jour,  après  avoir  fait 
des  libations  abondantes,  il  était  monté  sur  une  table  et  il 
pérorait  le  verre  en  main  :  il  tomba,  et,  dans  sa  chute,  se 
blessa  la  joue  avec  son  verre;  il  en  devint  fou,  et  dès  lors  il 
chanta  sans  cesse  le  Tasse  et  sr.ppelait  tour  à  tour  Renaud, 
Bohémond  ou  Baudouin. 

Le  caractère  le  plus  commun  de  tes  fous,  est  de  croit  o 
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qu'ils  sont  mélcimorpliosés  :l'un  se  figure  qu'il  est  changé 
en  guitare,  et  il  se  tient  le  ventre  de  lamain  droite  en  jouant 
de  lamain  gauche  comme  sur  des  cordes;  un  autre  s'imagine 
être  un  chat,  et  il  miaule;  celui-ci,  une  grenouille,  et  il 
marche  ensautiljant  et  en  s'agitant,  comme  s'il  nageait  dans 
un  étang;  celui-là  se  démène  sans  cesse  avec  les  mouches 
et  les  taons.  L'un  est  soldat,  l'autre  est  roi,  et  tous  ceux 
qu'il  rencontre  sont  ses  écuyers,  ses  chambellans,  ses  aides 
de  camp,  ses  gardes  du  corps,  ses  pages  et  ses  secrétaires, 
et  il  se  fâche  quand  on  ne  s'incline  pas  à  son  passage,  et 
qu'on  ne  l'appelle  pas  sire  ou  sa  majesté. 

Mais  le  fou  le  plus  original  que  j'aie  vu,  était  un  petit 
homme  brun,  robuste,  d'une  physionomie  sévère,  les  jambes 
arc-boutées  en  dedans,  qui  se  réputait  comme  le  plus  hardi 
et  le  plus  habile  capitaine  de  vaisseau  qui  eût  traversé  les 
mers  du  Sud.  Peut-être  avait-il  été  marm,  ou  seulement 
avait-il  lu  beaucoup  d'histoires  de  voyage  et  de  découvertes 
des  grands  navigateurs  :  toujours  est-il  qu'il  parlait  per- 
tinemment de  toutes  les  îles  de  la  Polynésie  et  de  lOcéanie, 
comme  s'il  avait  eu  une  carte  de  marine  sous  les  yeux.  Il 
décrivait  exactement  les  ports,  les  baies,  les  promontoires, 
les  falaises  aux  embouchures  des  Heuves,  les  plages  sûres 
cl  jusqu'aux  récifs  cachés  sous  les  tlots. 

11  disait  les  mœurs  des  sauvages  de  la  Nouvelle-Guinée, 
de  la  Nouvelle-Zélande,  de  Ta'fti,  de  Bladac,  de  l'archipel 
Pomotou  et  de  Sandwich,  avec  une  telle  vraisemblance, 
qu'on  se  serait  cru  transporté  dans  ces  régions  éloignées 
du  monde  ;  on  voyait  leurs  costumes,  leurs  formes,  leurs 
couleurs,  leurs  statures,  leurs  nez,  tantôt  relevés,  tantôt 
camus  ;  leurs  bouches  aux  lèvres  grosses ,  retroussées,  ou 
épaisses;  leurs  cheveux  longs  et  soyeux  ou  courts  et  plats, 
ou  bien  disposés  en  tresses  de  toutes  les  formes;  leurs  cou- 
leurs blanche,  roussâtre,  jaune,  cuivrée  ou  noire;  leurs 
ligures  saillantes  ou  écrasées,  pleines  ou  allongées,  leurs 
peaux  tatouées  ou  peintes  de  couleurs,  chargées  de  bandes, 
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de  cercles,  de  petits  ronds,  de  pelitos  étoiles  sur  la  figure, 
sur  la  poitrine,  sur  les  bras  et  même  sur  tout  le  corps. 

Il  nous  faisait  connaître  parfaitement  ces  sauvages,  les 
uns  d'un  naturel  paciûque,  les  autres  durs,  cruels  et  san- 
guinaires :  ici,  portant  au  voyageur  dans  leurs  nacelles  des 
provisions  de  fruits  et  de  gibier;  la,  les  fuyant,  les  com- 
battant de  loin  avec  leurs  flèches,  et  de  près  avec  leurs 
casse-têtes.  Les  uns  montrent  de  l'esprit,  les  autres  de  la 
stupidité.  Ceux-ci  sont  enclins  au  vol  et  se  jettent  avide- 
mentsurtoutcequilsrencontrent.ceux-las'étonnenldetout, 
rient,  sautent,  hurlent  et  battent  des  mains  :  en  somme,  notre 
fou  était  un  Cook,  un  La  Pérouse,  un  Dumont  d'Urville. 
Quand  il  était  de  bonne  humeur,  tout  le  monde  faisait  cercle 
autour  de  lui,  et  c'était  un  charme  véritable  d'entendre  ses 
récits  si  précis  et  si  exacts.  J'étais  effrayé  de  cette  mémoire 
prodigieuse  de  noms,  de  lieux,  d'usages,  et  il  était  évident 
que  sa  folie  n'avait  atteint  qu'une  partie  de  ses  facultés  ;  le 
trouble  n'existait  que  dans  son  imagination. 

Un  jour,  je  le  rencontre  seul,  et,  d'un  air  un  peu  réjoui, 
je  lui  dis  : 

—  Eh  bien!  capitaine,  que  fait-on  de  bon? 

—  Ne  le  vois- tu  pas?  me  répond-il,  nous  allons  doubler 
le  cap  Horn;  appelle  Nostromo,  et  dis-lui  qu'il  ordonne  au 
timonier  de  donner  une  sexle  de  bord.  Animal  !  c'est  une 
tierce,  cela;  il  faut  une  sexte.  Eh!  camarade,  fais  filer  les 
nœuds;  allons,  courage,  et  vous,  voiliers  du  beaupré, 
arrangez  les  voiles  d'étai  à  un  quart.  Bien.  Un  demi-tour 
a  la  maîtresse  voile  et  aux  deux  bonnettes  (1). 

—  Capitaine,  on  file  dix  milles  et  demi. 

—  C'est  assez.  Vous  autres,  jeunes  gens,  vous  voudriez 


(I)  r.e  sont  deux  Toiles  en  iriin;les  isocèles  a,«is  un  r«u  échancréci  d'un  côté,  et  qui 
ressemblent  aui  voiles  iJ'é'.y- 


L  iiospiCK  ni: -^AX  seuvolo.  *jo 

voler  comme  des  hirondelles,  mais  le  vieux  marin  est  plus 
calme.  Nous  sommes  maintenant  dans  une  mer  de  lait.  Ce 
n'était  pas  comme  cela,  en  février  1 820;  nous  étions  a  bord 
de  r^ranie,  commandée  par  Tinvincible  Freycinet  ;  nous 
doublions  le  cap  Horn,  quand  nous  fûmes  assaillis  par  un 
vent  contraire,  qui  nous  rejeta  sur  les  îles  Malouines.  Mais 
hélas  î  nous  trouvions  le  naufrage,  là  où  nous  espérions 
le  salut. 

—  Comment,  capitaine?  Vous  avez  navigué  avec  Frey- 
cinet sur  YUrauie'f  Vous  avez  donc  fait  le  tour  du  monde? 

—  Mais  sans  doute,  et,  de  plus,  j'étais  sous-officier. 
Après  cette  expédition,  de  retour  en  France,  je  m'embarqu;^! 
sur  la  Conchiglia  avec  l'audacieux  Duperrey,  compagnon  du 
fameux  Dumont  d'Urvilleetde  Lesson.  Quelles  campagnes  1 
mais  je  ne  me  reposerai  pas  tant  que  je  n'aurai  point  trouvé 
l'axe  du  pôle  antarctique. 

—  Il  doit  étreénorme,  mais  aussi  la  rapidité  de  sa  rotation 
doit  l'enflammer  :  n'en  approchez  pas  de  trop  près,  vous 
pourriez  vous  brûler. 

—  Les  glaces  de  cette  mer  le  rafraîchissent. 

—  S'il  en  est  ainsi,  arrivé  devant  les  glaces,  vous  jetterez 
l'ancre,  et  vous  pourrez  aller  à  patins  jusqu'à  l'axe  du  globe. 

—  Tu  as  raison.  C'est  comme  cela  qu'il  faut  s'y  prendre, 
pas  autrement. 

—  Dites  un  peu,  capitaine,  comment  avez-vous  fait 
naufrage  sur  VUranic'^ 

—  Je  te  le  dirai,  c'est  une  chose  horrible  à  penser.  Tu 
dois  savoir  que  le  M  septembre,  nous  sortions  de  Toulon; 
le  5  octobre,  nous  passions  le  détroit  de  Gibraltar  ;  et  le  6 
décembre,  nous  jetions  l'ancre  à  Rio-Janeiro  ;  là,  Freycinet 
s'ari^ête  quelque  temps  pour  observer  la  contrée  ;  car  notre 
voyage  avait  pour  but  des  recherches  scientifiques.  En 
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quittant  le  Brésil,  nous  fîmes  voile  pour  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  nous  finies  une  halte  aux  îles  Maurice  et  à  rilo 
Bourbon,  puis  nous  filâmes  droit  sur  la  Nouvelle-Hollande. 
VUranie,  mon  cher,  ressemblait  à  une  naïade  marine, 
sautant  gracieuse  et  légère  sur  les  flots.  Dans  la  baie  des 
Chiens  marins  de  Dampier,  ces  bêtes  sautaient  autour  d'elle, 
comme  les  Tritons  autour  de  Galatée.  De  là,  nous  nous  re- 
posâmes à  l'île  de  Timor,  où  nous  lrou\  âmes  des  habitants 
de  couleur  noire,  bien  faits,  et  portant  les  cheveux  frisés  : 
il  y  avait  aussi  des  Chinois  et  des  Malais,  faisant  le  com- 
merce avec  des  Portugais  et  de?  Hollandais.  Les  Timoriens 
se  saluent,  non  pas  en  s'embrassant,  mais  en  se  pinçant 
réciproquement  le  bout  du  nez  (1  ),  ils  se  tatouent  et  ont  les 
mœurs  des  habitants  des  autres  îles  océaniennes. 

De  là,  nous  nous  dirigeâmes  sur  les  îles  Moluques,  puis 
sur  les  terres  des  Papous,  au  cap  occidental  de  la  Guinée, 
sur  les  îles  voisines  Rawak,  Waighiu,  Boni  et  Rabarei, 
étudiant  la  nature  des  climats,  des  métaux,  des  plantes  et 
des  habitants  de  ces  forets.  Le  9  juin  1 81 9,  YUranie  prenait 
son  essor  vers  les  îles  de  l'Amirauté,  vers  l'Archipel  des 
Carolines,  puis  vers  le  groupe  Tamatau  jusqu'aux  îles 
Mariannes  ,  nous  partîmes  de  là  pour  entrer  en  plein  Océan 
Pacifique  et  nous  arrêter  dans  la  belle  île  de  Havaii,  le  5 
août.  Le  roi  Tamea-mea  était  mort,  et  les  partis  étaient 
dans  l'effervescence;  mais  Freycinet  prononça  un  discours 
si  éloquent  à  rassemblée,  qu'il  calma  la  tempête  et  fit  pro- 
clamer roi  des  Havaitiens  le  prince  Rio-rio. 

L'interprète  Rive  (gascon  qui,  de  mousse  qu'il  était,  se 
donna  pour  médecin  dans  l'île)  nous  conduisit  faire  une 
visite  à  la  reine-mère  Kabou-Manou,  dont  le  sieur  Ariigo 
prit  le  portrait  avec  celui  de  cinq  autres  reines.  Oh  !  mon 


(1)  Lci  setlairM  de  VUnii*  tinUenn;,  décoiMensfn  ISriO  à  ^aplfs,  ont  sans  doute  em- 
prunié  ce!  usage  aut  Timorieiu;  ils  se  .««lueiil  <.i,mine  tui  en  se  prenant  parle  nei  el  en  s» 
donnant  une  petite  tape  «ur  la  joue,  comme  mar<iue  de  reconnaissance. 
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cher,  tu  n'as  pas  l'idée  d'une  beauté  de  ce  genre  !  La  plus 
légère  de  ces  cinq  reines  pèse  quatre  cents  livres.  Figure- 
loi  cinq  vaches  marines,  cinq  éléphants  accroupis  sur  des 
nattes,  le  ventre  rebondissant  sur  les  genoux,  une  carna- 
tion couleur  de  cendre,  un  gros  nez  large  et  f'^pâlé,  deux 
yeux  cachés  dans  celte  masse  charnue,  une  bouche  dont 
les  lèvres  ressemblent  à  deux  saucisses,  et.  par-dessu>i 
le  marché,  certaines  couleurs  dessinées  grossièrement  sur 
ces  beaux  visages,  et  dis-moi  si  le  Corrège  ou  Albani  au- 
raient réussi  à  reproduire  ces  odalisques 

»  J<3  ne  te  raconterai  pas  notre  voyage  *d  Mdvvi,  ni  rom- 
iiient,  en  quittant  les  îles  Sandwich  ,  nous  fîmes  voile  pour 
la  seconde  fois  vers  Jackson.  C'est  de  là  que  \Uranie  tra- 
verse la  mer  du  midi  dans  la  direction  du  Cap  Horn  ; 
alors  nous  fûmes  saisis  par  un  vent  contraire  et  rejetés 
sur  les  îles  Malouines.  Nous  cherchâmes  a  aborder  dans 
la  baie  des  Français.  C'était  I3  <  4  février  1820;  la  mer 
était  calme ,  une  brise  légère  soufflait  en  plein  dans 
nos  voiles.  Mais,  au  moment  où  nous  entrions  dans  l'em- 
bouchure de  la  baie,  la  carène  heurte  contre  la  pointe  d'un 
récif.  «  A  la  pompe  !  »  Tel  fut  un  cri  universel  .  et  chacun 
de  pomper  de  toutes  ses  forces.  Mais  les  pompes  ne  suffi- 
saient pas  à  vider  le  dizième  de  l'eau  qui  entrait ,  la  pauvre 
Uranie  chancela  et  sombra  sur  le  côté. 

»  11  était  nuit.  Nous  attendîmes  les  premières  clartés  de 
l'aube  pour  aborder  sur  les  canots,  emportant  avec  nous  la 
poudre  et  les  biscuits,  que  nous  avions  pu  soustraire 
au  naufrage.  La  Providence  vint  à  notre  secours  ;  nous 
avisâmes  un  veau  marin  et  le  tuâmes  :  il  pesait  plus  de 
2,000  livres.  La  chasse  et  la  pêche  nous  fournirent  notre 
nourriture  dans  cette  île  déserte  ,  où  les  bœufs  et  les  che- 
vaux sauvages  paissaient  en  très-grand  nombre  dans  les 
forêts. 

f>  Il  nous  arriva  une  autre  provision  :  une  immense  ba- 
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leioe  vint  s'embarrasser  dans  les  écueils  de  la  côte  ;  mal- 
gré ses  efforts  ,  malgré  les  fleuves  d'eau  qu'elle  vomissait 
de  ses  narines  ,  malgré  les  soulèvements  de  sa  queue,  ello 
ne  put  en  sortir.  Nous  lui  tirâmes  vingt  coups  de  fusil , 
mais  les  balles  rebondissaient  sur  sa  peau  comme  sur  la 
pierre.  L'un  des  plus  audacieux  marins  sauta  sur  l'échino 
du  monstre  ,  et  se  mit  à  manœuvrer  à  coups  redoublée 
avec  sa  hache  sur  celte  montagne  de  chair  ;  il  y  pratiqua 
une  grande  ouverture  ,  y  accrocha  un  harpon  et  l'attacha 
à  un  rocher.  Au  moment  de  la  haute  marée  ,  le  cétacé  se 
secoua  si  violemment  qu'il  brisa  la  corde  et  prit  le  large; 
mais  les  coups  qu'il  avait  reçus  lui  ôtèrent  ses  forces  et  les 
Dots  le  rejetèrent  expirant  sur  le  rivage.  Nous  en  retirâmes 
de  la  chair  et  de  l'huile  en  abondance. 

»  Déjà,  nous  étions  au  mois  d'avril,  et  l'hiver,  si  rigou- 
reux dans  les  régions  antarctiques,  commençait  ;  aucun  es- 
poir de  salut  n'apparaissait  pour  nous. 

»  En6n,  un  navire  ï.mérirain  ,  parti  pour  la  pêche  de  la 
baleine,  s'approcha  de  notre  baie.  Freycinet  fit  élever  les 
signaux ,  on  les  aperçut  ;  le  vaisseau  jeta  l'ancre  près  de 
notre  colonie,  et  l'on  nous  reconduisit  à  Rio-Janeiro.  Nous 
partîmes  le  1 7  avril,  et  vers  la  mi-juin,  le  baleinier  rentrait 
dans  le.port.  Freycinet  acheta  un  beau  navire,  qui  nous 
emmena  le  1 3  novembre ,  et ,  après  une  heureuse  traver- 
sée et  un  voyage  de  trois  ans  et  deux  mois  ,  nous  abor- 
dâmes au  Havre.  » 

A  peine  avais-je  laissé"  mon  na\igaleur,  que  j'entends 
des  cris,  animés  et  violents,  comme  des  gens  qui  en  sont 
venus  aux  couteaux  et  aux  poignards  :  «Au  secours!  ar- 
rête !  par  ici!  »  Au  moment,  passait  un  infirmier,  je  lui 
demandai  ce  quece  bruit  signifiait  : 

—  Rien ,  me  dit-il.  Ce  sont  des  fous,  qui  crient  comme 
s'ils  en  étaient  aux  mains  avec  des  ennemis;  ils  sont  seu!s, 
et  il  n'y  aurait  pas  plus  de  danger  s'ils  étaient  réunis.  » 
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A  ce  sujet,  il  me  raconta  qu'étant  infirmier  à  l'hospice 
(îes  fous  de  Vérone,  ces  cris  amenèrent  la  découverte 
d'un  grand  crime,  d'une  manière  tout  à  fait  inattendue. 

Un  assassin,  qui  poitait  dans  un  sac  les  membres  mu- 
tilés de  sa  victime  pour  les  jeter  dans  l'Adige,  passait,  sans 
y  faire  attention,  près  de  l'hospice  !  il  entend  deux  fous 
qui  criaient  :  «Arrête!  attrape  !  gare!  »  Le  criminel,  saisi 
dune  frayeur  panique ,  laisse  tomber  son  sac  et  se  sauve  à 
toutes  jambes,  corhme  s'il  avait  eu  tout  le  personnel  de  la 
police  a  ses  trousses. 

A  la  pointe  du  jour,  de  bonnes  femmes,  qui  s'en  allaient 
à  la  messe,  passèrent  par  le  chemin  et  trouvèrent  ce  sac  : 
quelle  ne  fut  pas  leur  frayeur  en  apercevant  une  tête  hu- 
maine ,  des  bras  et  des  janibes  ensanglantés  ? 

Bientôt,  la  police  fut  avertie,  on  procéda  aux  recherches. 
Un  bouton  qui  avait  été  détaché  de  l'habit  de  l'assassin  par 
la  chute  du  sac  fut  l'indice  révélateur. 

Les  espions  avaient  fait  leur  service  pendant  plusieur.s 
jours,  et  ils  étaient  toujours  revenus  auprès  du  préfet,  hon- 
teux comme  des  chiens  qui  n'ont  pas  réussi  à  faire  lever  le 
gibier.  L'un  d'eux  qui  était  renommé  pour  son  adresse, 
avait  déclaré  que  jamais  il  n'avait  vu  de  mystère  plus  im- 
pénétrable; le  préfet  lui  avait  fait  quelques  reproches, 
l'espion  avait  protesté  de  son  zèle  et  de  son  activité.  Au 
moment  où  il  s'éloignait,  le  préfet  remarqua  qu'il  manquait 
un  bouton  à  son  habit.  Il  le  rappelle ,  il  sonne ,  un  huissier 
entre,  il  lui  donne  l'ordre  d'appeler  deux  carabiniers,  il 
s'adresse  a  l'espion  et  lui  dit  qu'il  veut  le  faire  accompa- 
gner pour  aller  dénicher  deux  bandits  dans  les  jardins  du 
bastion  d'Espagne.  Arrivent  les  deux  carabiniers,  l'ordre 
est  donné  : 

—  Emmenez-moi  cet  hcmme. 

L'assassin  pâlit  et  tremble.  Le  préfet  le  fait  revenir,  il 
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prend  le  bouton  et  le  petit  morceau  d'étoffe  qui  y  était 
resté  attaché  ,  et  il  se  louvj  qu'il  s'adapte  parfaitement  et 
pour  la  forme  et  pour  la  couleur  à  la  place  du  bouton  per- 
du. L'assassin  avoua  que  sa  victime  était  un  homme  qui 
était  revenu  de  la  foire  avec  quelques  centaines  d'écus i 
qu'il  avait  averti  son  père  et  qu'enseml  le  ils  l'avaient  tué, 
qu'ils  avaient  ensuite  dt'coupé  ses  membres  pour  les  mettre 
dans  un  sac  et  le  jeter  dans  l'Adige. 

Ils  furent  pendus  tous  les  deux  :  le  fils  se  repentit  et  de- 
manda pardon  a  Dieu  ,  mais  le  père  mourut  eadurci  dans 
son  crime  et  dans  l'impénitence. 

L'infirmier  ajouta  : 

—  Soyez  persuadé  que  la  Providence  veille  toujours  sur 
le  crime  :  tôt  ou  tard,  elle  le  met  au  grand  jour  ,  elle  pé- 
nètre les  consciences,  elle  scrute  les  cœurs,  elle  attend 
le  repeniir ,  mais  la  justice  se  fait  toujours 

Quand  le  feu  qui  s'était  allumé  dans  mon  cœur  fut  un 
peu  calmé,  je  commençai  a  réfléchir  sérieusement  sur  ma 
position.  D'un  côté,  j'éprouvais  un  vif  remords  des  désor- 
dres qui  m'avaient  jeté  si  bas,  qui  m'avaient  lait  subir 
tant  d'avanies,  et  cela,  pour  une  danseuse ,  de  l'autre, 
la  honte  de  retomber,  aussitôt  après  ma  guérison,  dansles 
griffes  de  la  police,  me  torturait.  Je  voyais  briller  dans  ces 
bons  religieux  l'humanité,  la  courtoisie,  la  complaisance.  Le 
supérieur  était  un  vieillard  savant  et  affable.  Je  finis  par 
me  dire,  que  je  serais  un  fou  de  ne  pas  profiter  d'une  si 
belle  occasion  pour  me  tirer  de  ma  profonde  misère.  J'en 
avais  les  moyens  à  ma  disposition  ;  il  ne  me  fallait  que  de 
la  fidélité  à  moi-même. 

Rassuré  par  ces  réflexions ,  je  saisis  le  moment  où  le 
supérieur  était  un  peu  à  l'écart,  je  l'abordai  et  lui  dis  que 
je  venais  en  toute  confiance  lui  demander  aide  et  conseil. 
Le  Père  m'accueillit  avec  une  bonté  touchante;  il  me  dit 
de  lui  ouvrir  mon  cœur  en  toule  confiance  et  qu'il  ferait 
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pour  moi  tout  ce  qui  lui  serait  possible.  Je  le  priai  de  tenir 
le  secret  de  mes  confidences,  il  me  le  promit,  et  je  lui  ra- 
contai ma  vie,  mes  désordres,  mes  malheurs  ;  j'ajoutai  que 
j'avais  à  Venise  un  grand-oncle,  noble  et  riche,  qui  m'ai- 
mait beaucoup. 

Le  bon  religieux  s'affligea  à  l'audition  de  mes  égarements 
et  du  danger  que  j'avais  couru  de  jeter  la  honte  sur  ma 
^limille  et  sur  mon  nom.  Il  resta  pensif  quelques  instants; 
puis,  avec  un  regard  de  tendresse  paternelle,  il  me  dit 
qu'il  se  chargeait  de  mon  otTaire  avec  la  police,  ainsi  que 
des  frais  et  dépenses  poup  le  tribunal  et  pour  l'acquitte- 
ment de  mes  dettes.  L'espérance  m'avait  ranimé,  et  je  me 
promis  de  me  relever  k  la  hauteur  de  ma  conscience  et  do 
ma  noblesse. 

Deux  jours  après,  le  religieux  avait  tout  arrangé  avec 
mon  oncle.  A  minuit,  on  me  conduisit  a  une  gondole,  et  je 
me  rendis  a  la  maison  de  mon  oncle;  je  lui  déclarai  tous  mes 
c'i^prunts,  toutes  mes  dettes  :  l'argent  fut  aussitôt  adressé 
à  un  banquier.  Comme  mon  nom  n'était  pas  connu  ,  je  fis 
remettre  un  large  pourboire  au  gardien  et  au  geôlier  du 
numéro  six  ;  je  fis  commander,  pour  le  jour  de  Pâques,  un 
régal  composé  de  chapons,  de  viandes,  de  tartes,  de  vin 
de  Grèce  et  de  confettis  en  faveur  de  mes  compagnons  de 
prison,  avec  l'obligation,  pour  Zanetto,  une  heure  après 
le  dîner,  de  faire  la  roue,  la  sirène  et  ses  plus  beaux 
tours.  J'obtins  de  mon  oncle  la  mise  en  liberté  de  l'or- 
fèvre ,  mon  protecteur. 

Mes  affaires  étant  arrangées,  je  pris  congé  de  mon 
oncle.  Craignant  que  la  police  ne  m'eût  découvert  et  qu'elle 
n'eût  transmis  ses  renseignements  sur  mon  compte  au 
Recteur  magnifique  de  Padoue  ,  j'avais  résolu  de  m'en  re- 
tourner par  Mestre,  Trévise ,  Bassano  et  Vicence  ,  et  de 
laisser  Padoue  sur  le  côté.  Mais  une  autre  pensée  cruelle  me 
travaillait  l'esprit  et  me  dominait  complètement,  quand  je 
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lus  arri\é  à  Rovigo  :  comment  lelourner  dans  mon  pays  ? 
Et  si  ma  mère  savait  que  j'eusse  été  jeté  en  prison  pour 
escroquerie,  confondu  avec  les  malfaiteurs  et  les  brigands, 
comment  pourrais-je  soutenir  son  regard?...  Comment 
oserais- je  baiser  de  mes  lèvres  le  front  chaste  et  pur  de 
Giuseppina  ?  Comment  me  montrer  à  mes  amis,  visiter 
mes  parents  ,  traverser  la  ville?  et,  ce  qui  m'inspirait  plus 
de  honte  encore,  comment  supporter  le  regard  dé  mes 
serviteurs  ?  «  Le  comte  Lionello,  notre  maître,  échappé 
des  galères  sous  le  froc  d'un  moine  !  »  Et  il  me  semblait 
les  voir,  à  mon  arrivée,  me  saluer  avec  un  respect  simulé, 
et,  par-derrière,  me  jeter  des  regards  accompagnés  de 
gestes  de  mépris. 

Ces  pensées  me  firent  une  telle  impression,  que  je  n'eus- 
plus  la  force  de  supporter  le  projet  de  mon  retour.  J'écrivis 
à  ma  mère  ,  je  lui  dis  que  l'air  de  Padoue  me  fdisait  mal, 
que,  ne  pouvant  retourner  chez  moi  sans  avoir  complété 
mes  études  de  droit.,  j'avais  résolu  de  me  rendre  à  Bolo- 
gne .  je  lui  promettais  de  lui  écrire  de  cette  ville  et  je  la 
priais,  en  attendant,  de  m'envoyer  de  l'argent.  Ma  résolu- 
lion  fut  bientôt  mise  à  exécution.  A  Bologne,  je  pris  mes 
appartements  à  Ihôlel  de  Saint-Donat,  et  je  recommençai 
à  fréquenter  les  étudiants  et  a  jouir  des  charmes  de  celte 
ville,  l'un  des  plus  agréables  séjours  de  l'Italie.  On  y  respire 
un  air  pur,  on  y  trouve  des  visages  toujours  gais,  des  ma- 
nières gracieuses,  des  cœurs  affectueux,  des  esprit  faciles, 
des  caractères  francs  et  animés.  On  ne  se  lasserait  jamais 
de  vivre  dans  ces  réunions,  de  s'asseoir  dans  les  cafés  ou 
à  la  table  des  pâtissiers,  de  se  promener  sous  les  portiques 
du  Pavillon,  de  gravir  les  collines  et  de  parcourir  les  char- 
mantes villas  des  faubourgs. 

Mais,  pour  mon  malheur,  il  y  avait  alors  des  serpents 
cachés  sous  les  fleurs.  Dans  les  réunions  et  dans  les  lieux 
de  plaisirs,  on  rencontrait  de  rusés  embaucheurs,  dont  la 
pialice^tait  un  péril  inévitable  pour  tous  les  cœurs,  que  no 
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protégeait  pas  le  bouclier  de  la  foi.  I!.'^  avaient  tant  do 
moyens  à  leur  dit-position,  tant  d'accord  entre  eux  dans 
leurs  entreprises,  que,  malgré  la  défiance  ordinaire  à  ceux 
qui  ont  vécu  un  peu  dans  les  universités,  ils  finissaient  par 
entraîner  les  plus  hi.udis  et  les  plus  intrépides. 

Pourtant,  il  faut  que  je  l'avoue,  j'ai  remarqué  que  le 
poison  révolutionnaire  n'avait  de  prise  que  sur  les  cœurs 
déjà  corrompus.  Les  âmes  candides  et  pures  sont  à  l'abri 
de  sa  funeste  influence  ;  ils  la  pressentent  plus  vite  et  en 
éprouvent  une  plus  grande  horreur.  Pour  moi,  la  lecture 
de  Voltaire  et  une  philosophie  trompeuse  avaient  égaré 
mon  esprit;  mes  désordres  avaient  achevé  sa  perversion  : 
je  ne  voyais  pas  la  vérité,  et,  l'eussé-je  vue  ,  le  courage 
me  manquait  pour  la  pratiquer. 

Un  jeune  homme  de  la  Romagne,  triste  personnage  per- 
verti au-delà  de  toute  expression,  fut  le  premier  qui  s'oc- 
cupa de  moi  :  il  avait  entendu  dire  que  j'élais  riche,  pré- 
somptueux et  téméraire,  et  il  ne  se  donna  plus  de  relâche, 
qu'il  ne  m'eût  amené  dans  ses  fitets.  Il  commença  par 
m'entourer  d'attentions  délicates,  de  flatteries  et  de  grandes 
promesses. 

11  me  répulait  pour  une  ame  noble,  un  gr?nd  cœur,  un 
esprit  élevé  :  j'étais  capable  des  plus  grandes  entreprises  î 
L'Italie  me  regardait  avec  amour  et  comptait  sur  moi  pour 
son  bonheur  ;  elle  me  montrait  son  sein  déchiré  par  les 
tyrans,  ses  bras  chargés  d'entraves,  ses  pieds  livides  en- 
chahiés  au  poteau  de  la  servitude  !  C  était  moi,  et  quelques 
autres  de  la  même  trempe,  qu'elle  attendait  pour  la  sauver! 
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X.    —    LLS    VENDITES    ET    L  INSJNUATfclUR 
DE    LA    CARBONERIE. 

Plug"  j'y  pense,  et  moins  je  puis  revenir  de  mon  étonne- 
ment,  malgré  mon  carbonarisme,  quand  je  me  rappelle 
comment,  en  1 829,  s'organisait  la  conspiration  universelle, 
sous  les  yeux  des  gouvernements,  avec  des  signes  si  évi- 
dents, des  menées  manifestes,  une  action  ardente  et  har- 
die :  les  gouvernements  nous  regardaient,  comme  le  cui- 
sinier qui  s'assied  en  surveillant  le  that  qui  va  flairant 
autour  d'un  plat,  et  qui,  au  moment  où  la  surveillance 
cesse,  se  jette  sur  le  morceau,  le  saisit  et  s'enfuit. 

A  Bologne,  les  aveugles  se  bissaient  séduire  par  l'at- 
trait de  la  nouveauté.  La  plupart  des  professeurs  de  l'Uni- 
versité joignaient  à  beaucoup  de  science,  une  grande  pru- 
dence, une  fidélité  a  toute  épreuve  et  un  jugement  solide  ; 
mais  il  y  en'  avait  quelques-uns  qui  tenaient  école  ouverte 
d'insubordination  et  de  révolte  :  ils  recevaient  tour  à  tour 
les  étudiants  chez  eux  ;  sous  les  portiques  de  l'Université, 
en  se  promenant,  ils  disaient  à  demi-voix  :  «  L'Italie  est 
lasse  de  la  servitude  ;  elle  est  déchue  de  son  ancienne 
grandeur;  les  nobles  et  les  princes  la  tiennent  abaissée 
dans  la  boue  ;  ses  espérances  ne  reposent  plus  que  sur  là 
jeunesse.  »  La  police,  quand  on  lui  dénonçait  quelque 
professeur,  répondait  en  secouant  les  épaules  : 

—  Les  grands  génies  ont  toujours  un  grain  de  folie; 
laissez-les  croasser  un  peu,  pourvu  quils  ne  nous  gênent 
en  rien.  Et  l'on  riiiit  des  bizarreries  des  savants  et  des 
utopistes. 
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Dans  presque  tout-es  les  Universités  de  Tltalie,  il  y 
avait  une  école,  plus  ou  moins  ouverte,  de  conjuration  : 
elles  se  communiquaient  leurs  projets,  leurs  moyens,  leurs 
ruses;  elles  se  rattachaient  ensemble  par  les  grands  fils  de 
la  révolution  (I). 

Le  vieux  duc  de  Modène  avait  ses  fidèles  espions  dans 
toutes  les  Universités,  dans  toutes  les  métropoles,  dans 
toutes  les  cours  ;  il  veillait,  il  ranimait,  il  avertissait  les 
gouvernements;  il  connaissait  les  plus  secrets  agitateurs, 
ceux  qui  se  louaient  au  service  des  princes  pour  surveiller 
leurs  démarches,  pour  surprendre  leurs  secrets,  pour  cap- 
ter leur  confiance,  pour  détourner  et  empêcher  leurs  pro- 
jets. Et  les  princes  ne  s'en  occupaient  pas  plus,  que  s'il  se 
fût  agi  des  affaires  du  Congo  ou  du  Monomotapa.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  ce  même  duc  de 
Modène,  qui  voyait  de  si  loin  les  aiï'aires  des  autres,  ne 
remarquait  pas  que  les  mêmes  faits  se  produisaient  dans 
sa  ville,  dans  son  palais  et  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre; 
il  salariait  et  honorait  de  sa  confiance  les  mêmes  hommes 
qu'il  dénonçait  ailleurs.  Les  sociétés  secrètes  ont  divers 
degrés  de  mystères  .  on  peut  les  connaîtie  jusqu'au  troi- 
sième ou  quatrième  degré  ;  au-delà,  c'est  un  labyrinthe 
impénétrable.  Il  arrive  souvent  que  la  police  et  les  princes 
cherchent  bien  haut  leurs  chefs,  qui  se  tiennent  cachés  en 
bas.  Si  je  disais  que  ia  haute  lumière  des  Carbonari  n'était 
ni  un  comte,  ni  un  marquis,  ni  un  colonel,  ni  un  général, 
on  ne  me  croirait  peut-être  pas  :  si  jVjoutais  que  cétait 
un  cordonnier,  un  bijoutier,  ou  un  chapelier,  on  crierait  : 
mensonge  !  et  pourtant,  n'est-ce  pas  une  bande  de  coquins 
qui  a  renversé  le  trône  de  Louis-Philippe,  soutenu  par  une 


(1)  L'Italie  était  plus  heureuse  que  la  Franceet  l'Allemagne  en  lait  de  doctrines  et  de 
professeurs  :  mai' il  n'en  fall.it  pas  beducoup  pour  causer  des  maiii  immenses.  Dans 
quelqnes  Universités,  on  se  fenait  sur  ses  paides,  on  avait  peur  du  prince,  mais  nn  tra- 
vaillait en  secret  d'une  manière  plus  pernicieuse  :  par  les  fruits,  éclos  en  18*S,  on  peut 
juger  de  la  semence. 

1  - 
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garnison  de  cent  mille  soldais,  par  des  forces  d'artillerie  en 
très-bon  état,  par  des  munitions  et  des  remparts  inexpu- 
gnables, par  des  agents  de  police  très-clairvoyants,  par 
des  ministres  consommés  dans  la  science  politique? 

Ainsi,  les  princes  de  l'Italie,  en  1829  et  4830,  s'amu- 
scient  autour  du  monstre  qui  devait  les  dévorer. 

Sur  la  fin  de  4  830,  Marie-Louise,  duchesse  de  Parme, 
estimait  comme  un  modèle  de  ia  plus  rare  fidélité,  un 
bomme  que  j'avais  sur  ma  liste  au  milieu  des  plus  auda- 
t  leux  Carbonari  elle  le  vit,  au  mois  de  février  suivant,  à  la 
têle  de«j  insurgés,  et,  au  moment  où  elle  montait  en  car- 
rosse avec  sa  dame  d'honneur,  elle  lui  jeta  un  regard  de 
dédain  avec  ces  paroles  :  «  C'est  un  Judas  !  »  auxquelles  le 
traître  répondit  en  lui  souhaitant  bon  voyage. 

Le  grand-duc  de  Toscane  en  avait  à  sa  cour,  mais  plus 
timides,  plus  réservés,  ou  plus  prudents,  ils  ne  se  mani- 
festèrent pas  d'abord;  ils  attendaient  les  mouvements  do 
Rome  et  delà  Lombardie. 

Charles-Félix,  roi  de  Sardaigne,  était  infirme,  et  en 
même  temps  qu'il  refusait,  depuis  dix  ans,  avec  une  fermeté 
constante,  de  faire  quartier  aux  rebelles  de  1 82i ,  il  y  avait 
des  traîtres,  qui  tramaient  la  révolte  auprès  de  son  lit;  ils 
avaient  si  bien  disposé  leurs  filets,  que  le  général  Gavas- 
santi,  commandant  les  carabiniers  du  royaume,  ne  pouvait 
venir  à  bout  d'en  dénouer  les  fils.  Aussi,  sans  le  coup 
d'éclat  des  Modenais,  des  Parmesans  et  des  Romagnols,  le 
Piémont  sautait  en  l'air,  sans  pitié  pour  son  monarque 
moribond  (4). 


())  Lf général Cavsssacli  é:ait  un  boiuine  d'une  valeur  béruï^ue,  d'un  gnnd  csur  et 
d'une fidélilé  inaltérable  II  arail  un  de  ses  Ois  au  collège  de  Turin;  ilsarail  que  les  con- 
j'irés  aTsieni  ré>olu  d'en  faire  l'assaut  au  premier  coup  de  la  révolte,  pour  piendre  les 
f  nfaDis  totnnie  des  otages,  e!  lenir  ainsi  en  respect  les  pères,  qui  élaienl  le»  grands  de  la 
couronne,  les  ministres,  les  géiiér.uji  et  Its  sénateurs.  Il  alla  un  j  ur  trouver  le  supérieur, 
cl  lui  dit  :  —  Cette  nuit,  on  a  vu  un  groupe  d'bummes  r6der  autour  du  collège,  et  reg^i- 
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Un  soir  du  mois  de  juin,  dans  un  souper  qui  se  donnait 
jur  la  roule  de  Saragosse,  il  se  trouvait  un  avocat  avec 
deux  professeurs  de  l'Université  dans  une  réunion  déjeunes 
gens,  dont  je  faisais  partie.  Quand  on  fut  au  dessert,  et  que 
le  vin  eut  commencé  à  chauffer  les  têtes,  on  entama  la 
question  de  la  situation  actuelle  de  l'Italie  avec  une  har- 
diesse de  vues  et  de  projets  qui  auraient  épouvanté  le  plus 
intrépide  monarque.  On  disait,  entre  autres  choses  :  «  Tant 
(|ue  les  rois  nous  méprisent  d'un  côté,  et  de  l'autre  ne  font 
que  nous  redouter,  nous  avons  beau  jeu  avec  eux.  «L'avocat 
ajouta  :  «  Allons,  il  ne  faut  pas  que  le  vin  de  Scandiano,  qui 
est  ordinairement  la  lumière  de  la  vérité,  te  fasse  tomber 
dans  ces  cuntradiclions  de  mépris  et  de  crainte:  ce  sont 
dos  sentiments  qui  ne  peuvent  s'allier  ensemble    v 

—  Tu  os  avocat,  reprit  l'autre,  et  il  t'est  permis  d'avoir 
en  horreur  les  contradictions.  Toi  qui  es  si  fort  sur  ce  cha- 
pitre, qui  sais  si  bien  accoupler  la  foi  et  le  parjure,  l'honneur 
et  la  lâcheté,  et  presque  le  diable  et  les  saints,  c'est  sans 
doute  le  vin  de  Scandiano,  qui  illumine  tes  yeux.  Ce  sont 
pourtant  les  contradictions  des  princes  et  des  gouvernements 
qui  font  marcher  nos  affaires. 

—  Explique-nous  donc  ta  théorie. 

—  Ce  sont  des  faits  et  non  des  théories.  Veux- lu  les 
constater  ?  Vois  si  je  dis  vrai.  Nous  avons  tant  écrit  et  pro- 
clamé depuis  plusieurs  années,  que  les  opinions  sont  libres, 
que  les  moyens  qui  profitent  à  la  liberté  ne  peuvent  être 
des  délits,  que  l'opinion  est  la  reine  du  monde,  qu'il  y  en 
a  eu  assez  pour  assourdir  les  princes  et  les  ministres.  Si  un 
jirince  déniche  une  conjuration,  il  est  plus  embarrassé  de 


derlesfenêres  basses  de  l'inflimerie,  et  l'un  d'eux  a  dit  :  «  ^ous  pouvons  escalader  et 
entrer  date  rôié-ci. —  Ayez  soin  de  barricader  solidement  ces  fenêtres.  Je  ne  veux  point 
T<  tirer  mon  fil.*,  je  jetterais  l'émoi  dans  les  familles  et  je  ferais  tort  au  collège  ;  je  m'en  re- 
mets à  la  garde  de  Dieu.  »  Le  U  nderaain,  il  revint  et  dit  :  k  Si  la  lévolte  n'é.  late  pas  cet.'e 
nuit,  demain  nous  aurons  vaincu.  »  Le  lendemain,  b  révolte  fut  comprimée  ;  et  ce  père  gé- 
néreux avait  su  meure  l'amour  de  la  patrie  au-dessus  de  sa  tendresse  palercelJe. 
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l'avoir  trouvée  que  de  la  voir  éclater  contre  lui.  D'un  côfé, 
il  voit  bien  qu'il  s'agit  de  tenir  la  main  ferme  et  d'attaquer 
rudement  :  mais  de  l'autre,  il  craint  un  déluge  universel  do 
la  presse,  qui  lui  jettera  a  la  face  les  noms  de  Néron,  do 
Caligula,  deTi!)ère,  de  bourreau  et  pis  encore  (1). 

«  Ajoutez  qvi  il  craint  les  autres  couronnes  qui  prennent 
plaisir  'a  voir  son  embarras  et  'a  criticfuer  se?  ministres. 
Ajoutez  enfin  que,  si  le  prince  n'a  rien  de  commun  avec  les 
rebelles,  on  lui  apporte  une  dépêche  d'une  cour  plus  im- 
portante, dans  laquelle  on  plaide  leur  cause,  on  fait  appel 
a  la  générosité,  à  la  magnanimité,  à  la  puissance  invinciblo 
du  prince,  on  élève  jusqu'aux  nues  sa  modération  et  sa 
prudence,  on  célèbre  sa  haute  sagesse,  et  enfin  on  invoque 
la  tendresse  de  son  cœur  paternel,  qui  ne  peut  souffrir  de 
voir  verser  le  sang  de  ses  bien-aimés  sujets  (2). 

»  Cependant  les  juges  étudient  les  procès,  ils  font 
des  recherches,  interrogent  les  témoins,  mulliplient  les 
séances,  pèsent  les  circonstances  aggravantes,  examinent 


(\)  Franc  i=  IV.dtic  lîe  Morîrnr.  a  dû  le  MToir  parCiro  Mero»i,qui  le  trahi;  m  ilgré  V-% 
bienfaits  qu'il  en  avait  rfçus  ;  ssi-i  dans  sa  maisonaTec  plus  de  quarante  conjurés,  peoJ.i't 
que  le  duc  lui  proiieilait  le  pardon  moyennant  promesse  d'amendement,  il  lui  tira  làclif- 
iiient  un  c^.ui'  i!e  pislolet  par  derrière.  Sa  maison  fui  prise  d'assaut,  il  fut  fait  prisonriier  et 
CtiD  ianiné  à  mort.  Toute  ritalic  ?e  r.!|  pelle  les  mslédictitins  qui  tombèrent  sur  ce  prince  «i 
granl  et  si  g/uéreiM.—  D'autre?  ne  lurent  pas  si  sourds  a»x  cris  des  ronspiraleurs.  L'ffc'.o 
du  ifonl-Bimc  dii<:h  ■.€  Il  est  p.>«:itif  qu'en  1847,  la  France  el  l'Autriche  roulurent  détruire 
(en  Suisse)  ce  foyer  menaçant. .  mais  au  moment  d'e»irer. leur  tœur  leur  manqua  par  U 
crainte  desvociféraiions  delà  presse  radicale! (15  mais  Is.î:) 

(7)  Ce  fut  le  sysiéme  général  de  la  polili-|ue  F.uropét-nne  depuis  l>»3n,  soutenue  parlicu- 
liereinent  par  Louis-PliilJ|)pe,  el  plus  que  jamais  de  n.)S  jours  parua  puissant  mini5lre  dd 
lune  des  plus  grandes  uali  jus  de  l'Kur.ipe.  Il  parait  qu;  Louis-.>ap<'ltk)n  veut  délivrer  1* 
société  delà  ruine  dou(  la  menaceni  les  suiiélés  secrees.  Nous  citerons  à  le  propos  le»  mj- 
jimesd  un  graiiu  homme d'f.tai  d'aujiur  i'hui.U  dit ;•  Ln sys;ème  funeste  a  prévalu  à  notre 
époque;  on  invo  luel'liumanifé,  on  excuse  l'erreur,  on  loue  la  pensée  efc 'est  à  peine  si  l'o» 
blâme  r.icte,  qujnd  ii  s'agit  d'une  conspiration  conire  l'ordre  légiiime.  Ce  système  est 
absolument  contraire  à  tout  principe  de  justice  el  plus  funeste  dans  l'appliration  que  s'il 
sétendaitamau  res  df!it>,  m  jjn  Ire-  comparativement,  que  ceui  que  l'on  qualidiil  autre- 
fois de  lèse-m;j:'stc  et  de  haute  trahi-on.  1,'assas.sin,  le  voleur,  le  faussaire,  sont  terri. i!c9 
pour  Ipsiîidivi  us;  1  s  criminels  politiques  le  sont  pour  une  so-  iélé  emicre.  Il  est  vraiminl 
flrinj^e  qu.-  l'f  n  en  soit  venu  à  n'avoir  plus  de  piié  pour  quiconque  menace  et  o£f -l'c 
népirémeni  quelques  membres  île  la  société,  tandis  que  h  rommiseraion  el  la  proie  non 
pul  tique  doivent  couvrir,  cnf  >urer  et  sauver  ceux  qui  tendent  d'é'.ranlrr  et  de  renverser  U 
paix,  l'ordre  et  le»  droits  d'une  nation  entière,  etc.,  etc.  (So/o;o  D.  M.  ilemorandam.)  » 
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îcs  armes,   les   écritures,   el   en   viennent  à  la  sentence 
capitale.  » 

—  Capitale!  s'écria  un  jeune  homme  :  je  n'en  connyis 
qu'une,  et  si  celle-là  s'exécute,  adieu  les  petits  soupers  de 
Saragosse. 

Le  professeur  répondit  : 

—  On  voit  bien  que  lu  es  encore  novice.  Les  juges,  bien 
entendu,  font  leur  devoir.  «  Vu  l'article  du  code  pénal, 
ouï  les  dépositions,  le  coupable  convaincu  et  faisant  des 
aveux,  est  condamné  à  la  peine  de  mort.  —  Les  bonnes 
gens  qui  lisent  ces  sentences  affichées  a  la  porte  du  tribunal 
et  sur  les  colonnes  du  palais,  ainsi  qu'aux  coins  des  rues, 
frémissent  de  frayeur  ;  mais  on  lit  bientôt  après  :  «  Sa 
Majesté,  notre  gracieux  souverain,  écoutant  plutôt  sa  clé- 
mence naturelle  que  la  rigueur  de  la  justice,  a  daigné  com- 
muer la  peine  de  mort  en  vingt  années  de  travaux  forcés.» 

—  Je  respire,  s'écria  le  jeune  homme,  qui  suait  d'épou- 
vante. Cependant,  vingt  ans  de  galère,  hum  !... 

—  Allons  donc,  tu  ne  sais  donc  pas  ce  f^ue  sont  les 
snnées  de  la  Clémence  ? 

—  Elles  sont  de  douze  mois,  sans  doute? 

—  Les  années  de  douze  mois  sont  bonnes  pour  les 
misérables;  mais,  pour  les  rebelles,  elles  sont  à  peine  de 
six  mois  :  on  ne  compte  pas  les  nuits,  et  les  mois  sont  de 
quinze  jours  ;  dans  les  galères,  on  est  toujours  aux  équi- 
noxes,  il  y  a  douze  heures  de  jour  et  douze  de  nuit. 

—  J'entends.  Si  l'on  déduit  les  heures  de  iiiiit,  les 
mois  ne  sont  plus  que  de  quinze  jours. 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  d'autres  petites  sous- 
tractions à  faire.  Un  prince  de  la  couronne  vient-il  à  naître, 
les  rebelles  ont  une  remise  de  trois  ans.  Un  mariage  se 
célèbre  a  hi  cour,  on  déduit  encore  un  an  ou  deux.  Et  puis, 
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uue  révolte  éclate,  voiia  le  gouvernement  qui  ferme  bou- 
tique, et  qui  s'en  va  ;  les  frères  arrivent,  ouvrent  les  portes 
du  bagne,  brisent  les  fers  et  délivrent  ces  pauvres  inno- 
cents, ces  martyrs  du  parti  :  on  leur  met  le  fusil  dans  les 
mains,  et  ils  jurent  bien  que  plus  jamais  ils  ne  se  laisseront 
mettre  en  cage. 

L'avocat  lui  dit  :  «  J'espère  bien  ne  jamais  goûter  de 
la  prison  ;  mais,  si  mon  sort  le  voulait,  je  retiendrai  la 
leçon,  je  compterai  les  équinoxes,  les  naissances,  les 
mariages,  et,  en  attendant,  je  ferwi  le  service  de  l'autel  et 
de  la  sacristie;  il  y  aura  toujours  un  suint  quelconque 
pour  m'assister.  » 

Le  professeur  continua  'a  développer  sa  proposition  relative 
au  double  sentiment  de  crainte  et  de  mépris,  que  les  gou- 
vernements éprouvent  a  l'endroit  des  conjurés.  Et,  malgré 
ses  prétentions  à  l'effet,  il  disait  avec  beaucoup  de  bon  sens 
et  de  vérité  :  «  Nous  savons  que  la  pohce  connaît  la  plus 
grande  partie  de  nos  secrets,  de  nos  menées,  de  nos  projets  ; 
et  ils  nous  méprisent  néanmoins  :  autrement,  ils  ne  nous 
laisseraient  pas  fc:ire. 

»  Il  est  vrai  que  chaque  prince  compte  parmi  nous  des 
traîtres,  qui  le  mettent  au  courant  de  quelques  mystères 
sans  portée  ;  mais  nul  prince  n'ignore  que  nous  avons,  nous 
aussi,  nos  intelligences  secrètes  dans  son  palais,  dans  son 
cabinet  et  jusque  dans  son  secrétaire,  dont  Sa  Majesté  a 
pourtant  toujours  la  clef  dans  sa  poche.  Il  a  cependant 
l'air  de  ne  pas  s'en  inquiéter.  » 

L'avocat  ajouta  que  souvent  les  conjurés  ont  la  minute 
des  lettres  et  des  dépêches  les  plus  importantes,  avant 
qu'elles  narrivent  aux  ambassadeurs  et  aux  ministres  aux- 
quels elles  sont  adressées.  La  secte  a  la  clef  de  tous  les 
chiffres,  de  tous  les  signes  conventionnels,  de  toutes  les 
pratiques,  de  tous  les  usages  mystérieux.  Mais  le  mystère 
le  plus  incompréhensible,  c'est  de  voir  les  gouvernements, 
qui  *a\ent  ne  rien  fuiie  pour  nous  arrêter. 
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Avant  les  révolutions  de  rilalie,  arrivées  en  1831,  les 
Vendue  (on  appelait  ainsi  les  grands  centres  du  carbona- 
risme) étaient  dans  leur  plus  grande  faveur  ;  leur  travail 
s'étendait  des  extrémités  des  Calabres  jusqu'au  cercle  des 
Alpes,  et,  malgré  la  déconfiture  de  1821,  qui  avait  peuplé 
les  bagnes  du  Spielberg,  les  Vendite  s'étaient  ranimées: 
elles  cachaient  leur  feu  sous  la  cendre,  mais  ce  feu  était  de 
nature  à  jeter  les  flammes  les  plus  ardentes  Les  Allemands 
veillaient,  mais  les  Carbonari  étaient  prêts  à  soutenir 
l'attaque  :  ils  obtenaient  difficilement  des  passeports  en 
Lombardiepour  franchir  les  frontières  de  leur  pays,  et,  sous 
ce  rapport,  l'agrégation  rencontrait  des  diflicullés.  Mai>, 
sous  mille  prétextes,  ils  trouvaient  des  moyens  d'entrer  et 
de  faire  quelque  prosélyte  important. 

La  bulle  de  Léon  XII  contre  les  sociétés  secrètes  avait 
déjà  retenti  partout,  et  elle  avait  eu  plus  d'empire  sur  les 
esprits  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Les  jeunes  gens,  qui 
sont,  comme  le  remarque  Weishaupt,  l'aliment  ordinaire 
des  sectes,  avaient  à  vaincre,  outre  la  crainte  de  la  justice 
humaine,  l'horreur  de  l'excommunication.  Cependant,  les 
Universités  étaient  là  pour  fournir  la  pêche  abondante  au 
parti.  Dans  quelques  villes,  pourtant,  les  jeunes  gens  étaient 
plus  défiants  ;  et,  dans  la  Lombardie  et  la  Vénétie,  on 
traitait  plutôt  avec  les  hommes  mûrs  qu'avec  la  jeunesse. 

Là,  où  il  y  avait  des  étudiants,  on  travaillait  surtout 
les  plus  inexpérimentés.  Les  gouvernements  n'ont  jamais 
voulu  comprendre,  à  notre  grand  profit,  que  ces  nombreuses 
écoles,  ouvertes  dans  chaque  Etat,  favorisaient  nos  des- 
seins, etque  chaque  Université  était  un  marché  ouvert  aux 
Vendite  du  Carbonarisme.  D'un  autre  côté,  je  vois  que  la 
multiplication  des  Universités  provient  de  l'altération  des 
principes  du  droit  international,  qui  varient  autant  que  les 
formes  de  gouvernement.  Les  études  autrefois  avaient  pour 
base  unique  le  droit  romain  et  les  lois  canoniques;  l'Italien, 
l'Espagnol  et  l'Allemand  pouvaient  étudier  dans  la  célèbre 
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université  de  Paris,  comme  à  l^adoue,  h   Boloi;ne  et  k 
Salamanque. 

Le  protestantisme  a  corrompu  en  Europe  les  principes 
fondamentaux  du  droit  naturel,  politique  et  chrétien  :  il  a 
ôlé  aux  lois  leur  fondement  commun,  il  a  fait  affluer  au 
cœur  tout  le  sang  de  la  nation  ;  il  a  coupé  toutes  les  veines 
dans  le  grand  corps  de  la  législation  catholique;  et  il  en 
résulte  que  le  plus  petit  Eîat  veut  avoir  à  lui  des  principes  . 
constitutifs. 

Où  f<iut-il  rechercher  la  cause  de  cette  rupture  désas- 
treuse? Dans  le  système  des  disciples  de  jkVeishaupt  :  la 
multiplication  des  universités.  Une  université,  c'est  un 
rendez-vous  de  prosélytes  qu'il  ne  faut  pas  chercher  de 
tous  côtés.  Une  université,  c'est  une  tentation  pour  tout 
ouvrier  de  faire  de  ses  enfants  des  docteurs.  Une  université, 
c'est  une  machine  à  produire  des  avocats,  des  médecins, 
des  ingénieurs,  qui  s'abattent,  nombreux  comme  un  essaim, 
sur  le  trésor  public,  et  qui,  ne  trouvant  pas  tous  à  s'y 
rassasier,  cherchent  dans  les  conjurations  la  réalisation  de 
leurs  grands  projets  et  de  leur  insatiable  ambition.  Les 
gouvernements  ont  voulu  vivre  chez  eux  à  part,  avec  leurs 
lois,  avec  leurs  monnaies,  leurs  études,  leurs  évêchés,  leurs 
manufactures,  leur  commerce  circonscrit  dans  leurs  fron- 
tières, grâce  au  monopole  universel  établi  dans  chaque 
Etat.  Et  ils  n'ont  pas  vu  que  les  sectes,  à  la  faveur  de  cette 
agrégation,  de  cette  concentration,  en  formaient  une  autre 
qui  menace  d'absorber  et  de  détruire  l'indépendance  et 
l'autonomie  de  tous  les  peuples. 

Les  sociétés  secrètes  ont  bien  prévu  le  résultat  :  elles  se 
servent  des  doctrines  des  Universités  pour  l'accomplis- 
sement de  leurs  projets.  J'en  ai  entendu  plusieurs  exposer 
les  moyens  de  tourner  contre  les  gouvernements  les  armes 
qu'aiguisent  les  Universités  au  profit  de  la  secte  deWeis- 
luHupl,  qui  est  toujours  le  grand  maître  dans  ces  sortes 
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(rcpéralions(l).Un  jour,  que  nous  étions  réunis  a  l'occasion 
(les  mouvements  de  1 831 ,  et  que  nous  discutions  la  ques- 
tion des  obstacles  possibles  de  la  part  des  gouvernements, 
le  président,  vieillard  rusé  et  expérimenté,  nous  dit  briè- 
vement :«Savez-vous  le  plus  grand  obstacle  qu'on  pourrait 
nous  opposer?  Ce  serait  de  fermer  pendant  dix  ans  toutes 
les  Universités  de  Piiri.-.  » 

Plusieurs  témoiiinant  de  rétonnement  et  trouvant  l'idée 
fort  étrange,  il  leur  répondit  qu'ils  ne  voyaienf  pas  plus  clair 
dans  cette  question  que  des  bai  hiliers  en  politique.  «Eu 
fermant  les  Universités,  on  supprimerait  par  la  même  les 
recrues  nouvelles  de  prosélytes,  et  le  déluge  annuel  des 
docteurs,  qui  sont  pour  le  parti  d'ardents  propagateurs  de 
nos  doctrines  et  de  puissants  excitateurs  a  la  révolte  au 
milieu  des  peuples.  Supposez  que  pendant  dix  ans  on  ue 
fabrique  plus  d'avocats  ni  de  médecins,  les  plus  médiocres 
trouveraient  nombreuse  clientèle,  et,  comme  les  chiens, 
ils  n'aboieraient  plus,  parce  qu'ils  seraient  rassasiés. 

»Les  princes  lont  parfaitement  compris;  ils  ont  voulu  en 
venir  à  l'exécution,  après  les  mouvements  de  1821,  mais 
nous  avons  tant  crié  que  l'on  a  reconstitué  les  Universités 
sur  le  pied  précédent.  Quand  nous  avons  fait  les  soulève- 
ments de  1831,  si  les  princes  avaient  pu  lemonter  sur 
leurs  trônes,  ils  auraient  certainement  fait  fermer  a  double 
tour  les  portes  des  Universités  :  qu'en  serait-il  résulté? 
Nous  aurions  crié,  ils  les  eussent  ouvertes. 

Il  y  eut  un  peu  d'étonnem.ent  dans  la  réunion,  en  en- 
tendant les  proposition-  si  hardies  du  vieux  carbonaro.  Il 


(J)  l,ouis->apoléoD,  avec  la  pénéiration  d"un  grand  homme  d'Etat,  a  reconnu  cpie  la  con- 
centralion  ahsulne,  au  lieu  d'unir,  «lijjr.jnî  et  siibslilue  à  l'I  'é"  de  p3trie  qui  est  sacrée  pour 
loul  le  mondo, l'idée  vague  de  nation,  latjuellefe  ren'errne  dans  tout  entière  la  cité  capitale 
où  aboutj-seni  tous  les  intérêts  des  corîirfiunes.  C'est  cette  conviction  qui  a  motivé  le  sage 
décrelt!u25  rrars,  par  lequel  il  confère  aux  préfets  de  plus  larges  pouvoirs  pour  l'admi- 
nistratioB  des  iniéréis  locaux  Cédé  nt  donne  une  plus  grande  vie  aux  communes  ;  i!  est  de 
naïufi'  a  ressusiiur  le  ^é^iioLk•  nu.QUT  de  la  pairie. 
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rencontra,  du  reste,  une  adhésion  unanime.  Les  Car- 
bonari,  et  tous  ceux  qui  sont  vraiment  initiés  aux  mys- 
tères des  sociétés  secrètes,  savent  mieux  que  les  gouver- 
nements les  mesures  et  les  moyens  qu'il  faudrait  prendre 
pour  arrêter  leurs  opérations.  Ils  voient  mieux  que  per- 
sonne que  leur  plus  ferme  soutien,  c'est  le  système  de  la 
peur  et  du  laissez-Hiire. 

Toutes  ces  considùations  ne  me  venaient  pas  ^  l'esprit, 
quand  j'étais  à  Bologne  ;  quand  je  commençai  a  réfléchir, 
il  était  trop  tard  ;  je  n'avais  pas  la  force  de  me  remettre 
sur  le  seniier  du  bien  et  de  l'honneur.  Alors,  je  me  laissais 
emporter  par  les  songes  de  mon  imagination,  je  m'avançais 
en  aveugle  sur  la  pente  du  vice,  je  marchais  mconsidéré- 
ment  avec  les  mauvais  compagnons  (]ui  se  multipliaient 
autour  de  moi  Les  ruses  de  mon  Initiateur  (les  Carbonari 
appellent  ainsi  celui  qui  a  la  mission  de  recruter  un  mem- 
bre nouveau  pour  la  secte)  achevèrent  de  m'entraîner  dans 
les  filets  de  la  Vendita  de  la  Romagne,  dont  le  chef  était 
alors  à  Cesena. 

Il  me  restait  bien  un  peu  d'amour  filial  et  d'attachement 
pour  (ha  sœur  ;  quelque  chose  me  poussait  à  revoir  ma 
mère  et  à  embrasser  Giuseppina.  Mais  l'alfaire  de  Trieste 
et  la  honte  de  reparaître  dans  mon  pays  avec  le  déshon- 
neur de  la  prison,  combattaient  ce  désir  de  mon  cœur;  les 
séductions  de  l'habile  carbonaro  achevèrent  de  m'aveugler 
et  je  me  laissai  entraîner  à  cette  fatale  résolution,  qui  fut  lo 
principe  de  tous  mes  autres  désordres  et  de  tous  les  mal- 
heurs de  ma  vie.  J'écrivis  à  ma  mère;  je  lui  dis  que  je 
voulais  passer  mes  vacances  en  voyage,  parce  que  ja 
n'étais  pas  encore  remis  de  mon  indisposition  de  Padoue, 
et  que  les  médecins  me  conseillaient  de  prendre  des  dis- 
tractions ;  je  la  priai  de  me  fournir  ce  dont  j'avais  besoin. 

Quinze  jours  après,  don  Giulio  arrivait  à  Bologne  avec 
le  majordonne,  m'amenant  une  jolie  voiture  de  voyage, 
avec  une  riche  provision  de  linge  et  tout  ce  qui  peut  êlra 
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iilile  à  un  jeune  voyageur.  Don  Giulio  solTrit  a  me  servir 
de  comptiij^non.  Mais  je  réussis  à  me  debarrdsser  de  la  pré- 
sence d  un  mentor.  Muni  d'une  bonne  somme  d'argent  <t 
de  lettres  de  change  sur  Forli,  Pesaro  el  Ancône,  je  témoi- 
gnai l'intention  de  partir  seul.  Je  ne  le  fus  pas  longtemps. 
L'Initiateur  m'attendait  dans  une  auberge  à  un  mille  de 
Bologne,  il  monta  avec  moi  en  voiture,  et  nous  allâmes 
dîner  à  Imola,  où  nous  attendait  une  réunion  d'amis,  k-s 
uns  Carbonari,  les  autres  aspirants. 

Je  pus  reconnaître  dès-lors  combien  sont  mulliplee  et 
étroitement  unis  les  anneaux  de  la  chaîne  qui,  dans  toutes 
les  \illes,  rattachent  entre  elles  les  sociétés  secrètes.  11  n  y 
avait  pas  un  quart  d'heure  que  nous  étions  réunis,  qu:- 
deux  jeunes  gens  arrivaient,  puis  un  troisième,  puis 
d'autres  couples,  qui  se  suivaient  à  des  intervalles  rappro- 
chés. Ils  s'embrassaient  d'une  manière  particulière,  ils  se 
donnaient  des  poignées  de  mains  convenues,  ils  se  ser- 
raient le  gros  doigt  dans  la  paume,  ils  se  serraient  à  deux 
reprises  le  poignet;  et,  grâce  aux  leçons  de  mon  maî're. 
je  savais  déj'a  la  signification  de  ces  rites  mystérieux.' 
Cependant,  n'étant  encore  que  catéchumène,  je  ne  com- 
prenais que  peu  de  chose  à  leur  argot;  ils  se  communi- 
quaient les  nouvelles  des  pays  éloignés,  sous  des  nonis 
empruntés  dont  on  baptise  les  nouveaux  adeptes  ;  ils  se 
déclaraient  leurs  espérances  et  leurs  craintes,  leurs  projets 
et  leurs  résolutions;  ils  Gisaient  le  courage  des  uns,  et  la 
lâcheté,  la  faiblesse  des  autres,  les  changements  de 
magistrats  et  les  ordres  nouveaux  des  citpiiaines. 

Uoïilnitiateur, dont  le  nom  était  Pierre, s'appelait  Alcibiade 
dons  la  société;  un  nommé  Lorenzo,  s'appelait  Cléon  ;  un 
nommé  Joseph,  Aristide;  un  autre  nommé  Louis,  Démétrius  : 
et,  parmi  nos  compagnons,  je  comptai  deux  nobles,  (rois 
bourgeois,  un  marchand,  un  menuisier,  un  commissaire  do 
police,  un  employé  d'octroi  el  un  domestique  de  l'hôtel,  q'ui, 
tout  en  préparant  la  table,  se  mêlait  'a  la  consersation  awo 
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un  à-propos  parfait.  Son  nom  était  Cecchino,  mais  dans 
la  secte  il  s'appelait  Titus  ;  c'était  le  plus  brave  fripon  du 
troisième  escadron  (ie  la  première  section.  Il  avait  un  nez 
de  limier  pour  flairer  les  voyageurs,  qui  descendaient  k 
riiôtel  :  le  moindre  indice  surpris  en  passant,  dans  le 
regard,  dans  le  sourire,  dans  la  manière  de  tenir  son  cou- 
teau, de  boire,  d'interroger  lui  révélait  un  frère.  Il  jetait, 
comme  au  hasard,  un  mot  de  convention;  et  si  l'autre 
reprenait  la  balle  au  bond,  il  levait  le  masque  et  le  saluait 
dans  les  termes  ordinaires  :  «  Jusqu'à  la  mort,  »  et  l'onso 
donnait  les  renseignements  nécessaires. 

La  nuit,  à  Forli,  nous  trouvâmes  le  même  accueil; 
mais  le  lendemain,  arrivés  à  Cesena,  Alcibiade  me  quitta 
pour  aller  faire  visite  au  grand  Trafiliere,  qui  était  en  cor- 
respondance directe  avec  les  Trafilieri  de  l'Italie.  Les  Tra- 
fii'ieri  sont  de  hauts  personnages  de  la  Carbonerie,  qui  ne 
reconnaissent  au-dessus  d'eux  que  l'un  des  chefs  suprêmes, 
dont  ils  reçoivent  les  ordres  immédiatement  et  avec  lequel 
ils  communiquent  pour  les  affaires  de  haute  importance. 
"Ainsi  le  Trafiliere  de  Bologne  avertit  le  Trafiliere  de  Forli, 
de  Pesaro  et  d'Ancône  de  l'arrivée  d'un  frère,  des  affaires 
qui  lui  sont  recommandées,  des  moyens  k  mettre  en 
CBuvre,  des  événements  qui  se  sont  produits  ;  et,  s'il  est 
besoin,  il  leur  donne  son  aide  et  ses  conseils.  La  Vendita 
Carbonica  se  divise  en  Trafile.  Chaque  Trahie  a  son  Tra- 
filiere. Sous  le  Trafiliere,  il  y  a  d'autres  chefs  secondaires, 
qui  sont  comme  le  bras  qui  exécute  dans  les  diverses  sec- 
tions. Les  Tra files  se  subdivisent  en  Sections,  et  les  sec- 
lions  en  Escadrons.  Dans  chaque  ville,  il  y  a  un  Régulateur, 
([ui  porte  le  nom  de  Hau(e-Lumière;\\  communique  avec  la 
Trafiliere,  mais  il  ne  connaît  pas  les  chefs  des  autres  Tra- 
files.La  Ilaute-Luinière commande  aux  chefs  riesEscadron: 
qui  se  composent  régulièrement  de  dix  Carbonari. 

Le  cadre  des  Escadrons  s'est  élargi  depuis  :  ils  se  com- 
posent malmenant  de  quatoi/.e  membres,  et  quelquL'fois- 
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(ieivantage.  Quand  je  fus  inscrit,  il  n'y  en  avait  que  cinq, 
qui  ne  connaissaient  pas  les  autres  chefs  d'escadrons,  où 
les  membres  dont  ils  se  composaient;  le  chef  d'escadron 
lui-même  ne  connaît  pas  les  autres  chefs,  mais  chacun 
connaît  son  chef  de  section,  et  les  chefs  de  section  con- 
naissent leur  Haute-Lumière.  Voilà  pourquoi,  en  1831  et 
en  1833,  la  police  de  Turin  et  de  Gênes  n"a  pu  venir  a 
bout  de  suivre  les  fils  de  la  conjuration,  qui,  de  toutes 
paris,  se  brisaient  dans  ses  mains,  et  si,  pour  notre  mai- 
î-eur,  elle  n'avait  pas  saisi  la  liste  d'un  Trafiliere,  elle  n'au- 
rait pas  aussi  facilement  dé\idé  les  fils  de  l'écheveau. 

Outrela  Haute-Lumière,  il  y  a  les  Insinuateurs  ou  Enrô- 
Icurs  que  Ton  choisit  parmi  les  plus  habiles,  et  qui  se  mêlent 
et  se  fourrent  partout  pour  allécher  et  entraîner  de  nou- 
veaux prosélytes  :  ils  vont  dans  les  universités,  dans  les 
lycées,  dans  les  académies,  dans  les  écoles  militaires,  dans 
les  douanes,  dans  les  chantiers  de  ports,  dans  les  maga- 
sins, dans  les  bouliques.  dans  les  grandes  réunions  d'ou- 
vriers., dans  les  casernes  et  jusque  dans  les  bourgs,  les 
Villages  et  les  hameaux.  Quand  ils  ont  recruté  un  mem- 
bre, ils  le  passent  aux  Maîtres,  qui  ont  la  charge  d'instruire 
les  néophytes,  de  leur  faire  connaître  les  coutumes,  les 
rites  de  la  société,  les  dissimulations,  les  précautions,  les 
subterfuges,  les  moyens  d'échapper  a  la  surveillance,  ou  a 
la  poursuite  des  autorités,  l'argot,  les  signes  et  tous  les 
secrets  qui  composent  les  mystères  du  premier  cercle  , 
car  nous  sommes  bien  au-dessus  des  puérils  em.blèmes  de 
la  Franc-Maçonnerie. 

Toutes  les  sociétés  secrètes  de  nos  jours  sont  façonnées 
sur  le  type  de  ITlluminisme.  Elles  ont  toutes  des  chambres  , 
de  réunions,  qui  donnent  les  unes  sur  les  autres,  et  dans 
chacune  desquelles  les  mysières  sont  révélés  dans  une 
proportion  graduelle,  jusqu'à  la  dernière,  accessible,  seu- 
lement, à  ces  petits  nombres  d'élus,  qui  s'enveloppent  de 
ténèbres  profondes  pour  se  soustraire  aux  rtgards  des 
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nouvel  nemenls.  On  peut  juger  par  lii  si  les  eiïels  doivent 
cire  terribles,  quand  éclatent  les  révolulions  (i). 

Alcibiade,  mon  enrôleur,  mon  conducteur  jusqu'aux 
premières  limites  du  temple,  après  avoir  vu  le  grand Trafi- 
iière,  revint  à  Thôtel  et  m'annonça  que  j'étais  reçu,  et  qu'a 
trois  heures  mon  baptême  aurait  lieu  dans  la  maison  do 
la  Haute- Lumière;  il  devait  me  chercher  des  Parm»>î5  et  des 
Couvreurs  internes  et  externes.  Les  parrains  se  tiennent 
aux  deux  côtés  du  catéchumène  :  ils  sont  témoins  des 
serments  prêtés  par  le  baptisé;  les  couvreurs  sont  le* 
vedettes  et  les  sentinelles  avancées,  toujours  attentifs  à 
prévenir  les  recherches  et  l'assaut  de  la  police.  Les  cou- 
vreurs externes  se  tiennent  au  bout  des  rues,  les  cou- 
vreurs internes  au  bas  des  escaliers,  parce  que  les  salles 
des  mystères  ont  ordinairement  plusieurs  sorties  pour 
s'échapper  en  cas  de  surprise.  Il  y  a  souvent  aussi  contre 
les  parois  de  grands  cadres,  représentant  un  saint,  ou  ur» 
trait  historique  ou  un  paysage,  et  derrière  lesquels  s'ouvre 
une  petite  porte,  qui  donne  sur  un  esciilier.  Personne  ne 
pourrait  supposer,  quand  le  cadre  est  replacé,  qu'il  y  ait  Ih 
une  issue. 

Nous  sortîmes  de  l'hôtel  bien  joyeux  ;  comme  j'étais 
étranger,  je  marchai  en  regardant  de  côté  et  d'autre  ;  le 
monde  qui  passait  me  jetait  un  regard  et  s'en  allait  à  ses 
affaires,  comme  cela  se  fait  dans  les  villes  où  affluent  les 
étrangers.  Après  une  courte  promenade  dans  la  ville, 
Alcibiade  me  conduisit  au  café,  où  se  réunissaient  ses  frè- 
res: la,  nous  passâmes  d'un  groupe  à  l'autre,  échangeant 
des  embrassements,  des  paroles  aimables  et  plaisantes. 
Alcibiade  me  prit  parle  bras,  et  me  tirant  un  peu  à  l'écart, 
il  6t  signe  à  deux  des  frères,  et  leur  dit  : 


(1)  Parles  horreurs  doDt  la  Siii«5e.  riuiic  cl  rAll<»magne  oot  été  «ictiroei  en  184«  et 
»0  ;  parrette*  qoi  ont  effrayé  la  Franc»;  en  'lécembre  1 852,  les  gouvernemeuU  onl  pu  juger 
derejpril  itiferBal  qui  anime  les  êwièén  secrètes. 
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«  Troi^  heures  de  la  nuit,  chez  Caipurnius  (c'ttciit  la 
ïlaute-Lumière),  vous  ferez  parrains.  «  Il  s'adressa  a  un 
troisième  et  lui  dit  :«  Il  faut  que  nous  ayons  des  Couvreurs 
pour  trois  heures  de  la  nuit.  » 

Â  l'heure  du  repos,  je  trouvai,  en  arrivant  à  l'hôtel,  la 
table  préparée,  pour  plusieurs  convives,  dans  la  sallo 
que  nous  avions  réservée  :  ils  nojus  attendaient  déjà,  et 
passaient  le  temps  à  lire  'a  demi-voix  les  nouvelles  do 
Ravenne,  où  un  commissaire  de  police  avait  été  tué  d'un 
coup  de  mousquet  quelques  jours  auparavant.  Frappé 
à  mort,  il  était  tombé,  et  aussitôt  les  frères  s'étaient 
réunis  et  massés  autour  de  lui,  de  sorte  que  l'assassin 
put  s'échapper  en  se  confondant  avec  la  foule.  On  disait  : 
«  Qui  est-ce?  —  C'est  celui-ci.  —  Non.  — C'est  un 
autre.  —  Juste  ciel  !  —  Où  sonmies-nous?  Un  pauvre 
père  de  famille,  un  homme  loyal,  un  fidèle  ofTicier,  frappé, 
non  pas  d'un  coup  de  [oignard,  mais  avec  un  fu<il  !  Ce 
sont  certainement  les  sicaires  de  la  secte.  —  Silence  ! 
disait  l'un  des  nôtres  en  simulant  la  compassion  ;  silence! 
on  nous  sent.  Ces  Carbonari  nous  en  veulent  donc  à  nous, 
gens  braves  et  honnêtes?  Ils  sont  capables  de  tout;  ils 
nous  sentent,  malheur  à  nous!  En  sortant  du  pardon  de 
Saint-Vital  ou  de  Saint-Apollinaire,  ils  pourraient  nous 
donner  un  coup  de  poignard.  Allons-nous-en,  il  ne  fait 
pas  bon  ici .  » 

Cependant  les  carabiniers  étaient  accourus  avec  un 
piquet  de  la  garde  du  cardinal  légat  :  «  Arrière  !  faites 
place,  voyons,  bonnes  gens,  laissez  le  champ  libre  à  la 
justice.  »  On  souleva  le  blessé,  on  le  transporta  dans  une 
chambre,  où  peu  d'instants  après  il  expira.  Mais  notre 
brave  Icilius,  qui  avait  chargé  trop  fort,  s'était  blessé  en 
tirant,  sa  poitrine  avait  été  atteinte,  et  il  vomissait  du 
sang.  On  appela  un  chirurgien  et  on  lui  dit,  qu'étant  allé  à 
la  chasse  dans  un  bois  de  sapins,  il  s'était  blessé  en  tirant 
une  bécasse.  Le  chirurgien  a  fait  son  rapport.  Nous  crai- 
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gnons  beaucoup  •  la  police  a  des  soupçons  et  le  garùc 
à  vue  (1). 

Le  (Jîner  lut  gai.  On  fit  de  nombreuses  libations  à  mj 
bien-venue,  avec  force  allusions  au  bonheur  futur  de  Tlta- 
lie,  aux  progrès  de  notre  société,  à  ma  nouvelle  consé- 
cration. Le  soir,  nous  fûmes  en  réunion  au  café,  on  fil 
quelques  parties  de  billard,  on  prit  d'excellents  rafraîchis- 
sements, après  lesquels  plusieurs  Chefs  d'escadrons  s' 
allèrent  à  la  maison  de  Calpurnius.  Je  sortis  plus  tard  di 
café,  accompagné  de  deux  Assistants  ou  parrains,  et  de 
<ieux  maitres  Couvreurs  qui  me  conduisirent  au  rendez- 
vous  et  me  présentèrent  a  la  Vendita  eomme  candidat.  La 
Ilaute-Lumière  me  fit  une  courte  allocution  pour  animer  ma 
foi,  mon  zèle,  mon  courage  et  ma  persévérance  dans  la  so- 
ciété; il  ajouta  qu'il  fondait  sur  moi  de  grandes  espérances. 
La  noblesse  de  ma  naissance,  la  grand^-ur  de  mes  senti- 
ments, la  richesse  de  ma  famille  devaient  servir  d'auxiliaire 
il  de  généreuses  et  nobles  entreprises.  L'œil  de  la  Vendita 
me  suivrait  partout,  cet  œil  qui  voit  maintenant  la  pros- 
tration de  l'Italie,  et  qui  verra  un  jour  mon  bras,  avec  le 
(  encours  de  généreux  champions,  rendre  à  la  patrie  la  cou- 
ronne et  le  sceptre  de  reine  des  nations. 

Il  dit,  et  mes  deux  assistants  me  conduisirent  au  milio  i 
de  la  salle,  me  bandèrent  les  yeux  et  me  posèrent  la  maio 
droite  sur  l'épaule  :  la  Haute-Lumière  me  baptisa  en  mr 
jetant  de  l'eau  sur  le  visage.  Puis  le  secrétaire  de  la  Ven- 
dita fit  la  lecture  des  lois  fondamentales  du  statut  et  me 
(lit  :  «  Giulio,  car  c'est  en  ce  nom  que  te  baptise  la 
société,  promèls-tu  la  fidèle  observation  de  ces  lois?  — 
Je  la  piornets. 


(1)  l*s  siiipçons  ('(nient  liien  fondé*  comme  on  l'a  démontré  dans  K»  procè»  où  i\  i  é  à 
(ov.vaiimu  d'homicide.  Il  f.iut  dire  ici  que  l'auteur  a  été  fortemeul  repris  par  quelques 
RciTrnnaiî  pour  avoir  dit  que  le  tnetirlre  avait  é'é  coinmls  en  plein  jour,  tandis  qu'il 
Tavailéiéa  une  ticure  de  la  nuit.  I.e  pauvre  bomaie  avait  enleudu  rscunler  le  fait  Jéja 
•li'puis  plusieurs  annéi^s  :  une  erreur  de  quelques  heures  lui  a  Talu  la  conclusion  quo 
le  Juif  de  Vérone  et  Liontllo  lie  .«ont  que  de.^  ral')iDi:ie5! 


LES   VENDITFS  ET  l'iN-^INTAT^LR   DE  LA   CARDONEP.IE.         121 

—  Une  obéissance  aveugle,  prompte,  ferme,  constanio 
;  ux  ordres  qui  te  seroni:  donnés  au  nom  do  la  société? — • 
Jo  la  promeîs. 

—  De  maintenir  le  secret  inviolable  jusqu'à  la  mort? — » 
Je  le  promets. 

—  D'avoir  pour  ennemis  tous  les  ennemis  de  société,  et 
(le  les  haïr  de  toute  ton  ame,  de  tout  ton  cœur  et  de  toutes 
::s  forces?  —  Je  le  promets. 

—  Il  faut  maintenant  jurer!  »  Alors,  ils  me  débandèrenl 
les  yeux,  on  tira  un  grand  rideau  de  velours  rouge,  der- 
rière lequel  se  trouvait  au  fond,  en  forme  d'armoire,  une 
espèce  d'autel  avec  deux  cierges  allumés  autour  d'un 
piédestal,  où  l'on  voyait  un  poignard  à  trois  lames.  Sur 
l'une,  il  y  avait  gravé  :  Fraternité!  sur  l'autre  :  Mort  aux 
traîtres  !  SUT  \à  troisième  :  Mort  aux  tyrans  iLdi  Haute-Lu- 
mière le  prit,  me  le  montra  du  côté  oîi  il  y  avait  :  «  Mort 
aux  traîtres!  »  et  me  dit  :  «  Place  la  paume  de  la  mi'in 
?ur  la  pointe,  et  dis  avec  moi  :  Je  jure  d'observer  ponctuel- 
lement tout  ce  que  j'ai  promis.  Que  la  pointe  de  ce  poi- 
unard  rae  fende  le  cœur,  si  je  manque  à  ma  foi.  Dès  ce 
moment,  je  donne  pouvoir  de  m'assassiner  à  tout  membre 
de  la  société  qui  me  reconnaîtra  déloyal,  comme  je  tuerai 
quiconque  je  trouverai  infidèle  a  la  société.  » 

Je  le  jurai  :  le  rideau  se  referma  ;  la  Haute- Lum.ière  me 
baisa  au  front  ;  les  autres  me  serrèrent  la  main  de  la  main 
droite,  en  plaçant  la  gauche  sur  mon  épaule,  et  me  baisè- 
rent sur  la  bouche  (1). 


<^  )  Ce  ne  soBt  plus  maintenant  des  mystères  ;  ces  pratiques  ont  é!é  mises  au  jonr,  non- 
ffulomenl  dans  le  procès  de  l'L'nité  Italienne  à  tapies,  en  1,-S50,niais  dans  tous  les  journaux 
de  France,  par  les  procès atles  révélations  iJes  communistes  delà  Xont.^gne,  en  ls52. 


^■12 


■CÀ^'.'.ra^C^^CS 


Xr.     —    LE    SERMENT. 


Ces  serments  horribles  que  je  prêtai  après  le  baptême 
de  la  Carbonerie,  prouvent  bien  la  valeur  deS  baisers  que 
me  donnèrent  sur  le  front  et  sur  la  bouche  la  Haute-Lumière, 
et  les  deux  maîtres  Assistants.  Dans  ce  rite,  je  reconnus 
la  nature  etJa  forme  des  sociétés  secrètes.  Le  serment  que 
j'avais  fait  de  tuer  tous  ceux  que  je  reconnaîlrais  comme 
traîtres,  avait  été  fait  par  tous  ceux  qui  m'avaient  donné 
i<3  signe  !e  plus  sacré  de  l'amour  et  de  I  amitié,  qui  est  le 
baiser.  C'est  ainsi  que  l'on  s'aime  dans  les  sociétés  secrètes; 
Ion  ne  se  hait  pas  autant  parmi  les  barbares  11  est,  en 
eiïel,  bien  difficile  ^e  comprendrai  comment  je  pourrais 
aimer  d'un  amour  sincère  un  homme  auquel  demain,  sans 
qu'il  m'ait  ofiensé,  seulement  parce  qu'il  est  condamné  par 
un  tribunal  que  je  ne  connais  pas,  je  plongerai  mon  poi- 
gnard/u  milieu  du  cœur.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  à 
penser,  c'est  que,  lui  aussi,  qui  m'aime  d'un  juste  retour, 
doit  toujours  être  prêt  à  m'assassincr,  au  premier  ordre  qui 
en  sera  donné. 

Et  cependant,  il  y  a  assez  de  folie  sur  la  terre,  pour  que 
bien  des  hommes  ne  redoutent  pas  d'entrer  dans  ces  infer- 
nales sociétés,  de  s'astreindre  à  une  obéissance  aveugle 
envers  un  tyran  qu'ils  ne  connaissent  pas,  d'être  toujours 
disposés  à  commettre  des  forfaits  atroces  qui  peuvent  leur 
être  commandés  à  tout  moment,  de  s'exposer  à  être  mis  à 
mort  par  celui  qui  leur  donne  l'hospitalité,  qui  les  reçoit  a 
sa  table,  ou  qui  partage  son  lit  avec  lui.  L'on  voit  des 
jeunes  gens  qui  trouvent  trop  pesante  l'autorité  paternelle, 
trop  durs  les  reprocher  de  leur   mère,    trop  asservissanle 
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l'auguste  autorité  des  monarques,  et  qui  vont  se  condam- 
ner a  un  esclavage  ignominieux,  vil  et  stupide  sous  le  joug 
de  fer  de  supérieurs  invisibles,  d'inquisiteurs  implaca- 
bles (^),  de  sicaires  cruels  et  sanguinaires  (2). 

Nous  appelions  dans  la  secte  du  nom  d'invisibles  ceux 
qui,  élevés  à  des  grades  plus  importants,  se  cachent  dans 
l'ombre  du  plus  profond  mystère,  n'étant  pas  connus  des 
initiés  et  encore  moins  des  candidats  ou  novices.  Il  arrive 
ainsi  que  l'on  se  trouve  dans  les  hôtels, a  table, ou  au  théâtre 
à  côté  d'eux,  et  que  l'on  remplit  ensemble  des  offices  pu- 
blics sans  les  connaître.  Les  inquisiteurs  sont  plus  ténébreux 
que  la  nuit,  plus  adroits  que  le  diable,  plus  clairvoyants 
que  le  lynx,  plus  subtils  que  les  fouines;  ils  sont  partout, 
ils  voient  tout,  ils  entendent  tout,  il?  examinent,  ils  notent, 
ils  rapportent,  ils  jugent  tout.  Et  comment  se  croire  libre 
dans  les  sociétés  secrètes,  quand  un  tribunal  plus  terrible 
et  plus  mystérieux  que  les  anciens  Wémiques  deWestphaiie 
vous  environne,  vous  assiège  et  vous  condamne  partout. 
Celui  qui  te  donne  un  baiser  aujourd'hui,  demain  te  donnera 
la  mort. 

La  fraternité,  l'amitié  des  sectes  est  ainsi  faite,  et  nul 
n'est  a  même  de  l'apprécier  mieux  que  moi  ;  ils  ont  beau 
dire  et  crier  au  mensonge.  Voila  ce  que  sont,  sous  ce  rap- 
port, non-seulement  les  Carbonari,  mais  les  affiliés  de  toute 
société  secrète,  et  surtout  des  plus  récentes,  qui  sont  plus 
cruelles  et  plus  perfides  que  les  autres;  j'ai  fait  l'épreuve 
de  l'amitié  qui  règne  parmi  eux.  Je  vais,  du  reste,  en  citer 
un  exemple. 

Il  y  a  peu  d'années,  dans  une  ville  de  l'Italie  centrale, 
deux  jeunes  gens,  amis  d'enfance  par  la  familiarité  d'un  bon 


(1)  Voir  l'article  XIII  de  l'Umté  italienne  :  t  Avant  d'unir  une  personne,  dit-il,  il  faut 
faire  un  examen  rigoureux  de  sa  fie  passée,  de  «a  familh  et  de  ses  ami'i.  (Juand  ils  sont  en- 
trés, les  inquisiteurs  exercent  sur  eux  une  sévère  surveillance.  »  Pr»c.  l'nità,tlc. 

(2)  TiSiTisVUnité  italienne,  les  sicaires  s'appelaient  comité  d'exécution.  Au  mois  de  juil- 
let 1644,  le  haut-conseil  décida  l'établissement  du  comitt  dés  poignarde-MS. 
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voisiriîige  et  par  le  lien  (l'une  certaine  parent(«,  «(aient 
toujours  ensemble  ar.x  heures  de  l'étude  romtne  dans  les 
moments  de  récréation.  Ils  vivaient  comme  deux  frères. 
Vint  le  jour  d'aller  a  l'Université  pour  y  suivre  les  cours  de 
droit.  Ils  logeaient  au  même  hôtel,  dans  la  même  chambre; 
ils  fréquentaient  les  mêmes  réunions,  ils  portaient  les 
mêmes  habits  ;  c'était  le  plus  beau  modèle  de  l'amitié.  L'un 
d'eux  était  noble,  mais  d'une  fortune  peu  considérable; 
aussi  son  père  mettait-il  un  peu  de  parcimonie  dans  ses 
dépenses.  L'autre  était  fils  d'un  riche  marchand  et  avait  de 
l'argent  en  abondance  ;  et,  dans  les  amusements  et  les  pe- 
tites parties  de  plaisirs,  il  ne  laissait  jamais  payer  son  ami, 
agissant  toujours  avec  une  générosité  et  une  délicatesse, 
qui  sont  la  preuve  de  la  plus  sincère  amitié. 

Le  père  d'Albert  qui  était  noble,  vint  à  mourir  chaicé 
de  dettes,  que  sa  veuve  ne  pouvait  accjuiUer  :  elle  écrivit 
à  son  fils  que  sa  pauvreté  la  forçait  'a  \e  rappeler  chez  elle, 
îîarino,  l'ami  d'Albert,  l'ayant  appris,  lui  dit  : 

—  Je  ne  souffrirai  pas  que  tu  t'en  ailles  sans  avoir  ter- 
miné tes  études,  écris  a  ta  mère  que  je  me  charge  de  tous 
les  frais  et  que  je  pourvoirai  'a  tous  tes  besoins. 

Dès  lors,  Marino,  pour  éviter  que  ses  parents  eussent 
connaissance  de  sa  double  dépense,  se  retrancha  les  plai- 
sirs et  les  agréments,  que  se  procurent  la  plupart  des 
jeunes  gens. 

Quelque  temps  après  avoir  pris  son  grade  de  bachelier, 
Albert  tomba  dans  les  mains  d'un  Inshiuateur  des  Carbo- 
nari  :  il  fut  si  bien  entouré  de  ruses  et  de  séductions,  qu'il 
devint  un  ardent  promoteur  de  la  carbonerie,  et  finit  par 
entraîner  avec  lui  le  pauvre  Marino.  Albert  était  d'un  carac- 
tère altier,  ardent,  intrépide  jusqu'à  la  témérité,  d'une 
imagination  vive  et  inquiète,  d'un  esprit  facile,  d'une 
volonté  ferme  jusqu'à  l'obstination.  Marino  était  d'un  carac- 
*  1ère  ouvert,  généreux,  franc,  prompt  à  la  colère  et  facile  à 
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s'apaiser,  conipati-synt  pour  le  niallieur,  libéral  et  courtois 
avec  ses  amis,  noble  dans  ses  procédés  et  complaisant  dans 
ses  paroles.  Albert,  vivant  dans  la  chambre  et  aux  frais 
de  Marine,  s'appliqua  sérieusement  à  l'étude,  sortit  de 
l'Université  avec  le  titre  de  docteur,  et  revint  dans  son 
pays  avec  son  bienfaiteur  et  son  ami  dont  les  secours  adou- 
cirent les  malheurs  domestiques. 

Sldis  la  Vendita  Carbonka,  ingénieuse  à  découvrir  les 
talents,  avait  reconnu  qu'Albert  pouvait  lui  rendre  de 
grands  services,  et  elle  l'employait  volontiers  dans  les  affai- 
res les  plus  périlleuses  de  la  secte.  Il  s'agissait  de  traiter 
des  affaires  secrètes  avec  des  affiliés  de  diverses  provinces: 
la  mission  fut  confiée  a  Albert.  On  lui  donna  une  grande 
somme  d'argent,  et,  muni  d'un  faux  passe-port,  il  monta 
dans  une  chaise  de  poste  et  se  mit  à  voyager  en  qualité  de 
jeune  homme  étranger.  Soit  qu'il  ne  se  fût  point  entouré  do 
précautions  suffisantes  en  traversant  quelques  villes,  soit 
que  déjj  il  eût  éveillé  les  soupçons  de  la  police,  il  fut  saisi 
au  passage  au  moment  où  il  sV  attendait  le  moins.  Arrivé 
dans  une  ville,  et  descendu  au  meilleur  hôtel  comme  un 
grand  seigneur,  il  avait  résolu  d'y  rester  quelques  jocrs 
pour  traiter  quelques  affaires. 

Le  gouverneur  de  la  province,  homme  d'une  grande 
pénétration  et  d'une  adresse  extrême,  ne  put  le  voir  de  bon 
œil;  il  se  rendit  a  l'hôtel,  et,  prenant  à  part  le  garçon,  il 
lui  dit  : 

—  Veux-tu  gagner  une  pistole?  fais-moi  passer  pour 
quelques  minutes,  le  portefeuille  de  cet  étranger. 

—  Excellence,  répondit  l'autre,  il  est  impossible  d'en 
venir  à  bout,  car  il  le  tient  toujours  dans  la  poche  de  son 
habit. 

—  Si  ce  n'est  que  cela,  c'est  un  petit  mal.  Après  le 
dîner,  prend-if  le  café? 

L10>ELL0. 
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—  Excellence,  oui. 

—  Eh  bien  !  aujourd'hui,  en  le  lui  versant,  tu  feras  une 
petite  gaucherie,  et  il  lui  en  tombera  sur  la  manche;  il 
s'exclamera  et  te  traitera  d'imbécile  :  tu  feras  le  triste,  lu 
iras  chercher  sa  robe  de  chambre,  tu  lui  demanderas  son 
habit  en  disant  :  «  Je  vais  le  faire  sécher  ;  dans  cinq  minu- 
tes je  vous  le  rapporte.  )>  Il  ne  pensera  pas  à  autre  chose, 
et  tu  viendras  me  l'apporter  dans  la  chambre  où  jo 
t'attendrai. 

Ainsi  fut  fait.  Albert,  dans  sa  colère,  ne  pensa  pas  à 
son  portefeuille  ;  le  renard  de  garçon  l'apporta  au  gou- 
verneur, qui  parcourut  rapidement  les  adresses  des  lettres, 
lesquelles  étaient  destinées  à  plusieurs  Garbonari  de  Rome, 
de  Naples  et  d'ailleurs  ;  il  en  prit  note  et  restitua  le  tout 
immédiatement.  Albert  remit  son  habit  sans  penser  plus 
loin  et  partit  le  lendemain.  Le  gouverneur  avait  apposté  à 
quelques  milles  de  la  ville  trois  carabiniers  à  cheval,  qui 
arrêtèrent  la  voiture  d'Albert  et  lui  demandèrent  son 
passe-port;  ils  l'examinèrent  et  lui  dirent  qu'il  n'était  pas 
en  règle  et  qu'il  devait  retourner  a  la  ville  pour  se  présen- 
ter à  la  police;  il  fit  force  plaintes  et  réclamations,  mais  il 
fallut  finir  par  céder.  La  police  le  visita  minutieusement, 
trouva  d'autres  papiers  encore  fort  suspects  et  le  retint 
en  prison. 

Le  lendemain,  le  gouverneur,  avec  les  commissaires  et 
l'agent  fiscal,  lui  fit  subir  un  long  interrogatoire,  auquel  il 
ne  répondit  pas  un  mot  :  on  lui  apporta  à  dîner,  il  ne  vou- 
lut rien  prendre.  Le  jour  suivant,  le  gouverneur  vint  lui 
faire  visite;  il  chercha  par  tous  les  moyens  h  lui  faire 
dénoncer  les  conjurés,  avec  lesquels  il  était  en  relation. 
Point  de  réponse.  Albert  se  tenait  immobile,  le  regard  fixe 
a  terre,  pâle,  se  serrant  les  lèvres  de  ses  dents,  les  bras 
croisés  et  les  poings  fermés.  Pendant  trois  jours  et  trois 
nuits,  il  ne  prononça  pas  un  mot,  ne  prit  ni  boisson  ni 
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liOurrilure,  iiiél>ranlLibIe  dans  la  résolut  i-n  (]u'il  ivaif  prise 
de  se  laisser  mourir  de  faim.  Le  gouveri!-.jr  le  voyant 
succomber  d'épuisement  et  persuadé  qu'il  serait  mort  sans 
lui  avoir  dit  un  mot,  manda  un  pharmacien  de  l'hôpital, 
donna  l'ordre  a  deux  sbires  de  le  coucher  sur  une  planche, 
de  le  tenir  ferme,  et  lui  fit  donner,  au  moyen  d'un  clystère, 
par  la  voie  inférieure,  à  trois  ou  quatre  reprises,  plusieurs 
tasses  de  chocolat.  Le  matin  et  le  soir,  le  gouverneur 
venait  le  visiter  poliment ,  mais  il  ne  pouvait  en  obte- 
nir un  seul  mot.  Le  malheureux  obstiné  était  dans  cet 
état  depuis  plusieurs  jours,  quand  on  intercepta  une  lettre 
de  sa  mère  qui  se  plaignait  de  ce  qu'il  l'avait  abandonnée 
dans  une  aussi  grande  misère,  et  lui  disait  que,  sans  la 
bonté  de  Marino,  son  ami,  elle  et  sa  sœur  seraient  mortes 
do  faim  :  que  sa  dette  de  cinquante  écus,  dont  le  terme 
était  échu  depuis  plusieurs  mois,  la  forcerait  dans  quinze 
jours  à  vendre  tout  son  mobilier,  et  qu'elle  n'aurait  pas  la 
force  d'en  parler  à  Marino. 

Le  gouverneur  se  rendit  à  la  prison,  lut  la  lettre  à 
Albert,  qui  ne  put  dom'pter  son  émotion  et  se  laissa  aller 
aux  expressions  de  la  plus  vive  douleur  :  alors  le  gouver- 
neur tira  de  sa  poche  une  bourse  et  la  présenta  au  prison- 
nier en  lui  disiînt  :  «  Albert,  voici  deux  cents  écus  pour 
votre  mère,  écrivez-lui  un  mot  :  je  les  expédierai  par  la 
poste.  »  Albert  était  vaincu,  il  dénonça  ses  complices  se  us 
le  secret,  et  le  gouverneur,  peu  de  temps  après,  lui  rencil 
la  liberté  (1).     . 

De  retour  dans  son  pays,  ayant  juré  qu'il  n'avait  pas 
trahi  les  secrets,  il  vivait  à  son  aise  de  sa  profession  d'avo- 
cat, et  continuait  a  jouir  de  l'amitié  de  Marino,  qui,  quel- 
ques mois  après,  devait  épouser  une  belle  et  ricbe  héritière, 
qu'il  aimait  beaucoup.  Mais,  avait-il,  par  remords,  renoncé 


'.1  î  L'histoire  est  autheniique  dans  tous  se»  détails.  D<j^  •  b    fci*  '.      é  sur  la  nianch/, 
jusqu'au  chocolat  administré  par  ie  tljs'ère. 
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à  la  secte,  ou  pour  quelque  autre  cause  les  Ci^rl)On;iri  le 
suspectaient-ils  de  mauvaise  volonté?  La  secte  résolut  de  le 
faire  disparaître  du  monde.  On  désigna  le  meurtrier,  les 
couvreurs  et  le  jour  de  l'opération,  selon  le  langage  de  la 
Vendita.  L'un  des  Couvreurs  porta  à  Albert  Tordre  de  la 
lïaute-Lumière  qui  le  chargeait,  pour  telle  nuit,  de  refroi- 
dir le  traître  sjélérat  Marino  (telles  sont  les  gracieuses 
épithètes  de  la  secte).  Albert  fut  frappé  de  stupeur  et 
demanda  s'il  n'y  avait  pas  moyen  d'en  revenir. 

—  Non,  répondit  le  couvreur,  la  chose  est  jugée.  Nous 
serons  deux  Couvreurs  au  bout  de  la  rue,  deux  au  coin  du 
cul-de-sac,  trois  sur  la  petite  place.  Marino  a  coutume  do 
retourner  chez  lui  une  heure  avant  minuit  presque  toujours 
seul,  donne- lui  une  botte  à  la  gorge  et  une  autre  au  cœur, 
laisse-lui  le  poignard  dans  la  plaie,  et  pendant  qu'il  cher- 
chera à  le  retirer,  tu  auras  le  temps  de  fuir;  nous  accour- 
rons, s'il  est  besoin,  comme  passant  là  par  hasard.  Voici  la 
barbe  postiche  que  tu  mettras  après  le  coup  ;  endosse  un 
habit  de  velours  noir  et  enfourche  des  pantalons  'a  car- 
reaux. A  demain  dans  la  nuit,  sais- tu?  sans  manque  (1). 

Albert  maudissait  l'heure  où  il  était  né.  Marino,  vers  le 
soir,  selon  sa  coutume,  sortit  pour  faire  sa  promenade;  il 
remarqua  qu'Albert  était  sombre  et  pensif,  il  lui  dit  :  «  Ami, 
as-tu  du  chagrin?  quelle  est  ta  peine?  as-tu  besoin 
d'argent?  dis- le-moi  avec  confiance,  tu  sais  que  je  t'aime. 
—  Je  n'ai  pas  besoin  que  tu  me  le  rappelles,  répondit 
Albert;  je  ne  l'ai  que  trop  éprouvé  et  je  t'en  remercie. 


(1)Ce«  jugement»  té:?c^Te«x  rtcrueis  se  corlinuent  par  le*  sectes,  »ous  les  puurotr» 
iTiëme  les  plus  rigoureux.  Le  Courrier  de  Vienne,  i  U  date  du  34  nurs,  raconle  que  l<t 
police  de  Pari«  a  découvert  un  écrit  dont  voici  la  teneur  :  «  Comité  secret  de  la  cha- 
pelle de  SaJiil-DcDis,  8  février  1852,  à  il  heures dn  soir.  Sont  présents  tous  les  membres 
du  tribunal.  Le  citoyen  D.,  huissier,  lit  les  actes  concernant  les  accusations  de  Jaquet  :  le 
procureur  iouiienl  Taccusation  et  propose  fu'il  soit  condamné  à  mort.  Les  jurés  «e  rendent 
a  miijuil  »  la  salle  des  discussions.  Le  président  des  jurés  reconnaît  la  culpabilité  de  Ja- 
quet.  le  président  du  iriVunal  prononce  la  fenence.  —  .*u  nom  de  la  lépublique  déonn- 
cratiqueet  socia.e,  la  tour  conlîmne  Jaquet  à  la  peioe  de  mort.  Les  citoyens  V.  S.  t", 
exétulcrui.l  U  svn'ence.  » 
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Aij  ourd'hui,  j'ai  un  peu  myl  à  la  lèle;  c'est  sans  doute  cg 
temps  sombre  qui  en  est  cause.  »  Alors  Marine  com- 
mença a  parler  de  sa  fiancée,  du  bonheur  que  lui  donne- 
rait celte  union  tant  désirée,  bonheur  que  partagerait  sur- 
tout son  ami  Albert.  L'heure  était  dc'jà  avancée  ;  il  lar- 
dait à  Marino  de  voir  l'objet  de  son  afïeclion.  Quand  ils 
furent  arrivés  a  la  porte,  Marine  serra  affectueusement  la 
main  d'Albert  et  lui  dit  :  «  Albert,  aime-moi  toujours  et 
que  demam  je  te  retrouve  la  tète  libre  et  le  cœur  joyeu.\.  » 

Lecteur,  aurais-tu  le  courage  de  me  suivre  plus  loin 
dans  mon  récit?  pour  moi,  je  sens  ma  plume  trembler 
entre  mes  doigts,  je  vois  devant  moi  l'ombre  sanglante  d'un 
ami,  qui  me  rappelle  un  à  un  tous  ses  bienfaits,  qui  mu 
demande  d'une  voix  étouffée,  mais  persévérante  :  «  Est-ce 
parce  que  je  t'ai  sauvé  la  vie  à  Lisbonne,  que  tu  m'as 
lâchement  assassiné?  »  Et  il  regarde  la  main  homicide  que 
je  cache  en  vain  sur  ma  poitrine,  il  la  tire  et  me  la  montre 
au  soleil.  Jeune  homme,  qui  avez  entendu  ce  récit,  dites- 
moi  si  l'amitié  peut  exister  dans  les  sociétés  secrètes,  si  le 
baiser  du  sectaire  peut  être  loyal,  quand,  en  vous  baisant, 
il  peut  vous  plonger  son  stylet  dans  le  cœur  (1  )  ? 

L"infortuné  Marino  tomba  sur  le  seuil  de  sa  porte,  en 
poussant  un  gémissement  qui  attira  l'attention  d'un  épicier 
du  voisinage.  Celui-ci  le  releva,  appela  au  secours,  lui 
retira  doucement  le  poignard  du  cô!é,  et,  aidé  de  ceux  qui 
étaient  accourus  à  ses  cris,  il  le  Iransporta  dans  sa  maison 
eiUre  les  bras  de  sa  mère.  Le  pauvre  jeune  homme  demanda 


(1)  La  cruâu'é  du  sectaire  est  si  cénaturée  qu'il  massacre  de  sing-froid,  EOB-«euleraent 
•on  ami,  mais  sou  frère  et  même  les  au'.eurs  de  ses  j^urs.  Le  Courrier  de  la  Dréne,  du  25. 
férrier  I8i2.  nous  er.  donne  une  horrille  preuve .- il  racor.te  qu"i  Valence,  îa  nnil  du  7 
décembre.  Bct  jincin  Riiher,  âgé  de  26  ans,  après  que  sa  mère  lui  avai:  prépîré  et  perte  i 
900  lit  une  potion  ei  étiit  allée  se  coucher,  s'arrea  d'un  couteau  de  tuisiue  et,  en' rant 
dans  la  chaaihre  de  sa  mère.laperçd  de  neuf  coups.  La  malheureuse,  qui  sur»éaii  qurlqae 
temps,  interr  gée  par  la  justice  sur  le  crime  de  cet  atroce  forfait,  di'  que  (.'éLait  son  C;s. 
Devant  le  tribunal,  il  répondit  froidemenl  qu'il  l'aTait  massacrée,  parce  qu'elle  a^ai.  été 
traître  et  lâche  en  l'empêthant  d'aller  corab- tire  arec  les  frères  rouges  At  la  Montagne. 
«Quelle  LorreurI  et  en  Italie , il  t  a  encore  des  jeuces  gens  qui  er>îren:  dans  ce»  société! . 
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aussitôt  un  prêlre,  il  invoquait  continuellement  le  nom  do 
Jésus,  et,  se  sentant  faiblir,  il  dit  a  sa  mère,  qui  s'abîmait 


—  Ailieu,  ma  mère,  je  m'en  vais;  tâchez  de  consoler 
ma  bonne  Victoria  et  Albert  :  aidez-le  dans  ses  besoins 
et  remplacez-moi  auprès  de  lui.  Je  pardonne  de  bon  cœur 
à  celui  qui  m'a  frappé,  afin  que  le  Seigneur  me  pardonne, 
à  moi  aussi,  mes  péchés.  Ma  mère,  ju  me  meurs...  Jésus!... 
et  il  empira.' 

Les  Couvreurs  d'Albert  avaient  pris  les  devants,  ils  lo 
rejoignirent  et  l'accompagnèrent  dans  la  maison  de  l'un 
d'eux,  où  il  changea  d'habits  au  milieu  des  applaudis- 
sements de  ces  tigres  à  face  humaine  :  les  uns  le  condui- 
sirent aussitôt  au  café,  pendant  que  les  autres  s'en  allaient 
aux  écoutes  sur  la  place  et  au  théâtre.  Aux  premières 
nouvelles  qui  circulèrent  dès  le  matin,  ils  répandirent  le 
bruit  qu'on  avait  vu  un  sicaire,  venu  de  Livourne,  rôder 
depuis  quelques  jours  dans  la  ville  et  suivre  de  loin  Marino. 

—  C'était  sans  doute  un  ennemi...  jaloux...  Ouelquo 
imprudence  de  jeune  homme...  Qui  sait?  on  est  entouré 
de  tant  de  coquins!  La  police  devrait  être  plus  vigilante... 
La  vie  d'un  honnête  homme  n'est  plus  en  sûreté. Quel  temps 
que  le  nôtre!  Pauvre  jeune  homme,  il  était  si  bon  ! 

C'est  ainsi  que  les  sectaires  donnaient  le  change  et  firent 
croire  que  leur  victime  avait  été  frappée  par  une  main 
étrangère . 

J'ai  connu  à  Rome  plusieurs  malheureux  qui  avaient 
commis  des  meurtres,  sur  l'ordre  de  leurs  Trafiles  dans 
les  villes  de  la  Romagne  et  des  Marches;  j'ai  su  par 
eux,  jusqu'aux  plus  minutieux  détails,  l'art  avec  lequel 
ils  répandent  de  faux  bruits  et  font  circuler  des  nou- 
velles imaginaires  pour  dérouter  les  recherches  de  la 
police.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  les  sicaircs 
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se  vanlcnt  entre  eux  de  leurs  crimes,  qu'ils  plaisantei'i 
de  ces  fuifails  alroces,  sans  avoir  l'air  de  s'inquiéter  du 
danger  où  ils  se  trouvent  continuellement  d'ôlre  fausse- 
ment dénoncés  comme  traîtres  et  cIiûiIls  a  leur  tour, 
comme  leurs  propres  victimes,  de  la  main  de  leurs  meil- 
leurs amis. 


-CA^ÎbCÏ^B^C*-- 
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Devenu  car'Donaro  sous  le  nom  de  Giulio,  je  restai  quel- 
que temps  k  Cesena  pour  apf)rendre  les  symboles,  les  cou- 
tumes, les  industries,  les  ruses  secrètes  de  la  secte.  Rîc» 
noblesse,  ma  fortune,  la  vivacité  de  mon  esprit,  les  études 
que  j'avais  fyiies,  mes  manières  franches,  mon  caraf^tère 
entreprenant,  ma  taille  élevée,  mon  visage  a.ureable  pro- 
mettaient beaucoup  pour  mon  avenir  ,  et  ces  di-posilions 
heureuses  ne  pouvaient  échapper  aux  grands  maiires  de  la 
VencUta,  qui  sont  les  plus  fins  explorateurs  des  replis  du 
cœur  humain.  Il  fui  donc  décidé  que  je  pourrais  monter 
aux  derniers  grades,  sans  passer  par  l'épreuve  accoutumée 
àfis  initiés,  ei  donner  ainsi,  sans  retard,  mon  concours  à 
l'œuvre  des  conjurations,  qui  se  multipliaient  partout,  de- 
vaient éclater  sur  l'Italie  dix-huit  mois  plus  tard,  épou- 
vanter les  rois  et  les  ducs,  et  établir  le  gouvernement 
populaire  depuis  les  Alpes  jusqu'aux  Abruzzes. 

Cette  élévation  rapide  aux  plus  hauts  grades  de  la  hié- 
rarchie carbonarique  excitera  généralement  la  curiosité  et  lo 
vif  désir  de  connaître  les  mystères  nouveaux,  que  j'ai  dû 
apprendre  dans  les  ténébreuses  retraites  des  conjurations  : 
les  moyens  dont  les  sociétés  secrètes  se  servent  ;  les  armes 
dont  elles  attendent  le  succès  ,  les  conseils  sur  lesquels  elles 
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s'appuient;  enfin,  le  véritable  but  que  poursuivent  leurs 
plus  intimes  et  plus  secrèles  pensées. 

Je  pense  que  ce  désir  de  pénétrer  dans  les  mystères  du 
carbonarisme,  aurait  été  vivement  excité,  il  y  a  quelques 
années,  non-seulement  dans  je  commun  des  lecteurs,  mais 
chez  les  hommes  d"un  esprit  distingué,  qui,  connaissant  la 
tendance  générale  des  sociétés  secrèles, ne  savaient  pourtant 
point  encore  le  résultat  définitif,  où  elles  ont  abouti.  Slais 
si  je  répondais  à  toutes  ces  questions,  si  je  voulais  satisfaire 
(  ette  curiosité  et  ce  désir,  mon  temps  et  mon  œuvre  ne 
dépasseraient  pas  1847  ;  et  voila  près  de  dix  ans  écoulés 
depuis  que  la  France,  TAllemagne  et  la  Suisse,  ont  été 
inondées  d'un  déluge  de  confessions  publiques,  de  révé- 
lations complètes  sur  les  intentions  de  toutes  sociétés  se- 
crètes, depuis  le  carbonarisme  jusqu'au  socialisme  et  au 
communisme  universel. 

Toutes  ces  sociétés,  rejeton  de  l'illuminisme  de  Weis- 
baupt,  ont  le  même  but  que  se  proposait  cet  odieux  et 
insolent  ennemi  de  Dieu,  des  rois  et  de  toute  la  société 
liumaine.  La  fin  dernière  de  la  Carbonerie  est  celle  de  la 
Jciuie  Italie,  du  Radicalisme  suisse,  de  la  Sacrée  Ailiance 
germanique,  de  la  Montagne  en  France.  Nous  l'avons  vue 
sans  mystère  se  développer  au  large  sous  tous  ses  aspects, 
dans  toute  sa  latitude  ;  nous  l'avons  vue  démasquée  en 
1847;  nous  a\ons  vu  ses  applications  patentes  dans  toute 
1  Europe  en  1848.  Donc,  le  serment  vrai  et  final  du  Car- 
bonarisme, c'est  : 

«  1°  De  détruire  sur  la  terre,  d'abord,  Jésus-Christ  et  son 
Eglise,  puis  le  nom  môme  de  Dieu,  en  élevant  à  la  divinité 
l'homme  sous  l'idée  complexe  de  peuple  ; 

»  2"  De  détruire  toute  autorité,  sous  quelque  nom  quo 
ce  soit,  d'empereur,  de  roi,  de  sénat,  de  statut  ou  de  loi  ; 

»  3*^  De  détruire  tout  lien  de  nationalité,  de  patrie,  do 
famille,  de  propriété  ; 
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ï>  4"  Enfin,  de  réduire  tout  l'homme  à  se  faire  un  Dieu  de 
lui-même,  maître  de  toute  la  création,  animal  solitaire, 
féroce,  altéré  de  sang  comme  le  serpent,  le  tigre  et  le  lion 
des  forêts  (1). 

»  Telle  est  lessence  constitutive  de  la  félicité  humaine. 
L'homme  sociable  est  un  monstre  dénaturé  par  une  faute 
originelle.  Il  faut  le  ramener  a  l'état  sauvage  pour  lui  rendre 
le  bonheur  auquel  il  aspire.  Mais  comme  l'idée  de  Dieu 
l'épouvante,  il  doit  renier  Dieu  et  se  faire  Dieu  lui-même. 
S'il  veut  ensuite  perfectionner  sa  nature  divine,  il  n'a  qu'a 
se  personnifier  avec  l'ame  du  monde,  que  le  vulgaire  appelle 
démoQ  ou  ange  des  abîmes,  et  que  les  sages  de  l'Egypte 
symbolisaient  dans  leur  grand  Typhon.  Par  conséquent,  le 
culte  rendu  au  démon,  ou  la  Démonolâtrie  est  l'apogée  do 
la  perfectibilité  humaine,  relevée  et  personnifiée  hypos- 
tatiquemicnt  avec  l'idée  négative  et  contradictoire  du  Dieu 
du  ciel,  jaloux  et  éternel  ennemi  du  progrès  humain.  » 

Tel  est  le  dernier  et  le  plus  sublime  mystère,  où  tendent 
le  carbonarisme,  la  jeune  Italie  et  toutes  les  autres  sociétés 
secrètes,  à  la  plupart  desquelles  je  suis  affilié  et  dont  j'ai 
reçu  les  grades.  Elles  ont  des  rites  divers,  des  épreuves 
plus  ou  moins  criminelles  ;  mais  toutes  doivent  aboutir  a  la 
négation  de  Dieu  et  à  l'union  de  la  nature  humaine  avec  la 
nature  diabolique. 

Lecteur,  tu  pâlis,  tu  frémis  et  tu  trembles  d'horreur. 
Peut-être,  te   prosternes-tu   pour  adorer  ton  Dieu,  ton 


(1)  Nous  3Tons  euuD  petit  e?«ai  «le  cts  rioctrines  dansles  liorreurs  commiçes  en  France 
parles  Socialistes  ei  les  Cominunisles  au  mois  de  décembre  1852,  dans  vingt-cinq  dépar- 
tements, théàires  d'incendirs.  de  brigindiges,  d'homicides,  de  crimes  et  de  sicriléges 
jnouis.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  on  a  découvert  le  serment  des  Rouije^  de  la 
Montagne,  lequel  est  le  môme  que  celui  de  la  Carbonerie,  Je  la  Jeun-^-ltaUe,  de  VAlliarice 
germanique,  elc.  Voici  ce  qu'ils  jurent  sur  la  pointe  d'un  poignard  :  »  Je  jure  par  ce  fer, 
symbole  de  l'honneur,  d'armer  mon  bras,  d'abattre,  de  combattre  toutes  les  tyrannies 
religieuses,poIiiique?,  sociales,  de  les  combattre  sans  ctsse,  partout  ettoujiurs.  »  (VUni- 
x.er3,i  la  date  du  2  février  1852.)  Pour  quiciiique  n'admet  ni  loi  divine,  ni  loi  humaine 
Is  mot  tyrannie  e«t  synonyme  d'autorité;  ce  qui  prouve  clairement  qu'ils  jurent  de  délruiie 
•oui  ce  qu'il  y  a  de  légitime  et  de  sacré  sur  la  terre. 

Ai;..NtI.L().  i  2, 
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Créateur  et  ton  Rédempteur,  (jui  t'a  préservé  de  tomber 
dans  cet  ubîme  de  prévarication.  Frère,  tu  m'as  demandé 
le  mystère,  je  te  l'ai  révélé,  mais  seulement  en  paroles. 
Car  lu  ne  pourrais  supporter  le  spectacle  d'une  réunion 
de  sociétés  secrètes,  assister  a  ces  rites,  entendre  ces  blas- 
phèmes exécrables  et  absurdes.  Je  dis  absurdes  à  dessein  : 
qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  voir  une  créature 
humaine,  qui  se  sent  faite  à  l'image  et  a  la  ressemblance 
de  Dieu,  et  qui  nie,  abjure,  abdique  sa  noblesse  pour  s'unir 
au  di^le?  Elle  s'est  dcj'a  avilie  par  ses  vices,  mais  souiller 
sa  beauté  pour  la  remplacer  par  la  difformité  et  la  laideur 
de  Satan,  c'est  un  délire  qui  inspire  plus  de  compassion  que 
de  dédain.  Vous  autres,  chrétiens,  vous  dites  qu'il  est 
presque  impossible  qu'un  sectaire  consommé  se  conver- 
tisse ;  il  hait  Dieu  formellement  ;  non-seulement  il  l'a  renié, 
mais  il  s'est  identifié  avec  l'ange  de  perdition.  Nous  avons 
pourtant  des  moments  terribles  :  parfois,  un  éclair  de  lumièi  e 
illumine  le  fond  de  l'abîme,  où  nous  sommes  descendus; 
mais  cette  lumière  terrifie  et  ne  console  pas;  elle  n'éveille 
pas  l'espérance,  elle  n'amène  que  le  désespoir.  Oh  !  je  le 
sais,  je  le  vois,  je  sens  toute  l'horreur  qui  m'environne,  et 
je  n'ai  ni  la  force,  ni  la  volonté  de  m'y  soustraire  ;  une 
malédiction  pèse  sur  ma  tète  ;  c'est  le  sang  du  Christ,  qui 
m'a  purifié,  que  j'ai  effacé  de  mon  ame,  et  qui  me  persécute 
et  me  condamne. 

Mais,  jusqu'à  présent,  je  ne  me  suis  adressé  qu'aux 
âmes  pures  et  timorées,  qui  me  lisent  avec  effroi  :  il  se 
trouvera  bon  nombre  de  lecteurs  qui,  se  croyant  sages 
et  expérimentés  dans  les  choses  du  monde,  souriront  à  ces 
tragiques  récits,  et  les  regarderont  comme  des  remords, 
comme  l'effet  de  la  mélancolie  qui  me  dévore,  et  peut-être 
comme  les  caprices  d'un  cerveau  romanesque.  Ceux-là  ont 
beau  dire  ce  qu'ils  veulent,  je  leur  raconte ceque  je  sais.  Ils 
n'ont  qu'à  lire  les  révélations,  qu'ont  faites  et  que  font 
maintenant  encore  dans  leurs  écrits,  les  socialistes  et  les 
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comir.nnisles,  coiiinie  Fouiier,  Coii>i(iéi;!nf,  Proudhon, 
Desmoulins,  Marr,  Weilhtling,  Babeuf  et  consorts,  qui, 
sans  parler  de  leurs  serments  dans  les  sociétés  secrètes, 
publient  des  choses  comme  celles-ci  :  «  Il  est  temps  d'en 
finir.  Plus  de  Dieu,  plus  de  rois,  plus  de  gouvernements, 
plus  de  lois,  plus  de  nobles,  plus  de  bourgeois  !  Le  prolé- 
taire seul  doit  vivre,  régner,  être  Dieu.  Mort  aux  posses- 
seurs de  champs,  de  maisons  et  d'argent!  Vive  l'assassinat  : 
l'unique  vertu,  c'est  le  délit;  l'unique  délit,  c'est  d'adorer 
Dieu  et  d'aimer  son  prochain.  Pour  régénérer  le  monde,  il 
faut  égorger  au^  moins  deux  millions  et  demi  de  Jésuite.»^. 
Quo  Ton  bannisse  Dieu  de  la  terre,  et  l'homme  sera 
heui*eux  (1).  » 

A  mon  avis,  il  manque  quelque  chose  aux  sociétés 
secrètes  :  ce  n'est  pas  d'adorer  le  diable,  c'est  de  s'en  faire 
adorer.  Car,  enfin,  Satan,  malgré  tout  son  orgueil,  croit  en 
Dieu  et  tremble,  crédit  et  contremiscit;  mms  nous,  fils  do 
Weishaupt,  nous  croyons  et  nous  méprisons.  Giusepp(3 
Ferrari  nous^rie  de  Lugano  :  «  Qui  est  Dieu?  et  que 
nous  veut-il?  »  et  Proudhon  écrit  à  Paris,  en  plein  soleil  : 
«Dieu,  c'est  le  mal.  «Voilà  le  nec  plus  ultra  du  blasphème; 
et  depuis  que  le  monde  a  été  créé  par  la  souveraine  bonté 
de  Dieu,  il  n'a  jamais  entendu  rien  de  si  horrible.  Si  ce 
blasphème,  en  s'élevant  de  la  terre,  n'eût  point  été  étoufié 
dans  le  sang  de  Jésus-Christ,  il  aurait  suffi  pour  précipiter 
le  monde  dans  le  néant.  Dieu,  parce  qu'il  est  le  bien  infini, 
est  l'infinie  miséricorde,  et,  en  faveur  de  ses  élus,  il  sup- 
porte patiemment  ces  blasphèmes,  qui  s'exhalent  des  sou- 
piraux de  l'enfer  par  la  bouche  des  chefs  des  sociétés 
secrètes  (2). 


(1)  Dernièremonr,  1:011s  av. m-  li  .ivoc  horreur,  <i.ine  h  République  Univerfelle,j)3ge3r>; 
•  la  religion  est  une  in.iladip  sociile  qu'on  ne  saurait  gué  ir  trop  tôt.  • 

(5)  Ce  sectaire  Toil  et  avoue  la  vériié.  il  la  publie  h  u'.ement  el  il  n'a  pas  le  courage  île 
sonirdecel  aUme.  dont  il  reconrini  toute  l'horreur.  Djns  quelques  notes  manuscrites  d'un 
petit  journal  du  comte  de  Maislre,  on  trcuverait  la  clef  de  ce  Divsière  :  peut  êlrela  donn^- 
roDf-nous  plus  lard.  Il  y  a  ici  le  '  idrn  tn-îi  va  pwhoque,  deteiio  a  sequor,el  LioDello  en  e;t 
une  preuve  d'un  Icu!  à  l'autre  de  «es  mcmtàres. 
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j  aurai  peiit-êire  une  troisième  classe  de  lecteurs,  si 
toutefois  ils  viennent  à  me  lire  :  ceux  qui  sont  entrés  dans 
la  Carbonerie,  dans  la  Jcnne-ltalie,  et  qui  n'ont  jamais 
entendu  ni  supposé  qu'ils  pussent  en  venir  à  d'aussi  hor- 
ribles abominations.  Ils  se  croiront  sincèrement  obligés  de 
contredire  mes  afiQrmations.  Mais  ils  devraient  savoir  que 
les  grades  de  la  Carbonerie  et  de  la  Jeune-Italie  sont  nom- 
breux, que  l'on  arrive  aux  derniers  que  rarement  et  bien 
tard,  après  de  longues  épreuves,  de  grands  services  rendus 
à  la  société.  Les  uns  arrivent  aux  grades  inférieurs  de 
[laules-Lumières,  d'Insinuateurs,  de  Censeurs,  de  Scruta- 
teurs et  même  de  Maîtres;  les  autres  sont  comme  les  bras 
exécuteurs  ;  ils  administrent,  ils  manœuvrent,  ils  écrivent, 
ils  voyagent,  ils  mettent  la  main,  ils  poussent  'a  la  machine 
des  conjurations,  séditions,  révolutions  locales  ;  d'autres 
servent  de  Lances  perdues,  d'Enfants  perdus,  qui  se  jet-' 
lent  tête  basse  dans  les  périls  les  plus  inévitables.  H  y  en 
a  aussi  qui  sont  les  Justiciers;  W  y  3  le  bras  armé  de  la  secte, 
ce  sont  les  Sicaires,  qui  se  divisent  en  plusieurs  classes, 
selon  l'importance  des  jugements,  qu'ils  ont  à  exécuter. 
Mais  il  en  est  un  bon  nombre,  qui  sont  à  peine  initiés,  et 
qui  jamais  ne  vont  plus  loin  ;  on  les  nomme  pour  cel;» 
IcsStationnaires.  Ce  sont  ceux  qui  ont  peu  d'esprit,  peu  de 
co&ur  ou  trop  de  langue,  mais  en  revanche  beaucoup  d'ar- 
gent pour  aider  les  entreprises  de  la  secte,  ou  qui,  enfin, 
sont  nobles  et  par  la  relèvent  la  Société  ;  après  tout,  ils  se 
sont  -soustraits  à  la  société  des  gens  de  bien,  et  c'est  un 
profit  déjà  appréciable  pour  les  sociétés  secrètes. 

Les  Grands-Maîtres,  qui  sont  l'ame  et  le  cœur  dos 
sociétés  secrètes,  sont  peu  nombreux,  et  ils  ne  communi- 
quent le  grand  secret  et  l'exécrable  serment  quà  quelques 
rares  fidèles  dans  les  Trafiles  :  il  y  a  plusieurs  milliers  de 
Carbonari,  qui  ne  les  connaissent  pas,  qui  les  respectent 
sous  le  nom  d'Invisibles  et  leur  obéissent  aveuglément  (1). 

(1)  I.ouis-.^apoléon,  présiiJent  de  la  répu!  lique  françii-p.  prohiba,  sous  des  peiops  séïè- 
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Je  n'oublierai  jamais  ce  qui  m'arriva  a  Londres,  dans  un 
de  mes  voyages,  en  qualité  de  député  secret  de  la  Vendita. 
Je  m'étais  déjà  aperçu,  'a  Paris,  du  mystère,  dont  s'envelop- 
penl  les  chefs  suprêmes  du  Carbonarisme,  de  leur  profonde 
dissimulation  sous  un  extérieur  ouvert,  de  leur  ruse 
subtile  sous  des  airs  de  simplicité  et  de  débonnairelé.  Dix 
Fouchet,  avec  toutes  les  cohortes  de  la  police,  ne  les 
auraient  pas  suivis  à  mille  lieues  de  distance.  A  Londres, 
l'un  des  grands  Soleils  me  fit  une  si  étrange  impression, 
que  je  ne  pus  m'empôcher  de  lui  rire  au  nez  la  première 
fois  que  je  le  vis. 

Je  devais  lui  porter  un  billet  d'une  très-grande  impor- 
tance, qui  était  enveloppé  dans  un  morceau  de  laque, 
roulé  autour  d'un  petit  cylindre,  avec  tant  d'adresse,  que 
l'œil  le  plus  exercé  s'y  serait  trompé  ;  il  était  écrit  en  chif- 
fres. L'adresse  du  grand  personnage  m'avait  été  remise 
sous  l'empeigne  d'un  soulier.  Je  la  copiai  sur  un  morceau 
de  papier  jaune,  et  je  me  tis  conduire  par  le  cocher  dans  le 
plus  vieux  quartier  de  Londres.  Descendu  de  voilure  à  un 
coin  de  rue,  je  m'avançai  dans  de  petites  rues  boueuses  et 
tortueuses  ;  j'entrai  dans  une  grande  avenue  obscure,  au 
dessus  de  laquelle  je  me  trouvai  dans  une  petite  cour, 
entourée  de  bâtiments  tiès-élevés,  qui  ne  laissaient  voi. 


r;s,  les  sociétés  feerêï^s.  et  il  fil  saisir  et  (.'époner  a  Cajenm  h-  j-.lus  flarigereux  sectaires 
Cependant,  à"la  icême  époque,  ou  réoiiTrai:  les  Itges  naaçoniiiques  à  Paris;  le  prince 
Lucien  JHurat  en  éiai?  nommé  le  Graud-Bdl  re.  La  première  céréuîonie  s'est  fai:e  avet^  une 
p  mpe  eiiraordifiaire;  l'éiite  de  la  société  parisienne  y  assislji;.  On  écouta,  avec  uns 
curiosié  avide,  le  premier  Jiscours,  on  y  dit  que  la  magjnnerie  est  une  académiede  scien- 
ces,philanthropiques,  une  «éunion  d'iiOUitnes  qui  amélioreront  le  monde,  sans  se  mêler  de 
poliliq'ie. 

Mais.  peut-é:rp,n"a-t-on  p^s  rénéchi  que  la  maçonnerie  est  secrètement  ur.U à  l'Illum:- 
nistne,qu\lh  :-'tn':pire  di  sun  code  et  ds  ses  loi»  tlestrucli  es  de  toute  autorité  di  ineet 
humaine.  Le  finieux  Knigge.  le  bras  droii.  de  Weisbaupl,  a  commencé  par  agréger  à 
niluminisme,  dans  le  grand  cor.grè^  de  i7'*i,  à  Wilhems'nad,  tontes  les  loges  maçonniques - 
d'Allemagne,  de  Suisse,  d'Angleterre.  d'Italie,  et,  enQn,  tomes  celles  delà  France. 

Aresîérieur,  h  maçonnerie  coniioua  à  tenir  ses  assemLlees  publiques,  à  faire  imprimer 
ses  discours  dans  les  journaux  de  Paris,mîis,  en  secret,  elle  travaillait  activement  à  li 
première  révolution  française.  La  maçonrerie,  dit  Knigge,  c'nerche  à  régner  darvs  Véciat  1 1 
aux  yeux  du  public  ;  nojn  cherchons  à  agir  dans  le  silence  et  le  secret.  Elle  a  donc  un  grand. 
Hallre  public  et  s  n  autre  secret.  Le  premier  est  le  couvre-chef,  l'autre  est  1 ,  lèîe. 

i.O.N.  LLU, 
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qu  un  petit  espace  du  ciel.  Derrière  une  porte,  s'élevait  un 
escalier,  au  bas  duquel  un  savetier  était  assis  en  qualité  do 
concierge  :  je  lui  demandai  sérieusement  en  anglais  quel 
étage  habitait  Misler Edward  ? 

Le  brave  homme  tira  d'abord  son  fil  jusqu'au  bout,  y 
donna  le  coup  de  marteau  pour  le  serrer,  et  puis,  sar--; 
m'honorer  d'un  regard,  me  répondit  en  vrai  Spartiate  :  «  Au 
3"^.  n"  2,  tirez  la  sonnette.  «Je  montai  huit  escaliers  étroits 
et  ténébreux  ;  enfin ,  j'aperçus  une  porte  verte,  et  une  plaquo 
de  cuivre  poli  avec  l'inscription  :«  M.  Edward.  »  Je  tire  la 
sonnette  et  j'en  entends  le  son  retentir  dans  le  lointain, 
puis  un  bruit  de  pas,  une  petite  toux  sèche,  la  clei  qui 
jrrince  dans  la  serrure,  et  une  voix  qui  me  dit  : 

—  Qui  êtes-vous?  Que  voule:'-vous? 

—  To  le  death  (jusqu'à  la  mort!,  répondis- je. 

On  ouv'o.  hélas!  Une  vieille,  chauve  édentée,  au  tcii^t 
jaune,  me  dit  : 

—  Soyez  le  bienvenu   Vous  venez  pour  le  muilt  c  ? 

—  Oui,  mister  Edward. 

—  Entrez,  sui\ez-moi. 

Elle  fiiit  un  tour  de  clef  dans  la  serrure,  fait  le  verrou  et 
me  précède,  la  marche  traînante  et  la  tète  tremblante.  Lo 
corridor  conduisait  a  un  salon  assez  grand  :  au  milieu  se 
trouvait  une  table  en  noyer,  contre  la  muraille  huit  ou  dix 
chaises,  entre  les  deux  fenêtres  un  vieux  bulfet,  et  sur  les 
murs  les  portraits  de  Pitt,  de  Nelson,  de  Jackson  et  do 
Spenies.  La  seconde  et  la  troisième  chambre  étaient  oc- 
cupées de  haut  en  bas  par  des  rayons  de  bibliothèque,  où 
l'on  voyait  des  livres  poudieux  reliés  en  cuir  de  Cordoue, 
et  dont  les  titres  avaient  été  faits  à  la  main  en  caractères 
nnciens,  tracés  vraisemblablement  par  un  notaire  du  temps 
de  Cromwell. 
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^  Je  me  disais  en  moi-même  que  cet  archimandrite  des 
Carbonari  devait  être  le  Pacôme  et  IHilarion  des  sociétés 
secrètes.  Pendant  que  sa  Perpétue  m'annonçait,  je  regardai 
avec  étonnement  les  rideaux  des  fenêtres,  jaunis  par  la 
fumée,  un  canari  et  un  perroquet  de  la  Polynésie,  qui 
Triaient  dans  leurs  cages  à  qui  mieux  mieux,  comme  pour 
îéter  ma  bienvenue.  Peu  api  es,  la  vieille  arriva,  un  sou- 
rire sucré  sur  les  lèvres,  et  me  fit  signe  d'entrer.  Cette 
troisième  chambre  n'avait  pas  un  mobilier  plus  somptueux 
que  les  autres  :  au  fond,  j'y  vis  un  banc  tout  couvert  de 
gros  registres,  de  rouleaux  de  papier  et  de  mauvaises 
paje.'asses,  un  tout  petit  homme  enseveli  dans  un  fauteuil 
de  peau  de  Bulgarie  roussâtre  .  il  inclina  lentement  sa  grosse 
tête  chauve,  ornée  près  des  tempes  de  quelques  rares  che- 
veux blancs.  C'était  un  petit  bossu  rachitique,  dont  les  bras 
étaient  excessivement  longs,  et  dont  les  mams  ressemblaient 
à  deux  extrémités  de  rames.  Je  l'accoste,  je  lui  annonce 
l'objet  de  mon  message  de  la  part  des  Vendite  d'Italie,  et  je 
lui  présente  le  morceau  de  \M\ue  renfermant  la  missive  :  il 
me  regarde,  sourit  légèrement  entre  ses  petites  lèvres  blan- 
ches, allume  une  chandelle,  et,  avec  une  adresse  admirable, 
brise  la  cire  et  en  extrait  le  billet. 

Il  parlait  facilement  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, particulièrement  l'allemand,  l'italien,  l'espagnol,  le 
français  et  les  dialectes  slaves.  Il  lut  les  chiflres,  avec 
une  grande  facilité,  brûla  le  billet  en  ma  présence,  et,  se 
tournant  vers  moi,  qui  m'étais  assis  auprès  de  lui,  il  me  dit 
en  bon  italien  :  «  Giulio,  vous  êtes,  malgré  votre  j.^une 
âge,  un  preux  et  vaillant  frère,  je  me  réjouis  que  la  VejidUa 
vous  ait  choisi  pour  une  si  noble  mission.  Les  frères  de 
votre  pays  me  demandent  comment  ils  doivent  se  com- 
porter dans  les  circonstances  actuelles  Dites-leur  qu'ils  ne 
se  hâtent  pas  trop  :  votre  imagination  méridionale  et  le 
sang  qui  bout  dans  vos  veines  vous  poussent  à  agir  plus 
\ile  que  la  discrctioii  ne  îc  demande.  Vous  devez  attendre 
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que  la  bombe  éclate  en  France,  et  alors  vous  seconderez 
le  mouvement.  Charles  X,  avec  sa  brillante  arislocralie 
échappée  au  naufrage  de  89,  sautera  en  l'air  dans  quel- 
ques mois,  comme  une  balle  élastique. 

—  Comment?  lui  dis-jeMais  en  ce  moment  même  le  ma- 
réchal de  Bourmont  assiège  et  détiuit  Alger  ;  cette  victoire 
ne  fera  que  roffermir  Charles  X  sur  son  trône. 

—  Ne  vous  en  souciez  pas,  répondit  mon  rusé  Pacôme. 
Charles  X  est  plus  étroitement  assiégé  par  nos  frères  que 
ne  lest  Alger  par  l'armée  de  Bourmont.  Il  tombera  sous 
peu  :  Louis-Philippe  d'Orléans  le  supplantera  et  régnera. 

—  Mais  d'Orléans  est  un  fourbe  consommé  :  s'il  attrape 
la  couronne  de  France,  il  ne  la  lâchera  jamais. 

—  Bah!  fit  le  bossu,  nous  avons  bien  découronné  Na- 
poléon, qui  avait  écrit  autour  de  sa  couronne  impériale  : 
«Gare  à  qui  la  touche.  »  Et  ce  petit  Philippe  nous  ferait 
peur  !  S'il  n'est  pas  sage,  il  sautera  plus  vite  encore  que 
Charles  X.  Mais  dites  bien  aux  frères  d'Italie  de  se  tenir 
prêts.  Après  la  France,  ce  sera  la  Pologne  qui  se  soulèvera  ; 
après  la  Pologne,  la  Belgique  :  vous  laisserez  faire.  Dans  le 
premier  trimestre  de  1831,  vous  mettrez  le  feu  à  la  mine. 
Qu'il  y  ait  entre  vous  entente  parfaite!  Ayez  l'œil  surNaples 
et  sur  Turin,  autrement  l'Italie  centrale  vous  échappera  et 
vous  aurez  un  déluge  d'Allemands  sur  le  corps. 

Je  lui  dis  :  «  Nous  agirons  ainsi  :  nous  avons  au  timon 
des  pilotes  experts,  et  aux  batteries  de  francs  gaillards.  » 

—  Très-bien,  à  merveille  ;  mais  vous  avez  une  boussole 
trop  mobile  qui  voltige  à  tout  mouvement  des  courants 
électriques.  Il  faut  être  ferme  au  pôle,  autrement  le  timon 
ira  se  briser  contre  les  écueils. 

Le  bossu  aux  longues  mains  parlait  en  prophète.  Los 
crands  maîtres   des  *ectes  sont   invisibles,  absolument, 
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diraient  les  anciens,  comme  le  dragon  qui  se  cache  au  fond 
des  sources  et  en  empoisonne  les  eaux,  sans  que  personne 
s'aperçoive  d'où  vient  le  venin.  La  police  a  beau  flairer 
partout,  comment  arriverait-elle  'a  dénicher  de  leurs  tan- 
nières  ces  renards  qui  s'encapuchonnent  sous  de  menteuses 
dépouilles,  et  font  les  simples,  les  tartufes  et  les  hommes 
positifs?  J'en  ai  connu  un,  entre  autres,  en  Italie,  qu'on 
aurait  pris  pour  le  meilleur  chrétien  :  quand  il  habitait  sa 
maison  de  campagne,  il  était  toujours  avec  le  curé,  montrait 
beaucoup  de  zèle  pour  les  catéchismes  et  ne  manquait 
jamais  à  la  grand'messe.  Trouvez- moi  celui-là  ! 

Mon  bossu  était  un  homme  d'une  grande  intelligence, 
d'une  pénétration  étonnante  pour  grouper  ensemble  lescir-^ 
constances  les  plus  éloignées,  les  plus  disparates,  et  en  tirer 
parti  pour  le  succès  ;  un  homme  qui  se  sentait  le  démon 
dans  les  veines,  l'enfer  dans  le  cœur,  et  qui  avait  des 
manières  composées,  la  bonté  sur  le  front,  la  douceur  dans 
ses  paroles,  et  presque  la  pudeur  dans  les  yeux  et  sur  le 
visage.  11  avait  visité  toutes  les  Vendîtes  de  l'Italie,  de  la 
France  et  de  l'Allemagne  ;  il  avait  fait  prêter  aux  chefs  les 
plus  horribles  serments,  et,  finalement,  il  s'était  retiré  a 
Londres,  ensevelissant  dans  sa  tanière  tous  les  projets, 
les  plans  et  l'ordre  des  futures  opérations  des  sectes.  En 
m'expédiant  de  Londres  a  Varsovie,  il  avait  mis  tant  de 
netteté  et  de  précision  dans  ses  avis,  que  je  ne  pouvais  me 
tromper  d'un  iota.  De  tels  hommes  sont  capables  de  soule- 
ver le  monde  et  de  le  précipiter  dans  les  abîmes. 


13 


U2 


:^^<:ï^c»^c*»- — 


Xin. PRATfQUIiS    DU    CARBONARISME. 

Le  lecteur  est  sans  doute  curieux  de  connaître  les  rilcs 
et  les  observances  de  la  Carbonerie.  Le  monde  a  fini  de 
plaisanter  sur  les  enfantillages  de  la  maçonnerie.  11  n'y  a 
plus  d  equerres,  de  triangles,  de  niveaux,  de  rouleaux,  de 
loges,  de  bibliothèques  secrètes,  de  cabinets  mystérieux  : 
on  fait  maintenant  les  choses  plus  rondement. 

Les  cabinets  publics  de  lectures  remplacent  les  biblio- 
thèques secrètes  ;  les  cabarets,  les  estaminets,  les  cafés,  les 
restaurants  nous  valent  bien  les  cabinets  secrets.  Les  villas, 
les  fabriques  de  papier  et  de  coton,  s'ouvrent  n'importe  où 
à  nos  Juntes  d'Etat.  Nous  avons  nos  maximes  générales 
auxquelles  nous  tenons  :  le  reste  de  toutes  les  malices  de 
Weishaupt,  savez- vous  où  nous  les  étudions?  ne  riez  pas 
surtout  :  dans  le  Jacobinisme  de  Barruel. 

Nous  le  donnons  au  monde  comme  un  menteur,  un 
imposteur,  un  rêveur  ;  mais,  en  famille,  nous  croyons  que 
personne  mieux  que  lui  n'a  développé  les  doctrines  et  les 
mystères  de  Weishaupt.  Nous  laissons  de  côté  ses  homé- 
lies, ses  exclamations  et  ses  longues  péroraisons,  témoi- 
gnages de  l'horreur  que  lui  inspiraient  les  futurs  malheurs 
du  monde  ;  nous  nous  réjouissons  de  trouver  un  résumé  si 
concis,  si  complet  et  si  exact  des  ouvrages  de  notre  maître. 
Maintenant,  nous  avons  les  commentaires  ascético-mys- 
tiques  de  Mazzini,  mais,  de  mon  temps,  nous  ne  les  avions 
pas.LesCarbonari  et  les  associés  de  la  Jeune-Italie  ne  tien- 
nent plus  ces  éternels  registres,  toutes  ces  notes  et  ces  pa- 
perasseiies  de  Zvvach  cl  de  Massenhrusen,  l'un  le  Gaton, 
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l'autre  l'Ajax  de  nuire  législateur  Weishaupt  ;  mais  cepen- 
danl,  les  Trafiliereont  leurs  petits  mémoires  sur  les  candi- 
dats. Ils  enregistrent  seulement  dans  un  livre  les  noms  et 
prénoms  de  famille  avec  les  numéros  d'ordre,  et,  dans  un 
autre  livre,  le  numéro  de  rappel  avec  le  nom  donné  au 
baptême  de  la  secte.  On  lient  ces  deux  livres  cachés  dans 
des  lieux  différents,  afin  d'empêcher  la  police  de  confron- 
ler  le  nom  supposé  avec  le  nom  véritable.  C'est  ainsi  que 
le  fisc  a  souvent  mis  les  gritTes  sur  ces  rôles  sans  en  tirer 
aucun  résultat,  parce  que  ces  noms  séparés  l'un  de  l'autre 
ne  peuvent  donner  aucun  indice  révélateur. 

Nous  travaillons  sans  relâche  a  deux  opérations  :  l'une 
consiste  à  exciter  des  soulèvements  particuliers  dans  les 
provinces  auxquelles  nous  appartenons,  et  des  révolutions 
générales  dans  toute  l'Italie;  l'autre  à  jeter  les  gouverne- 
ments dans  des  complications  d'embarras  qui  les  empê- 
chent de  s'occuper  de  nos  machinations.  Nous  réussissons 
souvent,  parce  que,  grâce  à  nos  fourberies  et  à  nos  dissi- 
mulations, nous  parvenons  à  obtenir,  auprès  des  gouver- 
nements, les  fonctions  et  les  charges  les  plus  délicates  et 
les  plus  importantes.  Nous  savons  nous  couvrir  de  tous  les 
masques,  feindre  toutes  les  attitudes,  nous  composer  tous 
les  dehors  du  zèle  le  plus  ardent  et  le  plus  passionné.  Nous 
avons  parmi  nous  des  renards,  qui  s'élèvent  parallèlement 
dans  les  grades  de  la  secte  et  dans  les  dignités  de  la  Cour, 
du  sénat,  de  l'armée,  des  administrations,  des  gouverne- 
ments et  même  de  la  pohce. 

L'une  de  nos  plus  ardentes  entreprises,  c'est  de  combat- 
tre la  religion  et  l'Eglise,  et  nous  nous  ingénions  à  trouver 
toujours  de  nouveaux  moyens  de  tenir  en  suspicion,  auprès 
des  princes,  les  évoques,  le  clergé  et  le  pape.  Nous  met- 
tons obstacle  aux  missions,  sous  prétexte  qu'elles  agitent 
les  peuples,  a  une  époque  où  le  calme  leur  est  si  néces- 
saire. «  Dieu  nous  en  préserve  !  une  étincelle  peut  déter- 
*  miner  un  incendie,  non,   non,  c'est  assez  des  curés  pour 
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leur  expliquer  l'Evangile.  Des  mitôions!  bon  pour  le 
moyen  âge,  ce  sont  des  torrents,  qui,  après  leur  passage, 
laissent  la  terre  plus  aride  qu'auparavant.  »  Nous  faisons 
dire  tout  cela  aux  ministres,  aux  gens  de  bien,  à  quelque 
bigot  de  cour  ;  nous  leur  remplissons  les  oreilles  de  quel- 
ques dévotes  dévorées  de  scrupules,  de  quelques  mariages 
brouillés,  de  quelques  scandales  secrets;  nous  avons  une 
provision  d'ascétisme  à  dérouter  les  confesseurs  de  nonnes. 

Mais  notre  grande  bataille  est  dirigée  contre  les  jésuites, 
nos  éternels  ennemis,  que  nous  avons  juré  de  n'admettre 
jamais,  sous  aucun  titre,  dans  nos  sociétés  (1).  Nous  pro- 
clamons les  Etats  de  lltalie,  qui  n'en  ont  pas,  heureux, 
prospères,  pleins  de  civilisation  et  de  vie.  En  1 833,  le  bruit 
courait  qu'un  roi  les  avait  redemandés  :  un  de  nos  braves 
nous  servit  à  merveille  ;  pendant  la  nuit,  il  écrivit  avec  du 
charbon  sur  les  murs  en  grands  caractères  dans  les  rues 
principales  de  la  ville  :  «  Pas  de  jésuites, sinon...»  (2).  11 
n'en  fallut  pas  davantage  ;  on  se  crut  menacé  d'une  conju- 
ration secrète,  d'un  mauvais  tour  de  diable,  et  que  sais-je? 
il  ne  fut  plus  question  des  révérends  pères. 

Quant  aux  Etats  qui  les  avaient  accueillis,  nous  disions 
et  nous  écrivions  des  choses  étonnantes  d'ignorance,  de 
superstition,  d'intrigue,  de  fourberie,  de  haine  et  d'aver- 
sion, comme  on  n'en  dirait  pas  des  Albanais  et  des 
Croates.  Nous  les  redoutions  tellement  comme  les  ennemis 
de  la  liberté,  que,  dans  les  villes  où  ils  ouvraient  un  col- 
lège, nous  formions  aussitôt  un  comité  secret,  chargé  de 
les  surveiller  minutieusement  et  de  rendre  un  compte 
détaillé  de  leurs  démarches  au  comité  central.  Ce  comité 
secret  devait,  par  tous  les  moyens^  détourner  les  parents  de 


(1)  Dans  le»  articles  organiques  Je  la  s  ciélé  secrète,  formée  en  18*9  à  !"îap!es,  sou";  le 
nom  d'Unile  llalifnne,  au  'j  13,  il  est  dit  :  «  IHe  seront  jamais  admis  les  ex-jésuites...  le* 
Tuleurs.  les  fduss  ire<=,  les  inrAmes.  »  Kn  quelle  belle  compagnie  on  les  a  mis  ! 

(2)  Cet  auii  s'en  rantail  atec  se»  amii.  C'étaii  sans  doute  une  plaisanicrie,  d«  la  part 
d  uu  LuiDu^c  comiue  lui  1  II  e.<'l  mon  lUdiulcount.  Qui-  Oitu  lui  parJonuc  ! 
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Iciir  confier  1  éducation  de  leurs  enfants;  et,  quand  il 
n'avait  pu  y  parvenir,  de  les  attendre  au  sortir  du  collège 
et  de  les  corrompre,  au  moment  où  ils  entraient  à  l'Univer- 
sité ou  se  réunissaient  à  leurs  familles. 

Je  me  rappelle  que  Charles-Albert  roi  de  Sardaigne 
répondit  à  un  de  mes  amis  qui,  en  1838,  lui  parlait  du  peu 
de  résultats  de  l'éducation  dès  jésuites  dans  le  Piémont  : 
0  Ces  religieux  lont  leur  possible;  mais  je  sais  positive- 
ment que  dans  la  Savoie,,  la  Sardaigne  et  le  Piémont,  les 
sociétéssecrètes  jouent  le  rôle  du  serpent  de  l'Apocalypse 
auprès  de  la  jeunesse  (1). 

Le  roi  avait  raison  ;  nous  leur  tendons  mille  pièges  pour 
les  prendre  au  passage,  et  une  fois  qu'ils  se  laissent  pren- 
dre, ils  sont  bien  gardés.  Nous  en  avons  peu  dans  la  Cai  bo- 
nerie  et  dans  la  Jeune-Italie. 

Craignant  que  le  levain  jésuitique  ne  vienne  a  refer- 
menter, nous  les  laisons  plus  méchants  que  les  autres  pour 
nous  assurer  qu'ils  no  nous  trahiront  pas.  Mais,  nous  avons 
beau  idire  :  les  vérités  chrétiennes  se  sont  tellement  enra- 
cinées dans  leurs  âmes,  que  plusieurs,  vaincus  par  leurs 
remords,  finissent  par  retourner  secrètement  dans  le  sein 
de  l'Eglise.  Oh  Dieu  !  c'est  sur  l'un  deux  que  j'ai  commis  le 
crime  horrible  que  je  rapporterai  plus  loin,  et  qui  sera  le 
tourment  le  plus  désespérant  de  mon  odieuse  existence.  — 
Ami.  je  le  jure,  je  ne  te  connaissais  pas  au  moment  où  lu 
fus  la  victime  de  ma  lureur  ! 


(1)  Charles-Albert  dis-iit  un  juur  au  recteur  du  collège  des  rolles  :«  Le  cruiriez  vous  ?i 
peine  aTais-je  ouvert  le  collège  d'Aosfe^  que  les  Carbonari,  sans  s'effrayer  des  glaciers  du 
Col  du  Bonhomme  et  du  Praraytr,  qui  protègent  cette  bonne  cité,  y  plantèrent  aussitôt  un 
comité  pour  entraver  les  œuvres  de  votre  zèle,  surtout  auprès  delà  jounesse  II  est  vrai 
"u'Aoste  est  une  villf  telèbie  par  ses  antiques  monuments;  mais  le  collège  de  Meliii  dans  le 
l'ossigny,  qui  est  isolé  d.ins  une  vallée  soliiaire,  et  qui  était  autrefois  une  Chartreu«e. 
n'eut-il  pas  aussitôt  son  comité  carbonique,  érigé  à  Bonneville  avec  des  Specdiieurs  pla- 
cés en  vedette  dans  cette  bicoque  de  Tanir.ge.  Le  comité  central  est  prés  de  là.  à  Genève. 
Voyez  s'ils  sont  malins  !  »  Finalement  le  roi  Charles-Albert  ne  s'aperçut  [ourtant  pas  des 
comités  ïecrets  qu'il  avait  dans  son  palais  e'  qui  travaillaient  sans  relichc  à  sa  ruine. 

LIO.MLLO. 


UG 


::iV     —    LE    SEPULCRE    DE    GALLA    PLACIDIA. 

Le  sépulcre  de  Galla  Placidia,  fille  de  Théodose-le-Grai;d 
et  mère  de  Valenlinien  111,  est  l'un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  Ravenne,  cité  remarquable  entre  toutes  les  cités 
de  l'Italie,  par  l'antiquité  et  la  magnificence  de  ses  basi- 
liques, éclatants  témoignages  de  la  piété  italienne,  qui 
remontent  aux  premiers  siècles  de  la  liberté  de  i'Eglise. 
Ainsi,  celle  de  Sainle-Agathe  fut  construite,  en  417;  celle 
de  Saint-Jean  i'Evani^éliste,  en  424  ;  celle  de  Saint-Jean- 
Bapliste,  chej-d'œuvre  de  Baduarius  Patricius,  en  438;  celle 
de  Saint-Apollinaire  hors  des  murs,  en  534.  Au  premier  as- 
pect, cette  dernière,  élevée  par  Julianus  Argectarius,  vous 
étonne  par  sa  splendeur  •  ses  admirables  colonnes,  ses  parvis 
précieux,  ses  urnes  dalbâlre,  ses  ambons  d'une  sculpture 
parfaite,  ses  arcades  en  marbres  très-fins,  son  abside  in- 
crustée de  mosaïque  sur  champ  d'or,  son  autel  qui  s'élève, 
majestueux,  surmonté  d'un  pavillon  de  marbre,  entre 
quatre  colonnes  d'un  prix  inestimable. 

Ce  temple  magnifique  n'a  pourtant  pas  la  prééminence  : 
il  le  cède  à  l'église  patriarcale  des  Ursins  et  surtout  à  la 
basilique  de  Saint- Vital,  monument  octogone  élevé  aussi 
parArgentarius  et  consacré  parl'archevêque  saint  Maximien, 
«.n  S**.  On  y  admire  des  colonnes  de  porphyre  et  de  ci- 
poUin,  des  niches  et  des  loges  couvertes  de  marbre  de  la 
Grèce  avec  des  carrés  en  marbre  rouge  d'Egypte  ;  et,  sur 
toutes  les  parois,  sur  les  corniches,  sur  les  bases,  l'agathe 
j.-une,  verdâlre,  violette  ;  l'albâtre  rouge,  cotonneux  ;  la 
brocatelle,  la  brèche  de  corail,  et  cent  autres  marbres  très- 
fins  et  très-rares,  qui  tous  sont  etlacc^s  par  une  superbe  co- 
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lonne,  formée  dans  le  sein  d'une  montagne  d  emeraudes,  de 
jaspes,  d'agathes,  des  grenats,  de  sardoines  et  d'amétliysles 
qui  56  confondent  et  s'unissent  avec  une  grâce  et  un  éclat 
merveilleux. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  monuments  de  la  grande 
abbaye  des  Camaldules,  œuvre  si  belle  du  XVP  siècle,  ni 
du  mausolée  de  Théodoric,  génie  barbare  élevé  par  Cas- 
siodore  a  la  grandeur  romaine  :  quels  qu'aient  éié  les  mau- 
solées de  l'Egypte,  je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  trouver 
une  rotonde  aussi  vaste  el  aussi  massive,  couverte  d'une 
coupole  de  marbre  aussi  pesante  que  le  mausolée  du  roi 
ostrogot!).  De  quelle  moniagtie  a-t-on  pu  détacher  cette 
masse?  Quelles  mers  l'ont  transporté'e  aux  rives  deRavenne? 
Quel  architecte  a  pu  élever  dans  les  airs  ce  môle  énorme, 
et  puis  l'asseoir,  avec  tant  de  grâce.,  sur  ces  arcades  qui 
s'enchâssent  dans  la  clefde  voûte  au  centre  du  grand  cercle? 
Je  doute  que  tous  les  progrès  modernes  de  l'art  réaliseiit 
un  semblable  problème. 

Le  sépulcre  de  Dante,  placé  dans  un  sanctuaire  hors  de 
l'église  de  Saint-François,  est  dans  Ravenne,  comme  la 
flamme  de  Veste,  destiné  à  ranimer  le  feu  sacré  dans  le 
cœur  des  Italiens.  Mais  les  Italiens,  voyant  dans  cette 
flamme  resplendir  l'éclat  de  l'ancienne  foi,  qui  sait,  en 
s'alliant  à  la  liberté,  rester  unie  à  la  justice,  à  la  probité  et 
à  la  tempérance,  refusent  de  venir  à  cet  autel  et  vont  ra- 
nimer leur  ame  au  feu  qui  dévore  la  poitrine  de  Mazzini. 
Ce  n'est  plus  cette  flamme  sereine,  qui  éveille  les  nobles 
pensées  et  les  généreux  sentiments;  c'est  le  flambeau, 
agile  par  les  Furies,  pour  semer  la  désolation  dans  l'Iialie  : 
<e  feu  qui  souille,  obscurcit,  consume  les  lois  et  les  droits  ; 
qui  voudrait  incendier  le  ciel  et  la  terre,  les  hommes  et  Dieu; 
ce  feu  de  Satan  qui  cherche  à  faire  du  monde  l'enfer 

J'ai  été  amené,  à  propos  du  sépulcre  de  Galla  Placidia, 
a  parler  des  autres  monuments  de  Ravenne,  comme  pous.-.é 
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par  un  remords  qui  me  travaille,  parce  que  j'ai  commis 
dans  ce  sépulcre  un  horrible  sacrilège.  Ce  grand  mausolée 
s  élève,  solitaire,  dans  les  jardins  de  la  basilique  de  Saint- 
Vital  :  il  inspire  un  respect  et  une  vénération,  qui  tiennent 
plus  à  son  antiquité,  qu'à  sa  beauté  matérielle  :  un  aut(  1 
surmonté  de  la  croix,  composé  des  marbres  les  plus  rare?, 
se  présente  d'abord  aux  regards  ;  c'est  derrière  que  se 
trouve  humblement  placée  la  grandeurne  d'albâtre  oriental, 
dans  laquelle  reposent  les  cendres  de  Timpérat  rice,  en  atten- 
dant la  résurrection. 

L'édifice  est  en  forme  de  croix  :  à  droite,  on  voit  la  tombe 
d'Honorius,  et  à  gauche  celle  de  l'empereur  Constance, 
époux  de  Galla  Placidia  et  père  de  Valenlinien  IIÎ.  Les 
plus  élégantes  mosaïques  ornent  le  lieu  saint;  la  faible 
lumière  qui  y  scintille  et  le  perpétuel  silence  qui  y  règne 
le  remplissent  d'une  terreur  religieuse. 

Mais  la  secte  impie  desCarbonari  n'a  rien  de  sacré.  Elle 
abuse  de  la  religion  avec  une  prédilection  marquée.  C'était 
une  heure  après  minuit  :  je  passai  en  silence  avec  un 
compagnon  près  du  palais  Ransponi,  tout  entier  aux  tristes 
pensées  qui  s'agitaient  dans  mon  esprit  ;  je  traversai  plusieurs 
rues  et  j'arrivai  à  la  basilique  de  Saint-Vital,  qui,  grâce  aux 
rayons  obliques  de  la  lune,  projetait  une  ombre  immense. 
Je  m'avance  dans  de  longs  cloîtres,  j'arrive  à  un  atrium 
antique  où  s'élève  une  forêt  obscure  de  colonnes;  mon 
compagnon  frappe  légèrement  à  une  porte  ;  un  homme 
couvert  d'un  manteau  l'ouvre,  mon  compagnon  me  précède, 
et  nous  entrons  dans  le  temple  du  mausolée. 

Au  milieu  de  l'autel,  se  trouvait  une  veilleuse  dans  une 
coupe  de  cristal  rouge,  qui  répandait  une  couleur  de  sang 
sur  les  parois  de  marbre.  Autour  de  ces  parois,  et  le  long 
des  arches  des  empereurs  Honorius  et  Constance  étaient 
placés  des  bancs,  sur  lesquels  étaient  assis,  en  diverses 
attiludei  et  dans  un  profond  silence,  quelques  hommes 
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qui,  à  mon  arrivée,  levèrent  la  tête  et  se  mirent  a  me 
regarder.  L'un  d'eux,  qui  se  tenait  debout  du  côté  de 
l'Evangile,  vint  au-devant  de  moi,  me  fit  signe  du  doigt  de 
m'asseoir  dans  une  stalle  qui  était  vide,  commença  à 
compter  les  assistants  : 

—  Nous  sommes  au  complet,  vingt-deux. 

Les  menées  du  carbonarisme  italien  étaient  déj'a  si  vas- 
tes, si  bien  tramées,  si  habilement  ordonnées,  quil  ne 
manquait  plus  que  le  coup  du  maître.  Aussi  s'étaient  ren- 
dus à  Ravenne  les  ambassadeurs  des  divers  comités  d'Ita- 
lie, pour  y  ouvrir  les  comices  de  l'assemblée  générale , 
sous  des  costumes  divers  de  voyageurs,  de  marchands,  de 
peintres,  l'un  après  l'autre  :  deux  delà  Vénélie,  deux  de  la 
Lombardie,  deux  du  Piémont,  deux  de  Toscane,  deux  de 
Sicile,  quatre  du  comité  central,  un  Français,  un  Prussien, 
un  Anglais  et  un  Espagnol,  qui  parlaient  l'italien  par- 
faitement. 

Le  premier  député  de  Naples  était  calabrais,  d'une  taille 
très-petite,  brun,  sec,  nerveux,  d'une  physionomie  ani- 
mée, les  yeux  pétillants  d'un  feu  cruel.  Il  fut  élu  orateur 
du  congrès  et,  quand  le  héraut  se  leva,  il  fit  signe  au  Cala- 
brais de  parler.  Celui-ci  se  leva,  s'avança  vers  l'autel,  en 
monta  les  degrés  :  la  lumière  qui  lui  donnait  en  pleine 
figure,  la  faisait  resplendir  d'un  aspect  sinistre  et  infernal. 
Il  regarda  autour  de  lui,  affermit  son  chapeau  sur  sa  tête, 
passa  deux  fois  la  main  du  front  au  menton,  secoua  un 
peu  la  tête,  et  dit  : 

«  Frères,  a  cette  heure  solennelle,  en  cet  instant  mysté- 
rieux qui  défie  les  siècles,  dans  ce  profond  silence  qui 
nous  environne,  au  pied  des  tombes  maudites  des  tyrans 
de  l'ancien  monde,  devant  ces  cendres  détestées  qui  a'^- 
sisteut  froides  a  nos  serments,  ma  parole  s'élève,  féconde 
de  liberté.  En  re  moment,  l'Italie  tout  entière  est  ensevelie 
dans  le  sommeil,  mais  nous  veillons  pour  elle  :  une  nuit 
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\iendra,  et  elle  est  proche,  où  l'Italie  indolente  dormira  son 
dernier  sommeil  dans  les  chaînes.  Elle  s'éveillera,  libre, 
assise  sur  son  trône,  avec  sa  couronne  d'impératrice  des 
nations.  Les  rois,  eux  aussi,  dorment  sur  leurs  lits  d'or, 
et  ils  révent  à  de  nouvelles  chaînes  et  à  de  nouvelles  en- 
traves pour  resserrer  l'esclavage  de  leurs  peuples  :  qu'ils 
dorment  et  qu'ils  rêvent,  nous  veillons.  Ce  sommeil  nous 
fait  plaisir,  et  nous  ne  craignons  pas  que  leurs  ministres 
les  éveillent,  car,  eux  aussi,  ils  dorment  le  sommeil  de 
l'ivresse,  et,  quand  ils  s'éveilleront,  ils  verront  leurs 
maîtres,  gisants  a  terre,  pauvres,  nus,  demander  par  pitié 
un  toit  qui  les  abrite,  un  morceau  de  pain  qui  les  soutienne. 
C'est  ainsi  que  se  sont  éveillés,  au  mois  de  juillet  dernier, 
les  ministres  de  Charles  X  en  France  ;  c'est  ainsi  quo 
s'éveilleront  nos  rois  et  nos  princes  d'Ita'ie. 

>i  Frères,  tout  a  été  prévu.ordonné  et  préparé  pour  le  grand 
coup.  Louis-Philippe  excite  la  Flandre  et  le  Brabant  contre 
le  roi  de  Hollande  ;  il  a  jeté  la  torche  dans  Varsovie;  il  a 
fait  creuser  les  mines  dans  la  Suisse,  leur  explosion  ébran- 
lera l'empire  de  Vienne  et  en  arrachera  la  Hongrie,  la 
Bohème,  la  Lombardie  et  la  Vénétie.Mais  nous,  que  ferons- 
nous  de  nos  tyrans?  Si  le  coup  n'est  pas  bien  frappé,  ils 
nous  échapperont  et  nous  les  verrons  fondre  sur  nous  avec 
les  canons  de  l'Autriche.  Nous  ne  devons  pas  comparer 
notre  position  avec  celle  de  la  France  :  Louis- Philippe  a 
jeté  le  gâteau  de  la  liberté  à  une  nation  généreuse,  grande 
et  invincible,  elle  y  prend  goût  :  Charles  X  pourra  trouver 
un  asile  pour  se  réfugier,  il  ne  retrouvera  pas  le  chemin 
du  trône. 

»  L  Italie  est  partagée  en  petits  filais  ,  les  peuples  ne 
savent  pas  encore  aimer  la  liberté;  et,  pour  parler  fran- 
chement, ils  ne  l'aimeront  jamais  :  il  y  aura  des  séditieux, 
mais  les  séditieux  ne  sont  pas  la  nation  11  faut  donc  la 
former,  lui  arracher  le  Christ  du  cœur,  il  faut  lui  enlever 
>cs  urètres  et  ses  reliiiicux   il  faut  crier,  déclamer,  écrire, 
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nous  emparer  des  asiles  de  l'enfance,  soustraire  l'éducation 
aux  mains  du  clergé,  nous  rendre  maîtres  des  écoles, 
patrôner  les  universités  ;  la  classe  des  marchands  n'est  pas 
encore  à  nous,  il  faut  l'attirer,  la  corrompre  et  lui  promettre 
de  l'or  a  pleins  bras.  Les  paysans  de  l'Italie  nous  verront 
toujours  de  mauvais  œil,  parce  que  les  prêtres  les  empoi- 
sonnent :  et  pourtant,  c'est  là  que  fleurit  l'agriculture  qui  est 
la  force  de  la  nation.  Dans  les  villages  plus  importants,  il 
y  a  un  médecin,  un  pharmacien,  un  étudiant  en  droit, 
il  faut  les  mettre  a  l'œuvre.  Nous  entraînons  facilement  les 
campagnards  avec  de  l'argent  ;  mais  trop  souvent  nous  en 
sommes  quittes  pour  avoir  épuisé  nos  trésors  :  les  campa- 
gnards accourent  à  l'hameçon,  mais  quand  l'appât  n'y  est 
plus,  on  les  voil  disp.iraître.  11  faut  donc  nous  les  attacher 
par  le  cœur  et  par  la  persuasion. 

»)  Frères,  tous  les  fils  de  la  conjuration  sont  tendus  pour 
les  premiers  jours  de  mars  1831  :  attention  au  signal! 
courage,  confiance,  patience  et  persévérance  au  milieu  des 
travaux,  des  fatigues,  des  épreuves,  des  diffîculiés,  des  in- 
jures, des  outrages,  des  menaces!  Une  impatience  préma- 
turée, une  initiative  trop  empressée  ruinerait  tout.  Notre 
frère  Giulio,  jeime  homme  noble  et  intelligent,  voyagera  et 
portera  les  informations  au  grand  Comité  :  son  but  principal 
doit  être  d'obtenir  de  la  France  une  promesse  de  non-inter- 
vention. Si  Louis-Philippe  nous  tient  parole,  les  rois  de 
l'Italie  ne  se  relèveront  pas  de  la  culbute,  et  la  liberté 
régnera  depuis  les  Alpes  jusqu'au  cap  Lilybée.  » 

Il  descendit  de  l'autel  et  s'assit  dans  sa  stalle.  Le  héraut 
prit  un  candélabre  a  quatre  branches  et,  tirant  de  son  côté 
un  poignard,  l'aiguisa  et  le  plaça  sur  le  candélabre  en 
forme  de  bougie  ;  il  étendit  à  terre  un  morceau  d'étoffe 
écarlaîe,  et  plaça  dessus  le  candélabre.  Alors,  le  prési- 
dent (le  l'assemblée  dit  : 

«  Fièies.  jiiïons  '  » 
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lisse  levèrent  tous,  étendirent  leurs  mains  vers  le  poi- 
gnard, les  retirèrent  et  s'assirent  de  nouveau.  Alors,  cha- 
cun d'eux  commença  à  rendre  compte  des  affaires  de  sa 
province,  à  énumérer  ]es  Cov^Hés  spéciaux,  ]es  Divisions, 
les  Trafiks  de  chaque  Division,  les  Hautes-Lumières  àe 
chaque  Trafiks,  les  Sections  et  les  Escadrons.  On  fit  le  re- 
censement général  des  Capitaines  avec  leur  biographie: 
lignée,  patrie,  naissance,  parents,  amitié,  richesses,  in- 
dustrie, caractère,  études,  vices  et  vertus  de  chacun  ,  s'ils 
sont  rusés,  dissimulateurs  sous  un  air  de  franchise  ;  s'ils 
sont  résolus  à  tout  sacrifier  pour  la  secte,  père,  frères, 
amis,  richesses,  eux-mêmes  ;  tout  est  noté  et  consigné 
dans  l'acte  de  Vlnitiation,  en  partie  par  les  Enrôleurs,  en 
partie  par  les  Maîtres,  en  partie  par  les  Censeurs;  et  ces 
notes  sont  d'une  exactitude  et  d'une  sûreté  'a  désespérer 
les  argus  de  la  police. 

On  traita  longuement  et  minutieusement  de  la  question 
financière  ;  la  plupart  mettaient  leurs  espérances  dans  le 
pillage  des  caisses  provinciales,  militaires  et  municipales, 
qui  tomberaient  en  leur  pouvoir  par  la  révolution.  D'autres 
firent  remarquer  que  les  caisses  publiques  tombent  entre 
les  mains  des  premiers  et  des  plus  hardis  ravisseurs,  et 
que  l'on  ne  peut  faire  grand  compte  là-dessus  ;  la  vente 
des  biens  du  clergé  est  incertaine  et  d'une  opération  lente  ; 
mettre  les  églises  au  pillage,  ce  serait  irriter  la  religion 
des  Italiens  :  que  faire  donc?  augmenter  la  contribution 
des  Carbonari  riches.  Les  Lombards,  qui  sont  sévèrement 
surveillés  par  les  Autrichiens,  ne  peuvent  prendre  les 
armes,  mais  ils  sont  riches  ;  ils  doivent  donc  aider  les 
autres  provinces,  qui  combattront  pour  délivrer  la  Lom- 
bie  et  la  Vénétie.  On  peut  compter  aussi  sur  les  Juifs  qui 
sont  riches  et  pleins  de  zèle.  Les  plus  grands  frais  doivent 
être  consacrés  à  la  provision  des  armes. 

On  fit  l'inventaire  des  armes  qui  avaient  été  distribuées 
aux   'onjurcs  et  de  celles  que   la  société   tenait  en  ré- 
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serve.  La  Sicile  se  pourvoyait  à  Malle,  les  Calabres  aux 
îles  Ioniennes  ;  la  Toscane  trouvait  à  Livourne  des  armes 
françaises  transportées  sur  les  bateaux  à  vapeur;  le  Pié- 
mont les  recevait  de  la  Savoie,  la  Lombardie  des  cantons 
Suisses  ;  les  villes  maritines  de  l'Adriatique  des  contre- 
bandiers de  toute  nation  :  armes  de  l'Orient,  anglaises, 
espagnoles,  françaises.  Plusieurs  dépôts  d'armes  souter- 
rains existaient  dans  les  Marches,  dans  la  Romagne,  dans 
1  Italie  centrale,  amenées  par  le  Pô,  par  le  Tésin  des  val- 
lées de  Comacchio  et  de  Cervia.  Mais  les  espérances  repo- 
saient surtout  sur  l'assaut  des  arsenaux  militaires.  Que  le 
cœur  et  le  bras  ne  manquent  pas  aux  braves,  et  les  armes 
ne  manqueront  jamais. 

Il  y  eut  scission  concernant  la  Toscane;  les  uns  vou- 
laient la  soulever  avec  le  Piémont,  les  Etats  de  l'Eglise  et 
le  duché  de  Parme  :  les  autres  voulaient  qu'elle  restât 
neutre,  comme  un  camp  de  réserve  ;  la  guerre  est  toujours 
incertaine,  la  révolte  l'est  davantage  encore  :  la  Toscane 
était  toujours  prêle;  les  étrangers  de  Naples  ,  de  l'Espagne 
et  du  Piémont,  qui  s'y  étaient  réfugiés  à  la  suite  des  mou- 
vements du  21,  y  jetaient  des  semences  qui  porteraient 
leurs  fruits  quand  on  le  voudrait  (1).  Le  conseil  était  bon  : 
après  la  déroute  des  Romagnols  en  1831,  les  révolution- 
naires purent  descendre  en  Toscane,  et,  par  Livourne/se 
réfugier  en  France. 

Il  fut  aussi  question  de  la  police  italienne,  et  des  pré- 
cautions qu'il  fallait  prendre  contre  elle.  Les  députés 
Piémontais  affirmèrent  que  plusieurs  commissaires  étaient 
affiliés  à  la  secte,  mais  que  les  chefs  supérieurs  restaient 
fidèles  au  roi  Charles-Félix.  Le  gouverneur  d'Alexandrie 
était  un  vieillard  rude  comme  un    ours  et  un  porc-épic, 


(1)  Ils  se  (rompaietit  dans  leurs  calculs,  car  quelques  avocats,  quelques  médecins  et 
quelques  poêles  ne  forment  pas  la  nation.LesFlorenlint  en  ont  donné,  en  1849,  une  preuT* 
•  Guerrazzieti  Mcntanellii  ils  s'en  souviendront. 
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qui  (Jun  coup  de  patte  aurait  fait  sauter  en  l'air  on  taureau  : 
il  avait  fait  la  guerre  de  Russie  et  rapporté  en  Italie  la  ru- 
desse du  Cosaque  avec  la  froideur  du  Lapon;  il  régnait  dans  la 
citadelle  comme  un  pacha,  passait  les  revues  a  cheval  sur  un 
canon,  et  faisait  trotter  nos  petits  officiers  de  façon  à  les  dé- 
sespérer. Le  gouverneur  de  Novare,  avec  sa  mine  de  lion, 
surveille  Magadino  et  Beliiizona  d'un  regard  menaçant;  il 
se  tait  et  murmure  entre  ses  dents.. Celui  de  Gènes  est  doux 
et  poli ,  mais  il  a  toujours  à  côté  de  lui  un  général  de 
division:  aux  moustaches  hérissées,  à  la  tête  fièrement 
levée.  Le  maréchal  gouverneur  de  Turin  est  un  homme 
d'une  foi  antique,  un  loyal  soldat,  qui  ne  soupçonnerait  pas 
nos  ruses,  sil  n'avait  pas  autour  de  lui  une  meute  de 
limiers,  qui  font  fort  bien  la  ronde  et  ne  doivent  guère 
nous  inspirer  la  confiance. 

«  Ainsi  donc,  interrompit  l'autre  Napolitain,  vous  n'êtes 
pas  en  ordre  ?  —  Nous  y  serons  pour  le  mois  de  mars, 
répondit  le  Piémontais,  mais  nous  aurons  rude  besogne 
jusque  l'a  ;  et  du  reste,  vous  autres,  Napolitains,  vous 
ne  dites  pas  tout  :  certaines  têtes  au  palais  et  les  suisses 
au  Castel  SaiW  Elmo  vous  donneront  bien  quelque  em- 
barras. » 

On  parla  longuement  aussi  du  duc  de  Modènes;  la  plupart 
étaient  d'avis  qu'il  fallait  lui  tirer  un  coup  de  pistolet  à  la 
sortie  delà  porte Castello,  et  son  fidèle  hussard  n'arriverait 
pas  à  temps  pour  le  couvrir  de  sa  fourrure.  Mais  l'un  des 
quatre  du  comité  central  dit  :  «  Laissons  cette  affaire  à  Me- 
notti,  il  le  prendra  comme  une  taupe  à  l'attrape.  11  est  rusé, 
le  duc,  mais  ne  voyant  pas  que  nous  l'avons  circonvenu,  il 
paie  nos  espions,  et  fait  maintenant  voyager  en  Allemagne 
et  en  France  un  jeune  homme  qui  nous  sert  à  merveille.  » 

L'un  des  points  essentiels  de  celte  Diète  nocturne  fut  do 
tenir  prêts  les  journalistes  pour  l'explosion  de  la  révolte  ; 
on  parla  d'un  grand  nombre  de  directeurs,  dont  chacun 
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devait  se  choisir  des  dogues  pour  bien  aboyer  ;  on  désigna 
les  noms  à  donner  aux  journaux,  parce  qu'un  beau  nom 
excite  la  curiosité.  On  parla  de  la  ligue  des  imprimeurs  et 
des  libraires  qui  avait  un  double  but  :  l'un,  de  ne  jamais 
imprimer  de  bons  livres,  surtout  contre  les  factions  et  la 
liberté,  de  sorte  que,  Butant  que  possible,  aucun  ouvrage, 
sur  le  juste  et  sur  l'honnête,  ne  put  trouver  d'éditeur.  Si 
l'imprimeur  ne  peut  l'éviter,  il  acceptera  le  manuscrit,  mais 
les  libraires  refuseront  de  le  vendre.,  ou  bien  ils  le  jetteront 
dans  les  fonds  de  magasin. 

Le  second  but,  c'était  d'imprimer,  de  publier  et  de  ré- 
pandre par  tous  les  moyens  les  œuvres  des  libéraux,  d'en 
faire  de  belles  éditions,  de  les  multiplier  sous  des  formats 
.à  bon  marché,  de  les  faire  connaître  par  des  éloges  pom- 
peux dans  les  journaux,  tandis  (]ue  l'on  ferait  une  guerre  a 
mort  aux  écrivains  religieux.  11  fallait  aussi,  dans  chaque 
comité  un  éditeur  affidé,  qui  imprimât  secrètement  les 
feuilles,  les  ordres,  les  correspondances  clandestines,  sur 
un  papier  étranger  et  avec  des  caractères  inconnus  à  ses 
ouvriers,  parce  que  la  police  met  les  yeux  partout.  Il  ne 
devait  pas  tenir  ces  papiers  et  ces  caractères  chez  lui,  mais 
les  déposer  dans  une  chambre  bien  close,  chez  une  bonne 
veuve,  ou  une  fille  dévole  et  avare,  qui  ne  pût  éveiller 
les  soupçons  et  qui  n'ouvrît  pas  sa  porte  à  tout  venant  (1). 

Enfin,  il  fut  question  des  proscriptions,  et  chaque  député 
en  avait  une  liste,  aussi  longue  que  celle  de  Sylla  et  de 
Catilina.  Les  uns  devaient  être  mis  à  mort  par  le  poison, 
par  le  poignard  ou  par  le  mousquet;  les  autres,  être  dé- 
possédés de  leurs  charges  lucratives,  de  leurs  offices  hono- 
rables, et  impliqués  dans  des  procès  ruineux  ;  d'autres, 
considérés  à  juste  titre  à  la  cour,  dans  l'armée  ou  dans  les 


(1)  On  trouva,  en  l  ^,  à  Gènes,  les  papiers  les  plus  secrets  de  la  conjuration  chez  une 
Teuve,  et  ce  fut  une  marchande  d'herbes  qui  donm  l'éveil,  parce  qu'elle  avait  vu  entrer 
dans  celle  njiiison,  pendant  h  nuit,  des  hommes  à  la  mine  suspecte.' 
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administrations,  devaient  être  accablés  de  calomnies  in- 
fâmes et  atroces,  qui  ne  leur  permettraient  plus  de  paraître 
en  public.  Ceux  qui  étaient  restés  en  arrière  et  n'avaient 
pu  atteindre  l'avancement  qu'ils  attendaient  légitimement, 
il  fallait  leur  parler  de  l'ingratitude  etde  l'injustice  de  leurs 
princes  et  les  détacher  de  la  fidélité  ;  on  devait  laisser 
tranquilles  auprès  des  ministres  ceux  qui  ne  peuvent  nuire 
aux  conjurations  ni  par  leurs  paroles,  ni  par  leurs  actes  :  h 
ceux-ci,  lier  les  mains  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  puissent 
remuer  un  doigt  ;  à  ceux-là,  en  corrompant  leurs  enfants, 
fcrmer  toute  issue  pour  améliorer  leur  condition,  et  réduire 
leur  famille  à  la  misère  et  au  désespoir. 

Et  comme  si  ces  œuvres  ténébreuses  et  infernales  n'étaient 
que  des  gentillesses  pour  la  Carbonerie,  on  vint  à  parler 
des  sicaires,  de  la  valeur  de  chacun  d'eux,  des  preuves  qu'il 
en  avait  données;  de  la  nécessité  de  mettre  les  chefs  d'es- 
cadron en  rapport  avec  les  sicaires  des  autres  provinces  et 
des  autres  Etats  ;  des  moyens  de  les  soustraire  aux  inves- 
tigations de  la  justice,  de  les  faire  passer  en  pays  étran- 
ger, des  lieux  de  refuge,  des  signes  pour  les  connaître, 
de  la  manière  de  les  employer,  et,  enfin,  quand  ils  sont 
tombés  dans  les  mains  de  la  justice,  des  ruses  pour  les 
délivrer,  pour  corrompre  les  gardiens,  les  juges  et  les  faux 
témoins. 

Pendant  que,  sous  ces  antiques  voûtes,  au  milieu  de  ces 
sépulcres,  dans  cette  solitude  et  ce  profond  mystère, 
devant  ce  poignard,  sur  lequel  se  réfléchissaient  les  rayons 
sanglants  de  la  lumière,  les  députés  du  carbonarisme  dis- 
cutaient, tranquilles  et  froids,  ces  questions  de  conjuration 
et  de  mort,  on  entendit  frapper  légèrement  à  la  porte.  Le 
Couvreur  interne,  qui  était  de  garde  toute  la  nuit,  au  signal 
connu,  ouvrit  et  vit  que  c'était  un  des  Couvreurs  externes 
qui  venait  secrètement  avertir  l'assemblée  qu'il  était  près 
de  quatre  heures  du  malin  et  que  la  prudence  commandait 
de  se  séparer. 
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Il  s'avanga,  silencieux,  vil  le  poignard  sur  le  candélabre, 
s'inclina,  étendit  la  main  sur  la  pointe,  et  jura  ;  puis,  se 
tournant  vers  l'assemblée,  il  dit  :  «Frères,  vous  pouvez 
sortir  d'ici  avec  la  même  sécurité  qui  a  présidé  a  celte 
conférence  nocturne.  Vous  avez  un  couvreur  dans  le 
cloître  de  Saint-Vital,  un  autre  au  bout  de  la  rue,  il  y  en 
a  à  tous  les  débouchés  du  quartier.  Pour  éloigner  de  ce 
côté,  la  surveillance  des  carabiniers,  nous  leur  avons 
donné  de  l'ouvrage  toute  la  nuit  :  n©us  avons  payé  a  boire 
dans  un  cabaret,  derrière  la  place,  à  quelques  vauriens  dont 
l'un  est  chef  d'escadron,  avec  la  charge  de  faire  semblant 
de  se  disputer,  pour  attirer  le  peuple  et  les  carabiniers  à  la 
suite.  De  fait,  il  y  eut  un  tel  tumulte,  un  tel  tapage,  que 
les  autres  buveurs  sortirent  des  estaminets  et  accoururent 
pour  mettre  la  paix.  Un  détachement  de  carabiniers  arriva 
bientôt,  avec  un  brigadier  ou  deux.  :  ils  franchirent  le 
passage  à  coups  de  plats  de  sabre,  mirent  les  menottes  a 
cinq  ou  six,  et  puis  restèrent  là  pour  surveiller  les  autres, 
qui  avaient  l'air  d'être  ptêîs  à  en  venir  aussi  bientôt  aux 
mains. 

«Mais  ce  ne  fut  qu'un  jeu,  auprès  de  la  bourde  que  nous 
leur  jouâmes  l'autre  jour  près  du  palais  de  Théodoric,  où 
se  donnent  rendez-vous  les  pêcheurs  et  les  marins  du  port 
en  rentrant  dans  la  ville.  L'un  des  Couvreurs  paya  lécot  à 
cinq  ou  six,  et  quand  il  les  vit  bien  lancés  et  hors  des 
gonds,  il  leur  dit  qu"a  celte  autre  table  la-bas  il  y  avait 
quelques  moqueurs  qui  leur  faisaient  des  grimaces  insul- 
tantes, ajoutant  entre  ses  dents,  que  ce  serait  peu  de  qua- 
tre de  ces  poltrons-la  contre  un. 

)j  Par  hasard,  il  se  trouva  que  l'un  des  cinq  avait  eu  quel- 
ques jours  auparavant  une  difficulté  avec  un  jeune  homme 
Je  Tautre  réunion  •  il  n'en  fallut  pas  davantage,  il  s'élanr,» 
en  levant  le  poing  et,  mesurant  son  ennemi,  il  lui  dit  : 
«Je  te  trouverai  demain  près  de  la  fontaine  hors  de  la 
porte.  —  Pourquoi  demain?  répondit  l'autre.  J'ai  bonne 
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envie  de  couvrir  ta  face  de  porc  d'un  bon  soufllet.  —  Un 
so  iiïlet  à  Riûi  !  Corpo!  sangue!  je  te  donnerai  de  mon  cuu-r 
leau  dans  le  ventre,  je  te  ferai  vomir  tes  boyaux.  » 

»  Il  dit  eî  £e  jette  sur  son  ennemi,  l'hôtelier  saute  sur  lui 
pour  l'arrêter  :  les  garçons  tremblent  et  tout,  le  mondo 
s'enfuit  en  criant  :  «  Au  secours,  accourez,  on  se  tue  chez 
Batlistone.  î  « 

v  —  On  se  tue  1  ë  écria-t-on  sur  la  place  :  vite,  au 
secours!  et  on  accourait  a  la  maison^  on  fermait  les  portes  ; 
les  femmes  venaient  aux  fenêtres  et  demandaient  :  ^  Com- 
bien en  ont-ils  tué?  » 

»  Une  sœur  de  marin  qui  avait  été  attaquée,  laquelle 
demeurait  dans  le  voisinage,  se  trouvait  parmi  ces  femmes, 
elle  demanda  :  '<  A  qui  en  ont-ils  voulu  ?  »  On  lui  répon- 
dit :  a  A  Prospère.  —  A  Prospero?'ah  !  les  chiens  !  ah  !  les 
traîtres.  »  Elle  saisit  un  couteau,  et,  les  habits  et  les  cheveux 
en  désordre,  elle  s'élance  vers  l'estaminet. On  lui  dit  :  «Mais 
laissez  donc  faire  les  hommes,  ne  vous  jetez  pas  au  milieu 
des  ivrognes.  Ivre  de  colère  et  de  rage,  elle  s'élance 
dans  la  maison.  La  place  était  sens  dessus  dessous  ;  trois 
carabiniers  venaient  d'arriver,  et  s'emparaient  de  celui 
qui  avait  frappé  Prospère.  Benedetla,  sa  sœur,  se  faufile 
comme  un  chat,  donne  un  coup  de  couteau  dans  le  ventre 
du  meurtrier,  frappe  deux  coups  de  coude  en  pleine  poi- 
trine aux  deux  carabiniers,  et  arrive  à  la  porte  pour  sortir. 

»  En  ce  moment,  quatre  autres  carabiniers  surven.neni 
en  toute  hâte  ;  deux  la  saisissent  par  les  cheveux,  elle  crie, 
mord,  se  débat,  se  jette  par  terre  et  cherche  à  échapper  à- 
ieur  étreinte.  Tout  le  quartier  était  dans  la  rumeur  :  les 
uns  transportaient  Prospère  chez  lui,  les  autres  remet- 
taient les  entrailles  à  celui  qui  avait  été  éventré;  ailleurs, 
on  pleurait,  on  s'enfuyait,  on  accourait.  Ainsi,  vous  voyez, 
frères,  que  personne,  durant  cette  nuit,  n'a  pensé  au  sépul- 
cre de  Galla  Placidia.  » 
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Quand  il  eut  fini  de  parler,  nous  nous  levâmes  en  silence 
et  nous  partîmes  en  nous  éparpillant  en  sens  divers.  Lo 
président  du  comité  central  ne  négligeait  aucun  moyen 
pour  assurer  une  harmonie  parfaite  dans  les  opérations  ,  il 
tenait  à  ce  que  chacun  émît  son  avis  et  donnât  ses  rensei- 
gnements :  il  fallait  donc  se  réunir  chaque  jour.  Mais  ce 
n'était  pas  sans  de  grands  dangers  de  la  part  de  la  police. 
Elle  veillait  avec  plus  de  soin  (jue  jamais,  depuis  qu'un 
commissaire  avait  été  atteiiit,  dans  le  carrosse  du  cardinal 
légat,  d'un  coup  de  carabine,  qui  blessa  aussi  un  ecclésias- 
tique, à  côté  de  lui.  Nous  avions  soin  de  nous  retirer  dans 
les  lieux  les  plus  solitaires  de  Ravenne,  en  changeant  cha- 
que jour  de  place. 

Un  jour,  je  rencontrai  trois  des  nôtres  dans  le  baptistère, 
près  de  la  basilique  des  Ursins  :  en  sortant  de  la,  je  me 
rendis  à  Saint-Nicolas,  et  j'en  trouvai  trois  autres.  Deux 
m'attendaient  dans  la  basilique  du  Saint-Esprit  ;  ils  sou- 
riaient en  regardant  la  petite  fenêtre,  par  laquelle  la  tradi- 
tion rapporte  que  descendait  la  colombe,  le  jour  de  l'élec- 
tion des  archevêques  de  Ravenne,  pour  venir  se  poser  sur 
la  tête  de  celui  que  l'Esprit-Saint  avait  choisi.  Cinq  autres 
se  promenaient  sous  le  portique  du  baptistère  des  Arien?-, 
et,  entrant  dans  cet  admirable  édifice  comme  pour  en  con- 
templer les  beautés,  ils  se  réunirent  à- nous  pour  causer 
des  affaires  du  moment.  Sorti  de  là,  j'étais  attendu  à 
Saint-Apollinaire  par  deux  Siciliens,  qui  faisaient  sem- 
blant de  regarder  la  mosaïque  représentant  l'ancienne 
Ravenne  avec  le  palais  de  Tliéodoric  et  le  port  de  Classe  : 
nous  nous  entretînmes  quelque  temps,  puis  nous  mon- 
tâmes en  voiture  pour  aller  à  Sainte-Marie  du  Port,  église 
érigée  par  le  B.  Pietro  Pescatore  de  la  noble  famille  des 
Onesti  ;  là  se  trouvaient  encore  cinq  frères  à  qui  nous 
donnâmes  l'ordre  du  jour. 

Par  tous  ces  moyens,  en  moins  de  huit  jours,  nous  avions 
arrêté   nos   di:?p<.>.-ilio!is   pour  le  soulù\L'nient  général  «lu 
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mois  de  mars  4  831  ;  noire  but  fui  déjoué  par  la  mort  de 
Pie  VIII  et  lelection  de  Grégoire  XVI,  l'extinction  de 
la  race  de  Savoie  dans  la  personne  de  Charles-Félix  et 
l'avénement  au  trône  de  Charles-Albert  de  Carignan.  Mais 
le  grand  obstacle,  ce  fut  le  caractère  intraitable  des  Italiens, 
qui  ne  sauront  jamais  avoir  de  l'unité  dans  leurs  conseils, 
dans  leurs  pensées,  dans  leurs  lois,  dans  leurs  intérêts.  Le 
fiel  et  la  terre  s'opposent  à  cette  unité  ;  la  race  italienne 
est  trop  multiple.  Les  Saturniens,  les  Enotriens,  les  Au- 
sones,  les  Siculiens,  les  Pélasges,  les  Osques,  les  Tyrrhé- 
niens,  les  Sabelliens,  les  Peucèzes,  les  Liguriens,  les 
Wessapiens,  les  Brutiens,  les  Doriens,  les  Eubécns  et  cent 
autres  peuplades,  qui  les  avaient  devancés  ou  qui  les 
suivirent  :  ni  la  Carbonerie  ni  la  Jeune-llalie  ne  feront  ja- 
mais que  toutes  ces  divergences  se  réunissent  et  se  con- 
fondent dans  une  unité  indissohjble.  Dieu  a  mis,  au  milieu 
de  cet  assemblage  divers,  le  Vatican,  et  ce  rocher  ne  veut 
pas  de  maître;  il  attire  à  lui,  dans  l'unité  de  la  foi,  toutes 
les  nations.  La,  seulement,  il  y  a  de  l'unité,  et  l'Italie  n'en 
aura  pas  d'autre,  quoi  qu'en  fasse  Mazzini.  L'unité  que  rêve 
Mazzini,  c'est  le  songe  d'un  cerveau  en  délire,  et  je  n'ai  fait 
que  rêver  en  pensant  ccmmo  lui  ;  mais,,  je  me  suis  éveillé 
trop  tard,  quand  le  remords  m'avait  conduit  déjà  sur  le 
bord  de  l'abîme,  où  je  vais  me  préripiier. 


XV.     —    AIIIEL    ET    DORALICn. 


Le  père  Antonio  Cesari,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Sainl- 
Plii!i()pe  à  Vérone,  sa  patrie,  était  venu  dans  l'automne  de 
4  828,  faire  visite  à  ses  amis  de  la  Romagne,  et  surtout  a 
Eon   disciple   bien-aimé,  Giuseppe   Manuzzi,   de  Facnza, 
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l'honneur  de  la  littérature  italienne  :  il  se  rendit  ensuite  a 
Kavenne,  pour  goûter,  auprès  de  Mgr  Farini,  les  charmes 
d'une  conversation  savante  et  amicale.  Surpris  par  une 
maladie  violente,  il  mourut  auprès  de  son  ami  ;  et  ce  grand 
homme  qui,  toute  sa  vie,  avait  honoré  et  glorifié  le  Dante, 
fut  enseveli  à  Ravenne,  où  repose,  depuis  cinq  siècles,  la 
dépouille  du  grand  poète. 

Quelques  années  auparavant,  j'étais  allé,  avec  donGiulio, 
à  Vérone,  dans  le  but  de  visiter  les  tombeaux  de  Scali- 
ger  :  je  désirais  vivement  voir  et  connaître  cet  homme  qui 
avait  réhabilité  et  ranimé  en  Italie  l'étude  de  notre  langue 
si  riche,  si  gracieuse  et  si  noble,  dont  mon  précepteur 
m'avait  déjà  fait  goûter  et  admirer  les  chefs-d'œuvre.  Mon 
bonheur  voulut  que,  me  trouvant  avec  les  comtes  Balla- 
doro  dans  le  Val  Policella,  chez  le  comte  Antonio  Ferez, 
le  père  Cesari  vînt  passer  avec  nous  quelques  jours  de  villé- 
giature, comme  il  en  avait  Ihdbitude  chaque  année.  Jtî 
restai  de  longues  heures  suspendu  a  ses  lèvres,  d'où  décou- 
lait une  science  facile  et  abondante  des  écrivains  anciens 
de  Rome,  et  surtout  de  Dante,  dont  il  avait  achevé  d'expo- 
ser les  beautés  dans  ses  dialogues. 

J'étais  subjugué  par  le  charme  d'une  simplicité  natu- 
relle :  je  la  comparais  avec  l'éloquence  forte  et  élevée, 
qu'il  déployait  en  foudroyant  les  vicfs  de  notre  époque,  et 
je  ne  pouvais  croire  que  ce  fût  bien  la  le  même  homme  si 
modeste,  si  calme,  si  bon  de  vouloir  bien  me  compter 
parmi  ses  nobles  amis.  Je  me  rappelle  qu'un  jour,  lui 
ayant  parlé  des  mauvais  sentiments  de  ses  ennemis  à  son 
égard  et,  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  ne  les  avait  jamais 
confondus,  il  me  répondit  : 

—  Mon  cliCr  Lionelio,  c'eût  été  me  mettre  au  dessous 
d'eux,  mon  silence  me  plaçant  au-dessus  de  leurs  injures. 
Soyez-en  persuadé,  si,  au  lieu  décrire  sur  Jésus-Christ, 
sur  les  saints  et  sur  l'Eglire,  j'avais  entraîné  l'imprudente 
jeunesse  dans  les  conspirations,  si  j'avais  crié  bien  haut  : 

LIONELLO. 
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■Liberté  î  »j"eus5e  olé  comblé  d'éloges  par  ceux  qui,  myin- 
lenant,  m  accablent  d'outrages.  Mais  jamais  je  n'échange- 
lais  mon  sort  contre  les  plus  magnifiques  louanges,  achetées 
à  si  vil  prix.  Lioncllo,  ayez  la  crainte  de  Dieu  ;  soyez 
noble,  digne  et  vertueux,  et  laissez  croasser  de  jalouses 
corneilles. 

Pendant  que  jélais  à  Ravenne,  auprès  de  la  modeste 
lombe  de  pierre  qui  recouvrait  les  restes  de  ce  noble  enfant 
de  l'Italie,  je  me  rappelais  ces  sages  paroles;  et,  dans  le 
silence,  le  louge  me  montait  au  front  :  je  levai  les  yeux  et 
je  vis  un  jeune  abbé  regardant  l'inscription  gravée  sur  sa 
tombe  ;  «  Antonio  Cesari  ;  «ces  deux  mots  en  disent  plus  qi'j 
de  pompeux  éloges  (1).  Cet  ecclésiastique  portait  une  sou- 
tane, et  cet  habit  relevait  encore  sa  haute  taille  ;  j'admirais 
sa  large  poitrine,  ses  fortes  épaules,  sa  robuste  complexion, 
qui  était  plutôt  celle  d'un  gladiateur  que  dun  lévite.  H 
avait  le  regard  modeste,  recueilli,  et  d'un  calme  qui  sem- 
blait le  résultat  de  la  lutte  et  de  la  victoire. 

Nous  n'étions  que  deux  dans  l'église  :  c'était  un  jour 
férié,  une  heure  après-midi,  ce  moment  surtout  où  Toii 
vaque  à  ses  occupations.  L'ecclésiastique  lève  la  tète,  mo 
regarde  et,  de  sa  grosse  voix,  s'écrie  :«  Lionello  1  »  Je 
l'examine  avec  une  expression  de  gaUé,  mêlée  d'élonne- 
ment,  il  me  semble  revoir  une  ancienne  connaissance; 
mais  comment  un  abbé  peut-il  m'appeler  avec  ce  ton  de 
ijmiliarité,  surtout  à  Ravenne,   où  je  ne  connaissais  que 


(1)  JlgrSiefano  de  Ro'm,  délégué  apostoluiue  de  Rivenne,  ïoyanl  que  U  dépouille  du 
arant  étri»ain,  Antonio  Oesari  de  Toraloire  de  Vérone,  reposait  depuis  plusieurs  années 
au'îhoiiniîur,  saus  une  injdcsie  pierre  dans  I"eî>,li30  de  Saint-lluinuald,  pensa  que,  dans  la 
ville  uù  Gui. lu  de  roieuU  a  élevé  uo  <>i  beau  irionumeDt  à  Dante  Aligliieri,  il  éait  conTeia 
ble  de  fjir>;  paitager  cet  hunneur  à  St,u  tutnoaenLaleur  et  6on  Doble  défenseur.  H  lui  ni- 
donc  coiisiruireà  ses  frais  un  lornlesu  fletnaibre.  afin  de  prouver  aux  étrangers,  q;ii 
\  ienneoi  à  hav  eone  visiter  Us  basiliqii.  s  des  empereurs  et  des  esarque^s  bys.tnlcns,  quts 
de  nos  jours,  H  y  a  encore  des  cœurs  géi.'ércui  qui  savent  honorer  la  science  et  U  vertu- 
Vérone  sera  reconnaissante  de  la  noMe  pensée  de  Mgr  de  r.o-.<^i  qui  a  voulu  ainsi célébnr 
la  gloire  de  l'un  de  ses  plus  illustre.*  citoyens,  et  toute  l'Italie  lui  siiingré  d*avi>ir<i 
«ligiieiiK-ni  buiiuré  le  re<^t  lUralcur  de  &i  UjUi.e,  h  uj-i  !c  cl  baraiouious*.'  U  (craliir>:. 
Ctv.n^Cur   —  ;VoJl  \r-.,j. 
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qnelq'.ies  conspiruteurs  ■?I1  allonge  son  grand  bias,  me  pré- 
sente une  main  robuste  et  serre  la  mienne,  en  me  disant  : 

—  Lionello,  est-ce  que  tu  ne  me  reconnais  pas?  Je  sais 
que  tu  devrais  refuser  de  me  serrer  la  main,  car  c'est  un« 
main  de  voleur,  mais  j'espère  l'avoir  lavée  trois  fois  en 
l'employant  à  te  sauver  la  vie.  Je  suis  cet  étudiant  do 
Padoiie  qui  t'assaillit  pendant  la  nuit,  enleva  ta  bourse,  et, 
la  nuit  suivante,  te  rendit  ces  trente  maudits  seqiiins. 

J'étais  comme  stupéfait  ;  je  le  regardai  attentivement,  et 
jeusquelque  peine 'a  le  reconnaître,  parce  qu'il  avait  cou- 
pé ses  énormes  moustacl.es  et  ses  longs  cheveux,  qui  lui 
retombaient  sur  les  épaules  en-  larges  boucles. 

—  Piétro,  lui  dis-je,  toi  ici?  et  sous  cet  habit! 
Piétro  me  répondit  : 

—  Je  suis  venu  ici  voir  un  de  mes  oncles,  qui  m'aime 
comme  son  enfant,  et  qui  est  très-heureux  de  me  revoir, 
surtout  sous  ce  saint  habit.  Mais  je  te  demander.u,  'a  mon 
tour,  comment  tu  te  trouves  ici  .'  Ah  !  tu  ne  saispjis  tout  le 
chagrin,  les  inquiétudes  et  les  tristesses  que  ma  causes 
ton  départ  de  Padoue  :  tu  es  si  aventureux,  si  téméraire, 
que  je  craignais  que  tu  ne  fusses  tombé  dans  quelque  piège 
de  tes  ennemis. 

Alors,  dissimulant  l'angoisse  de  mon  cœur,  je  lui  dis  : 

—  Eh  bien  !  Piétro,  sais-tu  pourquoi  jo  me  suis  éloigné 
de  l'adoue  et  oii  je  suis  allé  ? 

—  Non,  reprit-il.  Tu  n'ignorais  pas  que  j'étais  très-dési- 
reux de  le  savoir  :  j'avais  juré  de  veiller  sur  toi,  de  consa- 
crer a  la  défense  la  force  de  mon  bras,  pour  expier  l'injure 
que  je  t'avais  fjite.  Dieu  m'avait  fait  la  grâce  de  te  sauver 
déjà  plusieurs  fois  ;  tu  ne  paraissais  guère  avoir  profité  de 
toutes  ces  le*,  on  s  ;  je  c/aignais  chaque  nuit  qu'il  ne  t'ani- 
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vât  quelque  malheur,  et  je  ne  reni rais  jamais  b  mon  hôlel, 
que  je  ne  t'eusse  vu  de  loin  rentier  chez  toi. 

—  Ame  généreuse  !  mécriai-je,  lu  étais  donc  mon  ange 
tutélaire? 

—  J  étais  le  plus  sincère  de  tes  amis.  Quand  je  m'aperçus 
de  ton  absence  du  Ihéàtre  et  des  cnfés,  jallai  a  ton  hôtel, 
demandant  si  lu  étais  malade  :  on  me  répondit  que  tu 
n'avais  pas  paru  depuis  deux  jours  et  que  l'on  ne  t'atten- 
dait plus.  11  y  eut  grande  rumeur  parmi  les  étudiants.  On 
te  disait  arrêté  pour  dettes  :  on  assurait  que  tu  t'étais  battu 
en  duel  à  Slra,  pour  la  danseuse  Gilda,  avec  un  capitaine 
hongrois,  que  tu  l'avais  blessé  grièvement,  et  que,  pour  to 
mettre  en  sûreté,  lu  étais  pnssé  au  delà  du  Pô  ;  on  nom- 
mait même  ceux  qui  t'avaient  servi  de  témoins.  Je  ne 
croyais  rien  de  tout  cela  ;  je  soupçonnais  que  tu  avais  été 
surpris  dans  la  découverte  de  la  secte  des  sauvages,  et  que 
la  police  t'avait  chassé  de  Padoue.  Néanmoins,  ne  le 
voyant  plus  reparaître,  je  pris  des  informations  auprès  de 
deux  commissaires  de  police  de  mes  amis;  l'un  ne  savait 
rien  sur  ton  compte,  l'autre  me  dit  que  la  comtesse  ta 
mère,  ayant  appris  que  tu  te  perdais  loin  d'elle,  t'avait 
rappelé  et  fait  marier. 

—  Ne  l'a-t-il  pas  dit  le  nom  de  ma  femme?  Cela  no 
doit  pas  être  une  difficulté  pour  la  police. 

—  Non,  répondit  Piétro  :  mais  j'ai  bien  pensé  que  ta 
noblesse  et  ta  fortune  l'auraient  fait  entrer  dans  une  mai- 
son princière.  Lionello,  avec  ton  ccciir  et  ton  esprit,  j 'étais 
certain  que  la  femme  devait  être  heureuse. 

—  Très-heureuse  !  pense  donc,  Piétro,  qu'il  ne  me  faut 
C'u'cne  soirée  pour  jouer  sa  dot  au  pharaon. 

Mon  ami  étailintrigué;  je  lui  serrai  la  main,  el  lui  dis 
en  souriant  : 
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—  Non,  Piétro,  je  n'ai  pas  de  femme  que  je  sache  ;  si  la 
police  m'en  lient  une  en  réserve,  tu  me  serviras  de  témoin, 
et  je  t'assure  que  je  suis,  après  tout,  plus  disposé  à  prendr(3 
femme  qu'à  me  faire  prêtre.  3Iais,  comment,  diantre  !  t'es- 
lu  jeté  dans  une  sacristie,  un  juriste  comme  toi  ?  II  est  vrai, 
cependant,  que  je  te  voyais  aller  à  la  messe,  et  qu'après  tes 
premières  folies,  tu  es  redevenu  bien  vile  sage  :  mais 
jamais  je  ne  me  serais  imaginé  qu'en  terminant  tes  élude?, 
lu  aurais  endossé  cet  habit.  Quel  caprice  as-lu  donc  suivi  ? 

—  Ah  !  Lionello,  ce  n'est  point  un  caprice  que  j'ai. suivi, 
mais  la  ^râce  admirable  de  la  Providence,  qui  conduit  ses 
créatures  par  des  voies  secrètes,  douces  et  sûres,  au  terme 
de  ses  miséricordes.  Tu  sais  que  j'étais  sur  le  point  de  finir 
ma  quatrième  année  de  droit,  je  me  préparais  aux  exa- 
mens, et  je  venais  d'êlre  reçu  docteur,  quand  m'arriva  lu 
terrible  aventure,  dont  le  souvenir  me  fait  frém.ir  encore. 

('Tu  dois  connaître  cet  Aristodème  qui  portait,  retombant 
sur  ses  épaules,  de  longs  cheveux  partagés  par  une  ligne  au 
miheu  de  la  tête  comme  ceux  d'une  demoiselle,  et  que  nous 
appelions  par  moquerie  la  Ninetta.  Il  logeait  à  un  étage 
au-dessous  du  mien,  avec  de  bonnes  gens  auxquels  il  payait 
àa  pension.  Dans  les  premiers  jours  de  juin,  la  chaleur 
:îtanl  plus  grande  que  de  coutume,  notre  Ninetta,  tout 
jempé  de  sueur,  eut  l'idée  de  se  baigner  dans  le  Bacchi- 
glione  :  l'eau  était  encore  froide  ;'il  futsaisi  d'une  faiblesse, 
et  sans  un  saule,  aux  branches  duquel  il  put  se  retenir,  il 
se  serait  infailliblement  noyé  :  le  froid  subit  qui  l'avait 
atteint  lui  causa  un  tremblement  si  violent,  qu'il  lui  était 
impossible  de  regagner  la  rive. 

»  Par  hasard,  un  paysan  vint  à  passer  de  ce  côté-là,  il 
le  secourut,  l'aida  a  se  revêtir  et  l'accompagna  jusqu'au 
premier  café  où  il  lui  fit  servir  un  bol  de  rhum  :  de  retour 
chez  lui,  il  tomba  dans  des  syncopes  qui  amenèrent  le 
délire.  Une  bonne  dame  de  l'hôtel  vint  me  prier  de  monter 
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pour  lui  porter  secours,  pendant  que  son  mari  était  allé 
chercher  le  médecin.  Quand  je  le  vis  en  cet  état,  grinçant 
les  dents,  la  bouche  écumante,  sautant  sur  son  lit,  et  com- 
mençant dija  à  mourir,  je  fis  chauffer  des  linges  et  je  le 
frictionnai  pour  ramener,  s"il  était  possible,  la  transpira- 
tion au  dehors. 

»  Le  médecin  arriva,  et  dit  que  l'accès  était  très-grave; 
le  mari  élaii  épouvanté,  les  femmes  se  désespéraient;  le 
médecin  ne  fondait  un  peu  d'espoir  que  sur  certaines  fumi- 
gations; une  servante  courut  chez  le  pharmacien,  pendant 
que  les  autres  s'empressaient  de  donner  tous  leurs  soins  au 
malade.  Pour  moi,  craignant  qu'il  ne  passât  pas  la  nuit,  je 
pensai  à  sauver  Tame  du  malheureux  jeune  homme,  dont  la 
vie.  je  le  savais,  avait  été  fort  orageuse  ;  et,  sans  rien  dire, 
j'allai  chercher  le  curé  qui  vint  avec  moi  auprès  du  ma- 
lade. Pendant  ce  temps-là,  le  médecin  était  parti  pour  ses 
autres  visites,  en  promettant  qu'il  serait  revenu  avant  mi- 
nuit. Le  jeune  homme  était  enseveli  dans  une  profonde  lé- 
thargie, d'où  il  ne  sortait  que  par  rares  intervalles,  pour 
murmurer  des  imprécations  et  des  malédictions  contre  une 
certaine  Doralice. 

»  Le  curé  l'aspergeait  d'eau  bénite  :  à  chaque  aspersion, 
le  jeune  homme  s'agitait,  ses  cheveux  se  dressaient  sur  sa 
tête,  il  saisissait  ses  draps  avec  les  dents  et  les  mordait,  il 
serrait  convulsivement  les  poings,  et  se  débattait,  ouvrant 
de  grands  yeux,  égarés  et  terrifiants.  Alors,  le  bon  prêtre 
lui  posa  son  étole  sur  la  poitrine  ;  son  sein  se  souleva 
comme  un  soutïlct  de  forge,  sa  respiration  devint  haletante, 
précipitée,  et  son  cœur  semblait  bondir. 

»  A  ce  terrible  spectacle,  les  femmes  épouvantées  sor- 
tirent de  la  chambre  à  la  hâte,  sans  pouvoir  proférer  une 
parole.  Le  mari  se  tenait  debout  dans  un  angle,  iv'osant 
regarder  le  malade  furieux,  se  signant  et  invoquant  saint 
Antoine.  Vers  minuit,  le  médecin  revint,  et,  voyant  le  mo- 
libond  en  cet  élat,  il  dit  : 
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y,  —  Sa  position  est  désespérée  :  aussitôt  que  ce  pyro- 
xvsmeatira  cessé,  en.pressez-vous  de  !o  confesser. 

)>  Il  essaya  de  lui  faire  prendre  ciuelques  gouttes  d'une 
jjQtion  anodine,  et  s'en  alla. 

»  Vers  une  heure,  le  moribond  poussa  un  grand  soupir  ; 
je  lui  soulevai  la  tête  et  lui  fis  prendre  un  peu  de  calmant, 
qui  produisit  un  bon  effet.  Il  ouvrit  les  yeux,  regarda  au- 
tour de  lui,  et  vit  le  curé  : 

„  —  One  fait  ici  ce  prêtre,  dit-il,  et  que  veut-il  ? 

»  Le  curé  lui  répondit  doucement  : 

»  — Signor  Aristodème,  j'ai  appris  que  vous  étiez  ma- 
lade ;  je  suis  venu  vous  faire  une  visite  et  vous  offrir  mes 
services. 

»  Le  malheureux  lui  jeta  un  regard  de  dédiiin,  en 
disant  : 

»  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  prêtre  ! 

» — Mais  cependant,  signor  .aristodème,  il  serait  l)on 
de  penser  à  votre  ame  ;  on  ne  peut  répondre  de  rien...  le 
mal  est  sérieux...  vous  en  guérirez,  je  l'espère...  mais  si 
vous  régliez  les  comptes  de  votre  consi  ience.. . 

«  —  Je  n'ai  pas  de  compte  a  rendre  !  je  n';:i  pas  de  con- 
S'ience  ! 

»  El  il  commença  a  pousser  des  cris,  'a  se  dresser  sur 
son  lit  en  frémissant,  serrant  les  dents,  et  promenant  dans 
la  salfedes  regards  furieux  : 

» —  Arrière!  arrière!,  dit-il,  ce  piètre  !  Et,  saisissant  le 
boutdel'étole  du  ministre  de  Dieu,  il  la  lui  jela  au  visage, 
avec  une  colère  frénétique. 

))  Je  conseillai  au  prêtre  de  se  retirer  un  moment  ;  je  pris 
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les  mains  du  malade  dans  les  miennes,  je  le  caressai,  et, 
avec  un  mouchoir,  je  lui  donnai  un  peu  d'air  au  visage,  en 
lai  disant  ; 

V  —  Aristodème,  le  prêtre  est  parli. 

»  —  Ce  n'est  pas  de  lui-même  qu'il  a  fui,  reprit-il  avec 
un  rire  infernal  ;  c'est  Doralice  qui  la  chassé. 

)vll  se  remit  un  peu;  je  crus  que  l'accès  était  passé;  mais, 
tout  d'un  coup,  il  sauta  sur  son  lit,  frémissant,  et,  mon- 
trant le  poing,  il  s'écria  d'une  voix  forte  :  «  Que  me  veux- 
tu  ,  maudite?  laisse-moi  en  paix  :  oui,  je  sens  hennir  ton 
Ariel,  il  écume,  il  piaffe,  il  secoue  sa  noire  crinière,  il  jette 
du  feu  par  les  yeux;  oui,  oui,  je  le  monterai,^je  l'enfour- 
cherai; il  m'emportera  au  loin.  Je  l'ai  juré,  je  ne  me  ré- 
tracterai pas,  je  ne  me  dédirai  pas.  Va,  maudite,  précède- 
moi,  je  te  suis.  » 

)»  Après  ce  violent  accès  et  ces  paroles  mystérieuses,  qui 
m'avaient  glacé  deffroi,  Aristodème  tomba  dans  une  pro- 
fonde léthargie  :  je  m'éloignai  du  lit,  je  pris  par  un  bras  le 
maître  de  la  maison  qui  était  comme  hors  de  lui-même, 
je  le  conduisis  dans  la  chambre  voisine,  où  le  bon  curé 
priait  à  genoux  devant  une  image  de  la  sainte  Vierge. 
J'appelai  la  demoiselle  Antonietta,  et  lui  demandai  si  elle 
ne  savait  rien  d'une  certaine  Doralice,  dont  le  malade  no 
prononçait  le  nom  qu'avec  des  malédictions  ? 

«Elle  me  répondit  : 

»  — Non,  je  n'ai  rien  de  précis.  Tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  que  Tannée  dernière,  en  raccommodant  un  de 
ses  pantalons,  je  trouvai,  dans  une  poche,  un  étui  de  peau 
rouge  fermé  par  une  petite  agrafe  :  je  l'ouvris  par  curio- 
sité, et  j'y  vis  une  touffe  de  cheveux  sous  laquelle  se  trou- 
v.iient  ces  mots,  écrits  sur  un  billet  :  «Souvenir  de  Doralice;» 
sur  le  cercle,  il  y  avait  comme  des  crins  de  cheval,  ave»: 
celle  petite  inscription  :   «Gage  d'Ariel.  »  S'adressanl  eii- 
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suite  au  mailre  de  la  maison,  elio  lui  dit  ;  »  Tu  te  sou- 
viens, Filippo,  de  celte  nuit  où  Aristodème  criait  en  rê- 
vant ;  «  Non,  Doralice  ;  mon  ame,  jamais.  î  »  Tu  courus 
près  de  lui,  il  s'éveilla,  suant,  tremblant  de  tous  ses  mem- 
bres et  le  priant  de  rester  auprès  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  se 
rendormît. 

—  Oui,  je  me  le  rappelle,  répondit  Filippo. 

»  Le  curé  nous  dit  de  prier  pour  ce  malheureux,  et  il 
nous  en  donna  l'exemple. 

»  Je  m'assis  au  chevet  du  lit;  la  léthargie  dura  jusqu'au 
matin;  il  lui  vin;  alors  une  forte  transpiration;  il -ouvrit  les 
yeux,  et,  en  me  voyant  :  «  Oh  !  bon  Piétro,  me  dit-il,  quelle 
nuit!  combien  je  te  suis  reconnaissant  de  tes  soins!  Ce  ne 
sera  plus  pour  longtemps,  car  je  me  sens  Irés-mal.  » 

»  —  Mon  cher  Aristodème,  lui  répondis-je,  ce  que  je  fais, 
je  le  lais  bien  volontiers,  et  je  voudrais  pouvoir  te  sauver  ! 
mais  si  'a  te  sens  si  mal,  pourquoi  n'appelles-tu  pas  un 
prêfre  pour  re  confesser?  crois-le.  ami,  la  paix  de  i'ame 
iailbien  au  corps. 

»  —  Pietro,  il  n'y  a  plus  de  paix  pour  moi.  Oh!  ne  me 
parle  pas  de  prêtre,  je  suis  damné,  je  suis  perdu  pour  tou- 
jours ;  je  sens  déjà  le  démon  courir  dans  toutes  mes  veines 
et  me  serrer  le  cœur,  car  mon  cœur  lui  iipparlient,  je  l'ai 
juré,  je  ne  puis  le  lui  reprendre.   Doralice    lésait,  Ariel 

enfutle  témoin Ariel  hennit  et  frémit  :  de ja  je  lui   ai 

offert  deux  victimes,  et  ces  deux  victimes  sont  le  sceau  de 
ma  perdition. 

»  Je  lui  serrai  les  mains  avec  affection,  je  le  baisai  au 
front  et  je  lui  dis  :  «  Aristodème,  à  tout  péché  miséricorde  ; 
la  grâce  de  Jésus-Christ  est  toute-puissante  :  quels  sont 
donc  celle  Doralice  et  cet  Ariel  ?  » 

»  —  Je  vais  te  le  dire,  répondit-il.  »  Il  regarda  nnfour  de 
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lui,  me  fit  signe  de  lui  essuyer  la  sueur  du  visage,  et  con- 
tinua ainsi  :  «  Tu  dois  te  rappeler,  qu'il  y  a  un  an  et  demi, 
avant  les  fêtes  patronales,  il  arriva  une  célèbre  compagnie 
(i'écuyers,  avec  lesquels  se  trouvaient  deux  femmes,  dont 
lune  de  Mecklembourg,  grande,  forte  et  d'une  beauté  si 
remarquable,  que  les  jeunes  gens  de  l'Université  l'appelaient 
Junon.  Beaucoup  d'entre  eux  se  laissèrent  prendre  à  ses 
charmes;  j'en  subis  l'influence  plus  que  tous  les  autres  :  je 
l'aimai  jusqu'à  l'adoration.  Celle  que  je  regardais  comme 
une  créature  réleste  n'était  qu'un  démon  incarné  :  elle  était 
initiée  aux  plus  profonds  mystères  de  l'illuminisme,  elle 
était  chcirgée  des  fonctions  ô^enrôleuseet  de  Maestra. 

»  En  me  voyant  si  éperdument  attaché  à  ses  pas,  elle 
m'étudia  avec  soin  ;  elle  reconnut  mon  caractère  vicieux, 
corrompu,  esclave  des  plus  criminelles  passions  :  il  ne  lui 
€n  fallait  pas  davantage.  Elle  commen<;a  'a  m'inilier  peu  a 
peu  aux  mystères  de  Weishaupt;  elle  me  conduisit  si  bien, 
que,  peu  de  temps  après,  elle  finit  par  briser  le  dernier 
sceau  et  me  jeter  dans  la  gueule  de  la  bêle  du  mystère. 
Oue  cette  nuit  soit  à  jamais  maudite  !  Doralice  m'avait  fait 
embrasser  le  culte  de  Satan  ;  elle  prit  une  lanterne  de  la 
main  gauche,  me  donna  la  main  droite,  traversa  toutes  les 
chambres  de  son  quai  tier,  qui  était  au  premier  étage,  et 
commença  à  descendie  un  escalier.  A  chaque  marche, j'en- 
tendais en  bas  comme  les  fiémissements  d'un  cheval,  puis 
c'étaient  des  hennissements  précipités  et  des  piaffements  in- 
cessants. Doralice  ouvrit  une  petite  })urle,  et  nous  nous 
lrou\  âmes dttns  une  écurie. 

»  Je  vis,  attaché  dans  un  angle,  un  grand  cheval,  noir 
comme  la  nuit, et  portant  une  étoile  blanche  au  front;  'a  peine 
cul-il  aperçu  sa  dame,  qu'il  cessa  de  hennir;  il  la  regardait 
avec  deux  yeux  pleins  de  flammes,  secouait  sa  queue  et  sa 
longue  crinière,  dressant  les  oreilles  comme  deux  langues 
de  basilic.  Doralice  posa  sa  lanterne  sur  le  pilier  de  la  fun- 
ti.ine,  dont  les  réveibéiations  jetaient  au  milieu  des  ondes 


AP.irx    ET    DOUAMCE.  l'I 

une  lueur  sinistre.  Alurs  Doralice  me  dit  :  «  Aristodème, 
c'est  Ariel,  mon  bon  génie;  mets  ta  main  droite  sur  la  tête 
d'Anel,  entre  les  deux  oreilles.  »  Je  tremblais  :  j'étendis  la 
main,  et  le  cheval  s'agita  et  releva  sa  tête  avec  dédain.  La 
perfide  femme  me  regarda  avec  colère,  et  me  dit  :  «  Lâche, 
lu  trembles  1  tu  crois  donc  encore  en  Dreu?»  Je  sentais 
mon  sang  se  glacer  dans  mes  veines  :  elle  prononça  un 
mot  en  allemand,  Ariel  baissa  sa  tête  et  j  y  [.osai  la  main. 
De  ses  deux  mams,  elle  prend  un  peu  d'eau  dans  la  fon- 
taine, me  la  jette  au  visage,  et  pose  l'index  sur  l'étoile 
blanche,  en  disant  :  «  Je  le  baptise,  au  nom  d'Ariel  :  tu 
l'appelleras  désormais  Tnicro  ;  quQ  l'étoile  blanche  d'Ariel 
le  soit  un  présage  de  bonheur  !  »  Elle  détacha  le  cheval  et 
le  fit  venir  au  milieu  de  l'écurie.  Elle  posa  la  main  gauche 
cur.mon  épaule  droite,  et  la  droite  sur  mon  cœur  qui  bat- 
tait violemment  ;  elle  tourna  la  lête  vers  le  cheval,  e't  ht 
avec  ses  lèvres  :  «  Happ  !  »Et  le  cheval  tourna  rapidement, 
s'approcha  de  nous,  mit  ses  narines  près  de  la  main  qu'elle 
me  tenait  sur  le  cœur,  puis  il  frémit  et  hennit  avec  force. 
Elle  se  retira  un  peu  en  arrière,  regarda  le  cheval,  lui  dit 
certaines  paroles  en  allemand  ;  la  bête  se  leva  sur  un  pied, 
et,  de  sa  tête,  elle  touchait  presque  la  voûte.  La  dame 
frappa  des  deux  mains,  lèches  al  s'abaissa  et  s'étendit  à 
terre,  doux  comme  un  agneau. 

»  Alors,  Doralice  détacha  son  châle  et  le  po<a  sur  les 
épaules  du  cheval,  qui  ploya  ses  genoux  jusqu'à  terre:  elle 
le  monta,  lui  donna  un  léger  coup  de  talon,  et  il  se  relev?. 
La  dame  ainsi  assise,  et  ressemblant  à  LV'janire  sur  le  cen- 
taure, m'appela  et  médit  : 

«  Aiistûdème,  mets  ta  lête  sous  mon  pied  .-j'obéis,  elle 
appuya  son  pied  sur  ma  tête,  et  me  cria  :  «  Disciple  d'Ariel, 
seras-tu  fidèle  à  l'ange  de  la  blanche  étoile?  »Je  répondis  : 
«  Je  le  serai  (1).  »  Elle  frappa  sur  la  croupe  du  cheval  ;  il 

(1J  Voiis  vien  r-..'ijuiil  humaii!,    qui  iie  veut  passe  sounr.c'.irt  à  soa   Di.u  crca'curet 
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treriiblr.,  irémit,  éciima,  pialFa,  et  nie.  Doralice  lui  posa  îa 
main  sur  la  crinière,  en  lui  clisant  d'une  voix  lorle  :  (f  Aricl, 
Teucro  est  à  toi,  calme-loi.  »  Et  Tanimal  devint  immo- 
bile. Doralice,  d'un  bond,  sauta  à  terre,  enleva  le  cliâle, 
me  le  jeta  sur  le  cou,  et  me  tira  vers  Ariel  en  me  disant  : 
«  Baise  son  étoile;  »  et  je  la  baisai  :  «  Donne-lui  la  main 
en  signe  de  fidélité  ;  »  le  cheval,  ô  prodige  !  leva  la  jambo 
droite,  me  la  présenta,  et  je  la  serrai  de  ma  main. 

»  Pietro,  comment  te  redire  la  sensation  que  jéprouvr.i 
en  serrant  ce  pied  armé  de  fer?  Piétro,  ce  fer  je  me  le  sens 
toujours  dans  la  main,  comme  un  poids  qui  la  fatigue. 
Ariel  me  regarda,  m'entendit,  fit  souffler  ses  narines, 
claqua  ses  lèvres  et  me  jeta  1  écume  au  visage  ;  je  la  sens 
encore,  elle  me  brûle,  et  tu  me  parles  de  prêtre?  Ariel  a 
mon  anie  :  Doralice  lui  arracha  un  crin,  le  mit  dan^  un 
cercle,  et  y  écri\  it  ces  mots  :  c  Gage  d'Ariel.  »  Tu  le  vois, 
je  le  porte  au  cou  avec  les  cheveux  de  cette  maudite  :  et 
tu  me  parles  delà  miséricorde  di\ine!  1!  n"y  a  plus  de 
miséricorde  pour  moi  :  Ariel,  c'est  Satan;  Ariel  est  ici  prés 
de  moi,  il  hennit,  il  écume,  il  piaffe,  il  ploie  les  genoux,  il 
méprend  sur  son  dos,  comn'»e  Doralice,  et  il  me  plonge  dans 
l'eu  1er.  » 

»  Lionello,  dit  Pielro,  je  l'assure  qu'en  ce  moment  je 
fiémissais  d'épouvante  :  cependant.  Dieu  me  fit  la  grAc e 
de  lui  dire  ces  mots  :  «  Aristodème,  calme-toi.  Cette  per- 
fide t'a  cruellement  trompé.  Tu  sais  que  ces  écuyers  habi- 
t.i]ent  leurs  chevaux  à  faire  mille  tours  d'adresse.  J'en  ai 
vu  de  surprenants,  le  peuple  en  est  frappé  et  il  crie  au  mi- 
racle :  mais,  de  fait,  il  n'y  a  là  que  l'habitude  de  l'exercice. 
Ton  Ariel  était  un  cheval  bien  dressé,  le  diable  n'y  était 
pour  rien,  et  Doralice  n'était  pas  même  une  magicienne. 
C'était  une  fine  Illuminée,  elle  t'a  enlacé  dans  les  serments 
de  la  secte  exécrable  de  Weishaupt;  voila  tout. 


srut^tain  rr.niîfpde  ton  pc  thoses.  po'.ir  se  cnsaTtr  au  ùijbledji.s  îe«  sûiié;é>  .^c.  rète«, 
et  nul'uer  >>a  i£-ia  sous  le  l'icù  d'une  iTv^ïliiuce. 


Ar.ii:t-   iT   noit.u.iCF.  M^ 

« —  ]\îais  j'ai  vendu  mon  ame  a  Satan,  le  pacte  est  fait. 
Pietro,  cette  secte  est  infernale:  non  content  de  me  perdre 
moi-même,  j'ai  séduil  deux  autres  jeunes  gens,  je  les  ai 
fait  parjurer  le  Christ,  son  nom,  leur  saint  Baptême,  et 
je  les  ai  plongés  dans  le  gouffre  de  la  perdition. 

»  En  ce  moment,  le  curé,  impatient  de  sauver  celte 
ame,  s'avança  près  de  la  porte  ;  il  ne  s'était  pas  encore 
montré,  que  le  malade  criait  :  a  Pietro,  tu  m'as  trahi  ;  le 
prêtre  est  là,  là  qui  plante  la  croix  sur  le  seuil,  et  derrière 
lui  je  vois  deux  yeux  de  feu.  »  Et  il  se  retourna  convulsive- 
ment dans  son  lit,  en  se  cachaot  la  tête. 

»  Alors  le  bon  prêtre,  sans  entrer,  commença  a  lire  les 
exorcismes  de  la  sainte  Ei:H?^e,  auxquels  je  répondis  : 
«  Amen  (4).  »  Le  malade  ne  fit  plus  de  mouvement  :  j'en- 
tendais comme  un  feu  remuer  dans  son  sein,  un  murmure 
rauque  et  profond,  une  suffocation  qui.  par  moments,  sou- 
levait violemment  sa  poitrine  Peu  de  temps  après,  l'en- 
flure avait  pris  de  plus  grandes  proportions,  je  sortis  de  la 
chambre  et  je  dis  au  curé  :  a  Je  ne  l'entends  plus  respirer.  » 
Ilentra  avec  moi  sur  la  pointe  des  pi  ds  et  me  dit  :  «  Levez 
un  peu  la  couverture.  »  Ciel!  il  était  mort,  tout  défiguré 
par  lentlure  ;  le  visage  était  livide  et  noir,  il  n'avait  plus  la 
figure  d'un  homme  ;  il  avait  vomi  des  flots  de  bile  et  de 
sang. 

»  Lionello,  cette  mort  si  horrible  me  frappa  d'une  crainte 
salutaire;  et,  en  sortant  de  cette  chambre,  ma  résolution 


(1)  <?u"ils  rient,  s'ils  1«  veulent,  ceux  qui  ne  croient  pas  aux  rapports  intimes  du  démon 
avec  les  afiBliés  aux  plus  coupables  mystères  des  sociétés  secrètes,  surtout  quand  ceux-ci 
se  délatlenl  dans  la  lutte  de  Tagonie.  Ils  ne  riront  pas  ceux  qui  ont  souvent  assisté  au 
lildes  mourants.  On  pourrait  donner  en  preuve  un  fait  qui  s'est  pjssé  en  France,  au  mi- 
lieu des  fureurs  dp  la  .Mor.tag' e.  après  l'expulsion  de  louis-Philippe,  en  I8'i8.  Ces  hom- 
messauvages  assiégeaient,  a*ec  force  hurlfinen's  el  Misplièmes,  la  maison  du  curé  d'un 
fiuhourg  de  Paris  :  le  curé,  vieillard  vénérable  et  pieux,  les  voyant  s'agiter  furieusement 
t-ur  la  place,  mil  son  élole,  prit  rie  i'cau  iéniie,  lut  sur  eux  les  exorcismes,  et.  par  Tou- 
•verturertes  fenêtres,  les  aspergea  de  leiu  sainte.  II  a  raconté  lui-même  à  un  personnage 
digne  de  foi,  de  qui  nous  tenons  ce  ré(it,  qu'à  chaque  aspersion,  leur  fureur  diminuât,  et 
que.  sans  autres  cause»  apparentes.  Us  s'en  allèrent,  l'un  après  l'autre,  de  divers  côtés. 

LIONELLO, 


était  prise  de  fuir  les  pièges  des  impies  et  de  me  consacrer 
au  Seigneur.  Je  pris  mon  grade  de  docteur,  je  retournai 
dans  mon  pays,  et  peu  de  jours  après  je  me  rendis  a  Fer- 
rare,  et  là  je  fis  une  bonne  confession  générale.  J'espère 
que  Dieu  m"a  pardonné  ;  puissé-je  réparer  les  scandales 
que  j'ai  donnés  a  mes  compagnons;  et  toi,  Lionello,  me 
\it-il,  en  se  jetant  tout  à  coup  à  mes  pieds,  pardonne-moi 
/)Hr  l'amour  de  Jésus-Christ  l'outrage  que  je  t'ai  fait.  » 

A  ce  spectacle,  je  reculai  en  arrière,  et,  tout  agité  :  «  Lève- 
toi,  don  Pietro,  lui  dis-je,  lève-toi,  je  l'en  prie  :  oui,  je  te 
[)iirdonne.  »  Si  j'avais  consulté  le  mouvement  de  mon  cœur, 
je  me  serais  jeté  à  ses  genoux,  je  lui  aurais  demandé  par- 
don de  mes  scandales,  je  lui  aurais  confessé  que  j  étais  plus 
sacrilège  et  plus  parjure  qu'Arislodéme.  Plût  à  Dieu  que  je 
l'eusse  fait  !  je  ne  serais  pas  en  proie  aux  remords  qui  me 
dévorent,  au  désespoir  qui  fait  de  ma  vie  un  enfer  anticipé. 
L'orgueil  m'arrêta  ;  je  relevai  mon  ami,  je  lui  demandai  avec 
im  calme  affecté  s'il  avait  un  patrimoine  ecclésiastique,  lui 
oiîrant  une  bonne  prébende.  Don  Pietro  me  remercia^  me 
dit  qu'il  avait  uu  bénéfice  de  famille,  me  salua,  et  sortit 
de  l'église  en  me  laissant  seul  avec  mes  terreurs  sur  la 
toDibe  d'Antonio  Cesari. 

Deux  jours  après,  je  n'étais  plus  à  Ravenne.  J'avais  peur 
de  rencontrer  don  Pietro  ;  cette  entrevue  m'avait  trop  pro- 
fondément ému  :  je  l'avais  toujours  -levant  les  yeux,  il  mo 
semblait  le  voir  sortir  de  chaque  rue,  de  chaque  porte,  me 
suivre,  me  prendre  les  mains,  se  jeter  à  mes  genoux  pour 
me  conjurer  de  revenir  a  Dieu.  Celle  rencontre  avait  sans 
doute  été  ordonnée  dans  les  conseils  de  la  Providence  pour 
mon  salut  :  au  lieu  de  m'abandonner  dans  les  bras  de  la 
divine  miséricorde,  je  cherchai  'a  m'y  soustraire  p;Hla  fuit^. 
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XVI.     —    LE    Rl.TDUR    DU    CARBONARO. 

J'uviiis  appris  par  don  Pielro  qu'a  Padoue  on  ne  savait 
rien  de  mon  emprisonnement  :  c'en  fut  assez  pour  me  dé- 
cider à  retourner  dans  mon  pays,  où  je  complais  que  Ton 
en  savait  moins  encore.  Mon  absence  avait  été  de  plus  de 
deux  années;  car  après  les  examens  du  doctorat  à  Bo- 
logne, étant  tombé  dans  la  Carbonerie,  je  restai  dans  la 
Romagne  tout  l'hiver;  le  printemps  suivant,  je  visitai  "Rome, 
Naples  et  la  Sicile,  comme  député  de  la  secte.  La,  je  reçus 
la  commission  de  visiter  Malte,  Corfou  et  les  autres  îles 
Ioniennes  pour  les  préparer  au  soulèvement  de  1831  ;  ma 
commission  eut  pour  résultat  de  mettre  en  sûreté  un  grand 
nombre  de  nos  frères,  qui  par  Tamni^lie  de  1 856  revinrent 
en  Italie  raviver  le  feu  des  conspirations.  Je  dus  ensuite 
traverser  rapidement  l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre, 
revenir  à  Varsovie  et  de  là  rentrer  dans  la  Romagne  avec 
les  lettres  des  Venditeel  des  comités  secrets. 

Il  m'est  impossible  <^e  redire  quelle  fête  se  firent  de  me 
revoir  et  ma  mère  el  ma  sœur,  et  quelles  caresses  je  reçus 
de  mes  parents  e'  de  mes  amis  •  mais  j'avais  l'enfer  dans 
le  cœur,  et  les  orages  qui  bouleversaient  mon  ame  m'em- 
pêchaient de  jouir  des  joies  domestiques  et  de  la  tendresse 
de  ma  mère  et  de  ma  sœur.  Tout  me  paraissait  changé  dans 
la  maison,  tout  était  sombre,  et  le  plus  beau  soleil  n'égayait 
pas  assez  pour  moi  les  somptueux  appartements  et  le  ma- 
gnifique jardin. 0  toi  qui  lis  ces  lignes,  si  jamais,  éloigné  du 
toit  qui  t'a  vu  naître,  tu  as  eu  le  m.alheur  de  tomber  dans 
le  gouffre  des  sociétés  secrètes,  dis-moi,  quand  tu  as  revu 
la  maison  qui  entendit  tes  premiers  vagissements,  qui  vit 
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les  premiers  pas,  qui  recueillit  les  premières  paroles  sorties 
de  les  lèvres,  qui  abrita  les  joux  de  ton  innocence,  les  dou- 
ceurs de  Tatiection  maternelle,  dis-moi,  à  ton  retour,  cette 
maison  ne  t'est-eile  pas  apparue  comme  un  tombeau? 

Au  dehors,  l'ivresse  et  le  délire  de  l'imagination,  les  actes 
et  les  paroles  de  tes  perfides  séducteurs  te  soustraient  a 
toi-même  et  t'enveloppent  comme  un  tourbillon,  sanslaissor 
un  moment  de  repos  à  tes  pensées  errantes,  à  tes  senti- 
ments tumultueux;  quand  lu  reviens  au  silence  de  ta 
chambre,  aux  soins  tranquilles  de  tes  affaires,  ton  cœur  se 
trouble,  ta  raison  ouvre  des  horizons  éclairés  de  lueurs 
terribles,  ta  conscience  reprend  tout  son  empire,  et  tu  te 
trouves  réduit  à  simuler  une  paix  menteuse,  a  former  sur 
tes  lèvres  un  sourire  hypocrite,  a  composer  dans  les  regards 
un  calme  trompeur. 

Hélas  !  quel  f^iipplice  pour  moi  de  voir  cette  pure  et  char- 
mante Giuseppina  venir  me  raconter,  avec  une  admirable 
ingénuité,  les  pensées  qui  avaient  agité  son  cœur  durant 
ma  longue  absence,  ses  peines  et  ses  frayeurs,  ses  joies 
en  recevant  mes  lettres,  5es  préoccupations  quand  il  fallait 
y  répondre,  son  habitude  de  suivre  sur  les  cartes  géogra- 
phiques les  pays  que  j'avais  parcourus,  et  d'en  lire  les 
descriptions  en  se  figurant  qu'elle  était  avec  moi,  qu'elle 
naviguait  pour  la  Sicile,  pour  Malle  et  Céphalonie,  se  ser- 
rant à  mon  côté  au  moment  de  la  tempête,  ou  bien  admirant 
avec  moi  le  lever  de  la  lune  au-dessus  des  Ilots  de  la  mer, 
s'endormant  et  s'éveillant  dans  ces  doux  rêves  de  sa  jeune 
imagination.  Enfin,  elle  me  disait  ses  premières  espérances, 
ses  premières  affections,  ses  désirs,  bes  doutes,  ses  joit s 
et  ses  douleurs. 

Je  n'étais  plus  capable  de  goûter  les  délices  de  l'inno- 
cence :  je  me  faisais  violence  pour  répondre  à  ce  pur 
sourire  que  mon  cœur  ne  comprenait  plus.  Dans  cet  aban- 
don, dans  cette  intimité  qui  lui  faisait  me  confier  ses  plus 
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minutieuses  pensées,  elle  me  regardiiil  avec  des  yeux  pleins 
de  joie,  miroirs  de  son  ame:  parfois  elle  s'arrêtait  brusque- 
ment;  me  regardait  toute  tremblante,  en  me  discint  •  «  Mon 
Nello,  qu'est-ce  que  tu  as?  —  Rien,  va  toujours.  —  Ah! 
disait-elle,  tu  os  triste  1  »  Et  elle  redoublait  ses  caresses. 

J'avais  déjà  dit  à  ma  mère,  que  j'avais  résolu  d'aller,  a 
la  fin  de  l'hiver,  à  Paris,  à  Londres  et  dans  la  Haute-Alle- 
magne ;  elle  en  fut  fort  affligée,  et  me  dit  qu"a  peine 
arrivé,  je  voulais  repartir ,  que  ma  sœur  dans  quelques 
mois  devait  se  marier,  qu'elle  resterait  seule,  veuve,  sans 
enfants;  quelle  ingratitude  de  ma  part,  quelle  dureté  de 

cœur! 

% 
Je  lui  fis  de  fausses  protestations,  je  lui  dis  que  je  re- 
viendrais bientôt,  que  don  Giulio  lui  tiendrait  bonne  com- 
pagnie... Pauvre  mère  !  je  lui  mentais  cruellement.  Dans 
îe  serment  de  la  Carbonerie,  nous  renonçons  à  toute  affec- 
tion, prêts  à  sacrifier  à  une  aveugle  obéissance  et  à  la 
tyrannie  de  la  secte  les  devoirs  les  plus  sacrés. 

Guiseppma  n'ayant  pu  vaincre  mon  obstination,  mit  tous 
ses  soins  à  préparer  mon  bagage.  Elle  tenait  tant  à  ce  qu'il 
n'y  manquât  rien,  que  souvent  elle  oubliait  son  trousseau 
de  fiancée ,  ce  qui  est  la  preuve  de  la  plus  vive  affection 
dans  une  jeune  personne.  Un  jour  qu'à  mon  insu,  elle  était 
occupée  dans  mon  cabinet  k  me  préparer  une  valise,  on 
m'annonça  la  visite  d'un  étranger  •  je  le  reçois  dans  mon 
petit  salon,  et,  dj)rès  le  premier  accueil,  il  me  dit  brus- 
quement : 

—  Giulio,  que  fais-tu  ?  Le  comité  t'enjoint  de  partir  sans 
délai.  Les  faits  nous  pressent:  les  journées  de  juillet  qui 
ont  renversé  Charles  X  sont  des  gages  d"espérances  et  de 
liberté,  lltalie  s'apprête  'a  les  recueillir.  Les  grands  maîtres 
delà  Carbonerie  de  Paris  et  de  Londres  veulent  connaître 
notre  travail,  nos  projets,  nos  préparatifs  pour  le  grand 
coup.  Pars,  allume,  échautle,  enilamme  :  ritahele  rcgaide, 
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le  comiié  confie  à  ton  zèle  la  grande  entreprise  :  Oreste 
déjî^,  l'a  prévenu,  Horafe  est  en  Belgique,  et  Décius  en 
Suisse. 

Je  le  priai  de  me  laisser  quelque  lemps  pour  les  noces 
de  ma  sœur.  Son  visage  se  contracta,  il  me  regarda  fixe- 
ment. Ce  regard  était  satanique,  et  me  traversa  le  cœur 
comme  un  dard  empoisonné  :  il  prit  son  chapeau  en  me 
jetant  ces  deux  mots  :  «Jai  compris.  » 

Slon  cœur  s  assombrit  à  ces  dures  paroles;  lordje  était 
cruel,  et  je  ne  savais  à  quel  prétexte  recourir  pour  parler 
à  ma  mère  et  à  ma  sœur  de  ce  départ  précipité.  Alors,  j» 
sentis  combien  lourde  et  cruelle  est  la  tyrannie  des  sociéiis 
secrètes.  Triste,  tourmenté,  découragé,  je  me  promenais 
à  grand  pas  dans  ma  chambre  ;  je  cherchais  à  arranger  les 
phrases  les  plus  douces  pour  annoncer  la  funeste  nouvelle 
à  ma  mère  ;  mais  toutes  ces  douceurs  se  résumaient  tou- 
jours dans  ces  deux  mots  :  je  pars.  Enfin,  je  descends  à  ses 
appartements,  je  me  compose  un  visage  assuré,  et  je  lui 
dis  :  que  pour  le  mariage  de  Giuseppina  je  voulais  faire  à 
la  hâte  une  course  jusqu'à  Paris,  et  lui  acheter  des  dia- 
mants et  des  objets  de  premier  goût.  D'abord  elle  s'opposa 
vainement  à  ce  qu'elle  croyait  mon  r.iprice  ;  mais  je  lui  ei) 
dis  tant  que  cette  bonne  mère,  nu  mi  ieu  de  ses  plaintes  et 
de  ses  larmes,  linit  par  y  consentir. 

Après  minuit,  je  veillais  encore;  silencieux  et  triste,  je 
lisais  les  instructions  du  Comité  ;  j'arrangeais  mes  plans,  jo 
songeais  aux  moyens  de  tirer  de  l'argent  à  intérêt,  car  je 
n'étais  pas  encore  majeur,  et  ma  quote-part  pour  l'appro- 
visionnement des  armes  n'était  pas  moins  de  cinquante 
mille  francs.  Pendant  que  dans  le  silence  profond  de  cette 
nuit,  je  restais  assis  sur  mon  lit,  livré  à  mes  pensées,  j'en- 
tends tout  à  coup  comme  un  léger  frôlement  de  vêtements, 
puis  on  ouvre  doucement  ma  porte,  et  je  vois,  timide  et 
irrésolue,  Giuseppina  s'avancer  vers  raoi.  Pendant  que  jo 
la  regarde  tout  étonné,  elle  me  dit  à  demi-voix. 


LF.   niTorn   d'   CARB0N.4^n.  4*0 

—  Nellu?... 

—  Que  veux- lu? 

—  Nello ,  est-ce  que  (u  me  le  pcrnu-ts? 

—  Oui. 

Giuseppina  s'avança  sur  la  pointe  du  pied,  légère  comme 
r.'inge  de  la  vision  nocturne;  elle  s'approcha  de  moi  et  me 
dit  : 

—  Comment  pourr.ns-je  me  couclier  et  dormir,  mon 
hère,  quand  mon  rœur  est  soulevé  par  la  tempête?  Ta 
viens  de  laisser  notre  mère  dans  une  profonde  douleur  p;ir 
la  nouvelle  de  ton  départ.  Kello  1  pourquoi  veux-tu  ;lii!^i 
la  plonger  dans  le  chagrin  ?  De  grâce  ,  prends  pitié  d'elle 
et  de  moi  qui  t'aime  tant.  Tu  dis  que  tu  pars  pour  m'ache- 
ter  des  cadeaux,  des  pierres  précieuses  pour  orner  ma 
couronne  de  fiancée,  des  bracelets  et  autres  parures.  Nello, 
quelles  seraient  donc  ces  noces,  arrosiis  des  larmes  de  ma 
mère?  elles  seraient  trop  cruelles  pour  moi.  Crois-tu  que 
man^in,  qui  a  tant  pleuré  ta  si  longue  absence,  pourra  ré- 
sister à  de  nouvelles  douleurs  ?• 

Je  l'interrompis,  en  lui  disant  : 

—  Ma  chère,  je  reviendrai  bientôt. 

Elle  s'approcha  de  moi,  me  prif  la  tête  entre  ses  mains, 
1  c  baisa  affectueusement,  et  mi'  répondit  : 

—  Nello,  tu  ne  re\iendras  {)lus  :  tu  ne  voyageras  pas 
jiour  moi,  mes  pressentiments  sont  funestes,  Jon  cœur 
n'est  plus  pour  nous,  tu  n'es  plus  loi-même  :  pourquoi  as- 
lu  changé  ton  nom?  pourquoi  maintenant  t"ap()elies-lu 
Giulio  ? 

A  cette  parole,  je  sentis  tout  mon  être  trembl(>r  de 
fiayeur,  et  d'une  voix  étouffée,  avec  un  regard  lénifiant, 
je  lui  criai  : 


180  LIUXELLO. 

—  Pina,  que  dis- tu? 

La  pauvre  fille  bondit  de  frayeur  ,  et,  se  cachant  le  vi- 
sage, elle  dit  : 

—  Vierge  Marie,  secourez-moi  ! 

Elle  s'enfuit  rapidement.  Je  restai  comme  foudroyé; 
j'étais  immobile,  je  ne  voyais  plus  rien  devant  moi.  Celle 
jeune  fille  ingénue,  qu'avait-elle  donc  vu  de  terrifiant  et 
d'horrible  dans  mes  yeux  scintillants  de  la  flamme  cruelle 
des  conjurations  et  de  la  lumière  diabolique  de  l'enfer? 
Nous  qui  sommes  si  habiles  à  cacher  soigneusement  notre 
secret,  qui  arrangeons  nos  démarches  et  nos  paroles  avec 
tant  d'artifices  dans  nos  rapports  et  nos  conversations  avec 
les  princes,  avec  les  minisires  de  la  police,  avec  les  plus 
habiles  et  les  plus  rusés  courtisans,  sans  laisser  transpirer 
le  moindre  soupçon,  je  crois  que  sous  les  frémissements  de 
la  fureur  de  la  secte,  nous  devenons  le  plus  exact  portrait 
de  Satan,  sous  une  figure  humaine.  Et  moi  qui  tant  de  fois 
ai  terrifié  les  autres  de  mon  regard,  je  sui.s  épouvanté  par- 
fois, sous  le  regard  de  mes  féroces  compagnons  (1).     , 


'^^^C&^lz^Cï^ 


XVII.     LE    GRAND    SAINT-BERNARD. 


Après  m'être  arraché  aux  embrassements  et  aux  larmes 
de  ma  mère  et  de  ma  sœur,  arrivé  à  Novare,  la  pensée  mo 


(1)  Ce  que  raconte  l.i^nello,  nous  l'avons  \u  a  Ruoij  plusieurs  fois,  sartoal  dans  les 
plus  grands  soulèvements,  comme  le  l«r  mai,  le  1  i  et  le  16  noveaiDrc  184'',  et  au  mo- 
iiieni  Ju  siej^e  ;  nous  avons  vu  des  faces  si  épouvantables,  des  yeox  si  sinistres,  si  mc- 
.hanlselsi  cruels,quon  les  aurait  priî»  pour  des  dragons  et  des  basilics.  Personne 
ne  pouT.iit  en  soutenir  l'aspect,  et  s'il  se  trouvait  paimi  eux  quelques  jeunes  gens  a»sei 
bien  fait^,  ils  avaient  <lans  le  regard  l'oigueil  et  la  cf  u.iulc  d.^  déujoDi  iocariiés.  (.'«tateot 
exailLiiient  ics  déuionijques  de  George»  Sand  et  de  UjIzjc. 
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vint  de  monter  le.  grand  Saint- Bernard,  pour  descendre 
dans  la  Suisse,  passer  par  Genève  jusqu'aux  gorges  du 
Jura,  longer  le  Rhône  et  prendre  la  roule  de  Lyon  à  Paris, 
.rordonnai  a  mon  domestique  de  suivre  avec  ma  voiture  la 
route  du  Simplon  et  de  m'attendre  à  Martigny  :  pour  moi» 
je  me  rendis  de  N'ercelli  a  hYée. 

Ce  siège  antique  des  rois  de  l'Italie  fut  en  grande  partie 
la  cause  de  la  ruine  de  Charles-Albert  ;  grâce  aux  nouvelles 
histoires  de  Luigi  Cibrario,  il  se  crut  un  descendant  de  la 
maison  d'Ivrée,  par  conséquent  Tunique  roi  d'origine  i(a- 
lienne:  il  en  conclut  que  son  empire  devait,  (je  plein  droit, 
s'élendre  depuis  le  Varo  ju-qu'à  Liverrza.  Dans  cette  per- 
suasion, i!  déclara  résolument  la  guerre  a  l'empire  d'Autri- 
che, maîtresse  de  laLombardie  et  de  la  Vénétie  :  le  résultat 
fut  une  double  défaite,  d'abord  a  Custoza,  puis  à  Novare  ; 
au  lieu  de  lui  donner  un  nouveau  royaume,  cîle  lui  fit 
perdre  sa  couronne,  et  le  fit  mourir  de  chagrin  sur  une 
terre  étrangère.  Roi  magnanime  et  infortuné,  pendant  sa 
maladie  à  Oporto,  il  a  vu  ses  adulateurs  déchirer  son 
royaume,  et  tyranniser  la  jeunesse  de  Victor-Emmanuel.  11 
aurait  dû  alors  dire  a  son  fils  de  révedler  la  valeur  qu'il 
avait  montrée  a  Goito,  a  Monzambano  et  'a  Pastrengo,  et. 
'a  l'exemple  d'Emmanuel-Philiberl,  après  la  bataille  de 
Saint-Quenlin,  délivrer  le  Piémont  des  ongles  des  vautours 
qui  le  démembraient. 

D'Ivrée,  en  côtoyant  la  Dura  Baltea,  j'arrivai  aux  écluses 
de  Bard,  où  la  nature  et  l'art  ont  planté  les  tenailles  qui 
hérissent  ces  gorges  sauvages,  au  sommet  desquelles  on 
ne  parvient  que  par  des  routes  creusées  dans  le  roc  vif, 
protégées  par  des  murailles  vingt  fois  séculaires,  et  garnies 
de  ponts  et  de  contreforts  inébranlables.  Il  semble  que  la 
lêle  de  cette  haute  montagne  ait  été  arrachée  de  ses  épaules 
boisées  par  un  violent  cataclysme,  et  précipitée,  avec 
d'énormes  blocs  de  pierre,  au  fond  de  la  vallée  :  ces  blocs 
sont  là  les  uns  au-dessus  des  autres,  comme  suspendus 
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sur  des  abîmes,  où  Ijouillonnent  et  éewment  les  vagues 
frémissantes  de  la  Dora  Baltea.  C'est  au  milieu  de  ces  amas, 
formés  par  les  violents  ouragans,  que  s'élève,  menaçante, 
la  forteresse  de  Bard,  dominant  toute  la  vallée  au  débouché 
des  Alpes  pennines  et  des  Alpes  grecques.  An-dessus  des 
précipices,  on  voit  se  dresser  les  tours  et  les  forts  avec 
leurs  batteries  de  canons,  qui  défendent  le  passage,  !e  seul 
praticable  à  travers  la  montagne.  11  est  impossible  que  nul 
homme  puisse  passer  outre,  contre  le  své  de  la  garnison 
de  Bard.  Cependant  Napoléon  y  a  passé  a\ec  son  armée, 
sa  cavalerie,  son  artillerie  et  ses  fourgons.  Si  les  Allemands 
avaient  fait  jouer  seulement  dix  bouches  de  canon,  elles 
auraient  arrêté,  le  téméraire  consul.  Est-ce  la  valeur,  est-ce 
la  ruse,  est-ce  la  trahison,  qui  lui  a  valu  le  succès? Par  là, 
il  descendit  jusqu'à  Marengo,  repoussa  Mêlas,  et  s'ouvrit 
les  portes  de  l'empire. 

Aoste,  assise  au  pied  d'immenses  vallées,  entre  leBalfeo 
et  la  Dora,  antique  siège  des  Salassi,  est  peut-être  la  plus 
riche  héritière  des  monuments  d'Auguste,  chef-d'œuvre  de 
l'âge  d'or  des  beaux-arts.  L'arc-de-triomphe  rappelle  les 
victoires  de  Valérius  Messala  et  de  Terentius  Varron  sur 
les  belliqueux  Sallassiens;  les  deux  portes  prétoriennes 
restent  intactes  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  colonie 
qu'y  fonda  Octave  Auguste.  Toute  la  ville  est  encore  en- 
tourée des  murs  des  Romains,  et  témoigne  deleuradmirable 
science  stratégique  :  le  long  des  courtines,  k  chaque  vingt 
pieds,  les  tours  carrées  sortent  en  saillies  du  mur  d'enceinte, 
et  le  mur  est  couvert  de  grands  carrés  en  marbre  poli,  avec 
leurs  larmiers,  sous  les  parapets.  Une  grande  partie  des 
courtijics  est  dégarnie,  parce  que  les  habitants  d'Aoste  se 
servaient  autrefois  de  ces  grands  carrés  pour  les  édifices 
publics  et  privés  ;  mais  il  n'y  a  que  la  surface  qui  ait  subi 
CCS  mutilations. 

.l'ai  f.iit  dans  cette  ville  la  connaissance  du  chanoine 
Gall,  (jui  sait  join  Ire  à  une  profonde  science  de  Tanliquilé 
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une  politesse  exquise.  Il  m'accompagna  pour  me  faire 
admirer  ces  beaux  monuments  ;  il  me  montra  les  restes 
du  ihéàtre,  de  l'amphithéâtre,  du  forum  au  blé,  les  ponts 
magnifiques,  la  vieille  cathédrale,  la  basilique  de  Sant'Orso 
et  les  grands  travaux  des  Goths  et  des  Lombards  :  mais  ce 
que  j'ai  vu  de  plus  curieux,  c'est  une  dyptique  grecque  d'une 
date  certaine,  puisqu'elle  conserve  un  [xjrlrait  en  ivoire 
dHonorius  III,  de  l'an  406.  En  me  conduisant  voir  la  tour 
tlu  lépreux  d'Aoste,  rendue  célèbre  par  le  récit  de  Xavier 
de  Maistre,  il  me  fit  remarquer,  le  long  du  mur  intérieur 
d'Auguste,  quelques  saillies,  s'élevant  à  d'assez  longs  inter- 
valles ;  il  ne  savait  si  c'étaient  des  contreforts  ou  bien  des 
créneaux,  d'où  l'on  pouvait  combattre  sur  le  parapet;  mais, 
dans  mes  voyages,  j'avais  vu  a  Rome  le  camp  prétorien 
de  Probus;dans  l'île  de  Caprée,  le  camp  des  gardes  préto- 
riennes de  Tibère  :  et  'aBaTa,  les  quartiers  du  cap  deMisène; 
}à  lui  dis  que  c'étaient  des  cellule?  militaires  disposée? 
le  long  des  courtines  le  chanoine  reconnut  la  justesse  do 
mon  appréciation,  et  ajouta  que  diaque  cellule  contenait 
d'ordinaire  dix  soldats  et  un  décurion.  En  quittant  Aoste, 
je  m'engageai  dans  la  belle  et  charmante  vallée  qui  s'étend 
jusquàEtroubles  :  je  ne  pouvais  certainement  m'imaginer, 
en  traversant  ces  collines  bordées  de  pâturages  verdoyants 
et  couronnées  de  vignes,  ces  massifs  pittoresques  de  châ- 
taigniers, ces  groupes  de  noyers  et  de  hêtres;  je  devais,  au 
détour,  entrer  dans  ces  gorges  escarpées,  dont  les  flancs 
énormes  menacent  le  ciel.  Mais  arrivé  à  Saint-Oyen, 
je  me  vis  au  milieu  d'immenses  forêts  dé  chênes  et  de  pins 
sauvages,  dans  lesquelles  mugissaient  les  vents  des  gla- 
ciers, en  sortant  des  gorges  profondes. 

Ainsi,  d'une  montée  à  une  autre  montée,  d'un  rocher  à 
lin  autre  rocher,  je  découvrais  de  nouvelles  vallées  qui  se 
perdaient  sous  des  vapeurs^  nuageuses;  on  entendait  par- 
tout le  murmure  des  cascades  qui  se  précipitaient  dans  les 
vallées  pour  aller  grossir  le  Bultco. 
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Quand  je  fus  arrivé  à  Saint- Kemi,  je  desren.iis  de  mon 
cliar-à-côté  étroit  et  léger,  destiné  à  franchir  les  sentiers 
resserrés  des  montagnes.  J'y  trouvai  une  petite  auberge 
bien  propre,  me  fis  apporter  un  bon  déjeuner,  demandai  un 
clievalet  un  guide  pour  gravir  le  Saint-Bernard.  L'hôtelier 
me  regarda  avec  étonnemcnt  :  «  Un  guide,  dit- il?  trois 
ne  suffiraient  pas  :  vous  ne  voyez  donc  pas  quel  temps  il 
fait?  A  queUjuespas  du  village,  vous  trouverez  de  la  neige 
deux  fois  à  hauteur  dhomnie,  et  plus  vous  monterez,  plus 
NOUS  en  trouverez.  Le  cheval  sera  bien  ferré,  mais  avec 
tous  ses  cram,  ons,  il  y  aura  des  passages  trop  scabreux  ; 
il  vous  faudra  descendre  et  vous  faire  monter  a  bras   » 

Je  lui  répondis  qu'il  pouvait m'accorder  quatre  hommes; 
il  donna  un  coup  de  sifflet,  et  aussitôt  apparut  sa  fille, 
bonne  montagnarde  qui  s'entretint  modestement  avec  moi 
des  difficultés  du  passage  et  de  ses  dangers.  La  pauvre 
fille  me  racojita  que,  l'année  précédente,  son  frère,  jeune 
homme  de  vingt  ans,  avait  été  emporté  par  une  avalancl.e 
dans  un  goullre  qu'elle  me  montra  du  doigt  à  travers  la 
fenêtre,  et  qu'il  fallut  attendre  jusqu'au  mois  de  mai  pour 
retrouver  son  cadavre  sous  des  d(  bris  d'arbres  et  de  pierres, 
nile  me  disait  : 

—  Il  est  enterré  dans  le  cimetière  voisin,  et  notre  for- 
geron, qui  était  son  grand  ami,  lui  a  fait  la  plus  belle  croix  ; 
tous  les  soirs,  je  vais  y  dire  un  requiem,  et,  tant  que  dure 
la  saison  des  fleurs,  je  lui  fais  chaque  jour  une  guirlande 
nouvelle.  Je  vais  quelquefois  jusque  sous  les  glaciers  pour 
cueillir  les  plus  belles. 

—  Comment  !  lui  dis-je,  est-ce  qu'il  y  a  des  fleurs  sous 
les  neiges  et  sur  les  glaciers  ? 

—  Oui,  oui,  répondit-elle.  A  peine  l'amas  de  neige  est- 
il  londu,  qu'on  voit  pousser  une  herbe  fine  et  verte,  puis 
bientôt  fleurir  de  belles  marguerites  rouges,  jaunes,  bleues, 
des  narcisses  coukur  d'amaranlhe,  des  campanules  ver- 
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meilles,  des  valérianes  couleur  de  safran  ;  j'en  tresse  ik'A 
couronnes  que  je  dépose  sur  la  croix  de  mon  frère.  Ah  ! 
tiignor,  vous  êtes  italien,  ce  me  semble  à  votre  pronon- 
ciation: vous  êtes  catholique,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  quand 
vous  serez  a  l'hospice,  je  vous  en  conjure,  dites  un  Avepouv 
lui  à  la  Madone;  et  si  vous  lui  faites  dire  une  messe,  je 
vous  en  serais  toujours  reconnaissante.  J'y  suis  allée  k  sa 
fêle  de  Septembre,  et  j'y  ai  communié  pour  mon  pauvre 
llemi.  —  En  me  parlant  ainsi,  sa  poitrine  se  soulevait,  elle 
essuyait  ses  yeux  et  me  regardait  avec  une  grâce  si  pure 
et  si  innocente  qiieje  me  iaissai  aller  a  mon  émotion. 

Le  croiriez-vous,  lecteur?  en  ce  momenl.jélais  vraiment 
catholique.  Je  lui  promis  que  je  ferais  dire  non  pas  une, 
mais  six  messes  pour  son  frère  (et  je  tins  ma  promesse)  ; 
elle  me  prit  affectueusement  la  main,  et  me  la  baisa  dans 
un  transport  qui  faisait  passer  toute  son  ame  sur  ses  lèvres. 
Oh  !  ma  Giuseppina,  cette  fdle  des  montagnes  m'a  rapi  tié 
ton  souvenir,  il  me  semblait  voir  tes  yeux  purs  et  sereins, 
car  les  yeu^  de  Tinnocence  sont  beaux  dans  les  cabanes 
comme  dans  les  palais. 

L'hôtelier  revint  avec  quatre  jeunes  montagnards,  hauts 
de  six  pieds,  nerveux,  robustes,  d'une  carnation  vive  et 
fraîche  ;  ils  me  dirent  d'un  air  assuré  : 

—  Ne  craignez  rien,  signor,  nous  sommes  avec  vous. 

Ils  avaient  aux  pieds  des  sabots  de  hêtre  /erres,  aux 
jambes  des  pantalons  de  grosse  laine,  une  grosse  jaquette 
sur  le  dos,  un  cache-nez  autour  du  cou,  et  sur  la  tête  un 
gros  bonnet  avec  des  oreillons  pour  s'en  couvrir  au  besoin. 
Chacun  d'eux  portait  un  long  bâton  noueux  armé- d'une 
longue  pointe  de  fer.  Ces  quatre  gaillards  m'invitèrent  à 
monter  sur  un  cheval,  couvert  d'une  bonne  selle  dont  les 
arçons  étaient  relevés;  devant  et  derrière  moi,  ils  avaient 
placés  deux  couvertures  de  grosse  laine  pour  m'en  couvrir 
dans  le  cas  où  j'aurais  élé  transi  par  le  froid. 
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En  partant,  ils  firent  un  grand  signe  de  croix;  ils  so 
mirent  deux  à  mes  côtés  et  deux  devant  moi,  et  nous  mar- 
châmes bon  pas  ;  mais  plus  nous  avancions  dans  ces  gorges 
étroites,  plus  s'épaississait  autour  de  nous  le  nuage  froid 
qui  nous  glaçait.  De  temps  en  temps,  mon  oreille  était 
frappée  de  bruits  lointains,  qui  se  répercutaient  de  rocher 
en  rocher,  et  venaient  se  perdre  dans  les  glaciers  voisins. 
J'en  étais  saisi  de  frayeur,  et  je  regardais  toujours  au  loin 
<devantmoi,  quand,  en  tournant  un  flanc  élevé  pour  entrer 
dans  une  sorte  de  vallon,  nous  entendîmes  un  craquement 
et  un  fracas  qui  me  remplirent  d'épouvante. 

—  Prenez  garde,  signer  !  me  crièrent  mes  guides;  voici, 
h  gauche,  une  avalanche  ! 

Je  levai  les  yeux  et  je  vis  descendre  rapidement  une 
grande  masse  de  neige,  qui  se  grossissait  en  roulant,  bri- 
sant sur  son  passage  les  plus  gros  chênes,  les  hêtres  sé- 
culaires et  les  plus  grands  sapins,  les  entraînant  dans  sa 
chute,  et  les  précipitant  par  sauts  et  par  bonds,  avec  le 
mugissement  d'un  vent  impétueux.  Cette  grande  montagne 
de  neige,  tombant  sur  un  énorme  rocher,  fut  rejelée  à  une 
grande  distance  dans  l'air,  et,  d'une  immense  hauteur,  alla 
s'abîmer  au  fond  du  torrent  :  toutes  les  montagnes  des 
alentours  mugirent,  les  neiges  partout  se  soulevèrent,  les 
glaciers  se  rompirent,  et  le  torrent  encombré  par  l'ava- 
'anche  écuma  et  bouillonna  avec  fureur. 

Nous  étions  arrivés  près  d'un  gouffre,  les  montagnards 
.«•"avançaient  avec  précaution;  à  chaque  pas,  ils  levaient  les 
yeux  sur  la  gauche,  d'où  une  fumée  épaisse  sortait  d'une 
vallée  comme  de  la  bouche  d'un  volcan.  Tout  à  coup,  ils 
s'écrient  : 

—  La  tourmente  !  La  tourmente  !  A  bas  du  chpval, 
signer!  Couvrez-vous  la  tête  de  votre  manteau,  tenez- vous 
au  milieu  de  nous,  et  tenez  terme  votre  bâton  en  terre. 

A  peine  étais-je  descendu,  que  le  tourbillon,  débouchant 
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(les  profondes  cavernes  des  \ allons,  arrivait  sur  nous, 
déracinant  et  emportant,  par  la  force  de  la  trombe,  les 
arbres,  les  glaces,  les  neiges  et  les  eaux  des  torrents,  avec 
un  fracas  et  une  impétuosité  qui  semblaient  devoir  ébranler 
les  montagnes  et  les  précipiter  dans  les  abîmes.  Lhorreur 
de  la  nuit  précédait  l'ouragan,  des  bruits  de  tonnerre 
retentissaient  sur  son  passage,  la  destruction  et  le  ravage 
le  suivaient,  la  terre  tremblait,  -les  avalanches  se  préci- 
pitaient de  toutes  parts,  les  rochers  se  brisaient,  et  leurs 
éclats  s'entrechoquaient  en  roulant  au  bas  de  la  montagne. 
Cette  violente  bourrasque  alla  s'amortir  contre  un  rempart 
déroches  très-élevées,  où  elle  amoncela  une  masse  prodi- 
gieuse de  neige,  de  troncs  d'arbres,  de  blocs  et  de  quartiers 
de  glaces. 

Nous  ne  fûmes  saisis  que  par  un  côté  de  l'ouragan,  mais 
le  vent'était  si  vif,  le  souffle  si  violent,  la  grêle  si  précipi- 
tée, la  neige  si  épaisse,  le  froid  si  rigoureux,  qu'il  me  fut 
impossible, malgré  la  couverture  dont  je  metais  enveloppé, 
de  reprendre  mon  haleine.  Nous  restâmes  immobiles,  ados- 
sés contre  un  rocher;  et  quand  la  tourmente  eut  passé, 
mes  guides  me  firent  reprendre  le  chemin  vers  la  cantine 
qui  n'était  pas  éloignée. 

La  cantine  est  le  dernier  refuge  a\ant  d'arriver  aux  som- 
mets, où  s'élève  l'hospice  de  Saint-Bernard  ;  il  est  situé  sur 
une  sorte  d'esplanade  qu'entourent  des  crêtes  immenses, 
comme  legouftre  dépeint  par  le  Dante.  La,  dans  cette  so- 
litude, dans  ce  désert,  où  ne  pousse  pas  même  un  arbuste, 
où  l'aigle  ne  monte  jamais  ;  au  milieu  de  ces  glaciers  éter- 
nels aux  réverbéralions  sombres;  au  milieu  de  ces  caver- 
nes, de  ces  gorges  et  de  ces  profondeurs  comblées  de  neige  ; 
au  milieu  de  ces  torrents  qui  se  précipitent  à. travers  les 
rochers  dans  des  abîmes  insondables  ;  au  milieu  de  ces 
dentelures  et  de  ces  pointes  arides  et  nues  qui  se  lèvent  et 
vont  toucher  le  ciel,  menaçantes  et  retentissant  du  bruit 
des  tempêtes,  Ihomme  s'annihile  et  sent  la  présence  du 
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Cr'aleur.  Mon  impiété  fui  humiliée  ;  je  rentrai  en  moi- 
môme,  et  je  compris  combien  jetais  petit  en  face  de  telles 
grandeurs. 

Il  me  semblait  voir  l'esprit  de  Dieu  passant,  solitaire  et 
tout-puissant,  au-dessus  des  abîmes,  entouré  des  tourbil- 
lons et  des  tempêtes,  au  moment  de  prononcer  cette  parole 
solennelle  :  «  Que  la  lumière  soit  !  «Il  me  semblait  voir  la 
terre,  sortant  des  océans  qui  l'enveloppaient,  et  déployant 
dans  les  airs,  comme  un  géant,  ses  larges  flancs  et  ses 
hautes  épaules,  nue  et  privée  encore  de  sa  parure  :  l'herbe 
verdoyante  ne  la  couvrait  pas  encore  de  son  brillant  man- 
teau, elle  ne  portait  point  encore  la  chevelure  ondoyante 
dos  foréls,  elle  ne  palpilail  \K)'\ni  encore  au  soufïle  de  la 
vie.  Il  faut  monter  sur  ces  hauteurs,  surtout  après  une  de 
CCS  bourrasques  que  les  paysans  appellent  tourmente,  pour 
concevoir  quelle  sensation  de  terreur  et  de  respeèt  s'em- 
pare de  Tame,  frappée  de  tant  de  majeslé. 

.  En  ce  moment  solennel,  j'étais  redevenu  croyant,  et  une 
circonstance  inattendue  accrut  encore  dans  mon  cœur  ce 
sentiment  de  foi.  Nous  arrivâmes  tout  épuisés  à  la  can- 
tine, nous  étions  transis  de  froid,  mon  manteau  était  char- 
gé déneige  :  elle  était  entrée  jusque  dans  mon  collet  et 
avait  pénétré  dans  mes  poches,  on  me  conduisit  près  d'un 
grand  foyer  où  brillait  un  feu  ardent.  J'y  trouvai,  assis  sur 
un  banc,  un  voyageur  de  haute  taille,  d'un  aspect  noble  et 
de  manières  distinguées  :  ses  pieds  étaient  déchaussés,  et 
une  jeune  fille,  d'une  beauté  remarquable  relevée  par  une 
gracieuse  modestie,  les  lui  frictionnait  avec  des  morceaux 
de  laine,  qu'elle  chauffait  tour  à  tour,  donnant  à  ses  soins 
le  sentiment  manifeste  de  la  plus  vive  tendresse  filiale. 

C'était  un  riche  et  noble  Hongrois,  qui  se  rendait  de 
l'Italie  à  Genève,  et  qui,  pour  satisfaire  le  désir  de  sa  fille, 
s'était  décidé,  quoique  la  saison  fût  avancée,  à  visiter  le 
célèbre  hospice  de  Saint-Bernard.  Intrépide  et  courageuse, 
sa  piété  pour  la  Vierge  lui  avait  inspiré  la  pensée  d'aller 
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la  vénérer  dans  le  sanctuaire  le  plus  élevé  qu  elle  eut  en  ce 
monde.  Partis  une  heure  et  demie  avant  nous,  ils  avaient 
échappé  à  Touragan,  avaient  bravé  les  neiges,  les  gla- 
ciers et  toutes  les  difficultés  de  l'ascension  ;  mais  les  vents 
si  froids  qui  avaient  précédé  la  bourrasque,  renou\elèrent 
pour  le  comte  Piélro  les  douleurs  de  la  goutte  ;  et  la  bonne 
Sofia  cherchait,  par  tous  les  moyens  possibles,  a  adoucir  ses 
souffrances. 

Les  montagnards  n'avaient  qu'un  vin  médiocre  et  dur, 
du  pain  de  seigle  et  du  fromage.  Le  comte  ne  voulut  point 
en  goûter  :  son  état  de  santé  ne  lui  permettait  pas  de  se 
faire  à  ce  régime  de  montagnard.  J'avais,  dans  ma  ban- 
doulière, une  gourde  pleine  de  vieux  madère,  et,  dans  ma 
carnassière  quatre  oranges  et  deux  tablettes  de  chocolat, 
je  m'empressai  de  rincer  une  petite  coupe  de  cuir  verni,  je 
la  remphs  de  mon  madère,  et  la  présentai  ou  comte,  qui 
s'en  trouva  fort  bien.  Je  m'adressai  a  sa  fille  et  lui  offris  du 
\  in  et  des  oranges.  Elle  accepta  une  orange  avec  une  »rûce 
p  rf'iite,  et  pendant  qu'elle  la  pelait,  je  tirai  de  ma  car- 
i.a-sière  le  chocolat,  et  demandai  un  vase  ou  u'.e  coupe 
quelconque. 

Sofia  souri!,  en  disant  :  «  Ce  sera  mon  affaire  ;  «elle  me 
demanda  le  chocolat,  le  cassa,  fit  bouillir  l'eau,  y  mit  la 
«ablette,  et  y  ajouta  quelques  feuilles  de  cornouillier.  Je 
demandai  des  tasses,  et  la  jeune  fille  nous  servit  la  liqueur 
(cumanle  qui  nous  ranima. 

Ils  avaient  pris,  comme  moi,,  quatre  hommes  pour  les 
guider;  d'eux  d'entre  eux  étant  sortis  pour  examiner  le 
.'iel,  rentrèrent  en  disant  que  le  temps  était  devenu  plus 
favorable  et  que  les  nuages  disparaissaient  derrière  l'Entre- 
Mont.  Sofia  rechaussa  son  père,  et  trois  des  montagnards 
le  remirent  sur  son  cheval.  Je  lui  soutins  le  pied  et  lui  ar- 
rangeai ses  étriers;  j'aidai  Sofia  à  s'asseoir  sur  la  selle,  je 
l'enveloppai  de  son  boa  de  martre,  montai   a  cheval   h 
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mon  tour  et  nous  nous  mîmes  en  roule.  Nous  n'avions  quo 
de  la  neige  sous  nos  pas  ;  elle  était  heureusement  dur- 
cie par  la  gelée;  nous  eûmes  bien  encore  quelques  passages 
difficiles,  mais  grâce  à  l'habileté  de  nos  montagnards,  et 
aux  pieux  dont  ils  s'étaient  munis  à  la  cantine,  notre  as- 
cension se  continua  heurcn>emejit. 

Les  guides  s'arrêtèrent . 

—  Vous  voici  sur  le  grand  rocher  de  Saint-Bernard  ; 
vous  voyez,  direnl-ils,  là  haut,  la  croix  qui  selève  au- 
dessus  des  neiges.  C'est  ici,  disent  les  moines,  que  se  trou- 
vait le  temple  de  Jupiter  Apennin,  bâti  par  les  Romains, 
et  que  saint  Bernard  détruisit  pour  y  planter  la  croix.  Le 
démon  pourrait-il  encore  nous  faire  du  mal?  La  croix  î  et 
qu'elle  est  belle  !  elle  domine  tous  les  vallons,  et,  pour  tous 
ceux  qui  l'invoquent,  elle  est  un  secours  et  une  protection. 

Nous  aperçûmes  bientôt  un  moine  avec  deux  hommes 
d'une  taille  herculéenne,  accompagnés  de  deux  énormes 
dogues  ;  l'un  d'eux  demanda  à  nos  guides  s'il  n'était  pas 
arrivé  de  malheur  au  moment  de  la  bourrasque.  Ces  deux 
hommes,  atlacliés  à  l'hospice,  s'appelaient  Maroniers  ;  ces 
deux  chiens  étaient  les  plus  renommés,  l'un  d'eux  s'appe- 
lait Drapeau  et  l'autre  Bi-ilona. 

Ces  chiens  sont  de  couleur  blonde,  ont  une  tête  de 
îion  et  presque  la  taille  d'un  veau  ;  ils  comprennent  si  bien 
les  ordres  des  moines,  qu'ils  sentent  au  flaire  un  homme 
enseveli  à  plusieurs  bnisiaéis  sous  la  neige.  Ils  grattent  el 
déblaient  la  neige  au-de?sus  de  la  tête  de  l'infortuné  voya- 
geur ;  puis  ils  débarrassent  ses  bras,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse 
se  remettre  en  mouvement.  Chaque  chien  a  un  collier  de 
cuir,  auquel  est  suspendue  une  gourde  de  vieux  vin,  qui 
a  la  vertu  de  réchaufTer  le  sang'et  de  ranimer  les  membres 
engourdis. 

Quand  le  voyageur  tst  relevé,  il  m.  :chc,  s'il  le  peut  de 
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lui-môme;  s'il  est  trop  faible,  il  n'a  qu  à  se  laisser  tomber 
sur  le  dos  du  ehien,  et  le  chien  le  ramène  sur  le  sentier  où 
lattend  le  Maronier,  qui  avance  un  long  bâton  auquel  on 
peut  s'attacher.  Quand  le  voyageur  est  transi  par  le  froid, 
le  chien  lui  fait  aller  son  haleine  sur  le  visage,  le  lèche, 
lui  soulève  les  bras  avec  sa  gueule,  le  secoue  et  essaie  do 
le  relever;  il  gémit  autour  de  lui  avec  une  sollicitude  in- 
quiète. C'est  ainsi  que,  chaque  année,  ces  chiens  philan- 
thropes sauvent  un  grand  nombre  de  voyageurs.  Les 
Radicaux  suisses,  avec  leurs  grands  mots  de  philanthropie, 
moins  humains  que  les  chiens,  plus  cruels  que  les  hyènes, 
ont  chassé, après  la  guerre  du  Sonderbund,ces  saints  moines 
de  l'hospice,  et  ont  causé  la  mort  de  tant  de  catholiques 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  montagnes. 

Pendant  que  nous  étions  à  causer  avec  le  moine  et  les 
Maroniers,  Drapeau  poussa  un  cri  aigu,  s'élança  rapidement 
suivi  de  Bellona  dans  la  direction  d'une  avalanche  amon- 
celée au  bord  d'un  précipice.  Le  saint  religieux  nous  djt  : 
«  11  y  a  sans  doute  quelque  malheureux  sous  la  neige;  »  et 
il  s'avança  avec  les  Maroniers.  Nous  les  suivîmes  à  quelque 
distance»  et  nous  vîmes  les  chiens  s'agiter,  impatients, 
llairer,  battre  de  la  queue,  enfoncer  le  museau  dans  la 
neige,  puis  gratter  et  secouer  la  neige  jusqu'à  la  terre. 
Alors  les  deux  chiens  glapirent  comme  de  joie  et  de  pitié, 
ils  soulevèrent  le  malheureux,  et  se  mirent  à  le  réchauffer 
de  leurs  haleines.  L'un  des  Maroniers  put  descendre,  et  les 
aider  de  ses  bras. 

Quel  spectacle  !  un  jeune  homme  robuste  était  là  enseveli 
depuis  plus  de  deux  heures  ;  il  tenait  étroitement  serrée 
dans  ses  bras,  visage  contre  visage,  bouche  contre  bouche, 
une  petite  fille  de  neuf  à  dix  ans,  qui  semblait  sur  le  point 
d'expirer.  Les  chiens  la  léchaient.  Le  Maronier  la  détacha 
des  bras  du  jeune  homme,  prit  une  poignée  de  neige  et  lui 
en  frotta  le  visage,  si  bien  .que  la  pauvre  petite  ouvrit  les 
yeux  et  retrouva  un  pou  de  couleur.  Il  lui  donna  quelques 
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gorgées  de  vin  de  Chypre,  et  continua  les  frictions  aux 
mains  el  aux  pieds.  Le  jeune  homme  avait  vidé  le  flacon 
porté  par  Bellona  et  avait  recouvré  ses  forces.  Le  reUgieux, 
impatient  du  résultat,  descendit  aussi,  prit  des  bras  du 
Maronier  la  petite  fille,  et  la  remonta  pendant  que  celui-ci 
aidait  le  jeune  homme  a  sortir. 

Sofia  pleurait  d'attendrissement;  quand  le  moine  arriva 
en  haut,  elle  lui  demanda  la  petite  fille,  la  posa  sur  son 
cheval,  la  recouvrit  d'un  manteau  de  velours  bordé  d'her- 
mine, la  tenant  serrée  contre  sa  poitrine  et  lui  prodiguant 
ses  caresses  et  ses  soins  pour  la  réchauffer.  Je  descendis 
de  cheval,  je  fis  mettre  le  jeune  homme  en  selle  et  il  mar- 
cha accompagné  de  deux  guides  jusqu'au  haut  de  la  côte. 
Nous  étions  la  sur  le  plateau,  entourés  de  ces  dents  de 
rochers  et  de  ces  aiguilles  formidables,  élevés  à  la  hauteur 
de  10,327  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  enve- 
loppés de  ces  brouillards  qui  s'élèvent  des  abîmes  et  des 
glaciers  éternels.  Sur  le  plateau  sétend  un  lac,  gelé  et  Ir.ms- 
parent  comme  le  cristal.  Un  peu  au-dessus  du  milieu  de 
ce  lac,  s'élève  comme  par  enchantement  la  grosse  tour  de 
1  hospice,  à  7,548  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
flanquée  dénormes  rochers  qui  la  défendent  contre  la  vio- 
lence des  tempêtes.  C'est  la  plus  haute  maison  habitée  qu'il 
y  ait  dans  le  monde  ;  et  il  ne  faut  rien  moins  que  la  charité 
chrétienne,  pour  attirer  sur  ces  cîmes  prodigieuses  ces 
hommes  délicats,  savants  et  polis,  qui  ont  sacrifié  toutes 
les  aises  de  la  vie  et  se  sont  olîerfs  en  holocauste  à  Dieu 
pour  secourir  de  leurs  frères 

Arrivés  à  Ihospice,  les  chiens  vinrent  au  devant  de  nous 
comme  pour* nous  souhaiter  la  bienvenue.  Le  père  Cart, 
éîévantier,  ou  hospitalier  du  monastère,  accourut  à  leur 
suite  et  aida  le  comte  Piétroà  descendre  de  chevdl,  pendant 
que  prenant  dans  les  bras  de  Sofia  la  petite  fille  pour  la 
donner  à  une  montagnarde  qui.se  trouvait  auprès  de  moi, 
j'aidais  la  demoiselle  à  m  tire  pied  'a  terre.  D'autres  soute- 
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naient  le  jeune  homme,  et  le  portèrent  près  des  étuves. 
C  était  un  tisseur  de  lin,  originaire  de  Biella,  qui  avait  appris 
la  mort  de  sa  mère,  et, -inquiet  du  sort  de  sa  petite  sœur 
restée  sans  soutien,  était  allé  la  chercher  pour  l'amener 
avec  lui  en  France,  où  des  religieuses  devaient  en  prendre 
soin;  mais,  parvenu  sans  accidents  jusqu'au-dessus  delà 
Cantine,  en  marchant  sur  la  neige,  tout  à  coup  elle  s"était 
affaissée  sous  son  poids,  et  il  était  tombé  profondément 
enseveli  avec  sa  sœur  qu'il  portait  dans  ses  bras. 

Le  père  Cart  demanda  au  comte  Pietro,  s'il  désirait  un 
bain  chaud  pour  lui  ou  pour  sa  fille  ;  mais  le  feu  était  vif  et 
ardent  dans  la  salle  ;  le  comte  et  Sofia  \e  remercièrent  de 
celte  offre.  Le  bienveillant  t'hanoine  nou^'  fit  alors  servir 
un  bol  de  thé  avec  un  peu  de  rhum  ;  cette  boisson  nous 
ranima  entièrement.  A  peine  la  bonne  Sofia  eut-elle  repris 
ses  forces  et  recouvré  ses  couleurs,  qu'elle  demanda  an 
père  Elevantier  où  se  trouvaient  l'église  et  la  Madone;  il 
lui  répondit  qu'elles  se  trouvaient  précisément  derrière  la 
salle  où  nous  étions  réunis;  et  cette  angélique créature  al'a 
s'y  agenouiller,  le  front  profondément  incliné,  les  mains 
jointes,  le  visage  recueilli  elle  resta  longtemps  a  prier  avec 
une  ferveur  admirable. 

0  jeune  fille  pleine  d'amour  pour  ton  Dieu,  aorais-tu  pu 
aimer  aussi  Lionello,  et  l'arracher  'a  l'enfer?  J'étais  si  épris 
de  ses  charmes  et  de  sa  vertu,  que  deux  jours  après,  j'avais 
demandé  sa  main  au  comte, et  je  l'aurais  peut-être  obtenue, 
si  elle  n'avait  été  déj'a  fiancée,  depuis  un  an,  à  un  jeune 
noble  de  Bade.  Sofia  et  Fanny  étaient  les  deux  seules  fem- 
mes au  monde  qui  eussent  pu  me  sauver;  mais  je  n'étais  pas 
digne  d'elles.  Fanny  était  de  Luxembourg;  veuve  depuis 
quelques  années,  elle  joignait  à  la  beauté  toute  la  piété  et 
toute  la  franchise  allemandes.  Riche,  noble,  douée  d'un 
brillant  esprit,  parlant  plusieurs  langues,  habile  musi- 
cienne, elle  était  d'une  seasibilité  exquise,  et  je  suis  sûr 
qu'elle  m'aimait  vivement.  File  avait  un  petit  garçon,  d'un 
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caractère  charmant,  que  l'or»  ne  pouvait  s'empêrlier  d'aimer 
en  le  voyant.  Quand  je  fis  à  Fanny  ma  première  proposition, 
elle  fut  saisie  d'étonnement  ;  elle  se  calma  bien  vite,  et,  me 
montrant  son  petit  Henri,  elle  me  dit  . 

—  Lionello,  vois-tu  ce  gage  de  moiT  premier  amour? 
Rogarde-le,  et  dis-moi  s'il  est  possible  qu'une  mère  rab.iii- 
donne? 

Je  lui  répondis  que  je  serai  pour  lui  un  père  dévoué. 

—  Non,  répondit-elle.  Il  ne  pouvait  être  aimé  que  do 
mon  Olhon  :  Dieu  me  l'a  ravi,  je  l'aime  pour  lui:  il  n"y  a 
que  moi  qui  puisse  l'aimer  d'un  double  amour. 

—  Mais  vous  êtes  jeune,  et  vous  voulez  donc  vivre  b 
j;imais  sans  consolation  ? 

—  Comte,  me  répondit-elle,  les  années  s'envolent,  mais 
le  chagrin  de  mes  jours  est  incomparablement  moins  amer 
que  toutes  les  douceurs  dun  nouveau  mariage. 

Je  partis  de  cette  ville  profondément  triste.  Je  lui  écrivis 
plusieurs  fois  d'Amsterdam.  dAix  et  d'Anvers;  elle  ne  me 
répondit  plus,  il  me  sembla  que  Sofia  ou  Fann.y  auraient 
été  les  deux  seules  femmes  capables  de  mettre  un  frein  à 
mes  emportements  et  à  mes  désordres,  et,  en  me  récon- 
ciliant at'ec  la  vertu,  de  me  rendre  une  paix  que  je  n'ai  plus 
connue  depuis  longtemps. 

Sofia,  après  avoir  prié  la  Madone,  se  leva,  et  s'avan- 
çanl,  le  visage  calme  et  souriant,  elle  dit  à  son  père  :  «J'ai 
prié  aussi  pour  toi,  et  j'ai  remercié  la  Madone  de  nous  avoir 
délivrés  de  tant  de  périls.  «Bientôt  le  repas  fut  préparé  :  on 
ne  se  serait  pas  attendu  à  trouver  Ta,  tout  ce  que  la  charité 
et  la  politesse  peuvent  réunir  de  plus  exquis.  Rien  ne  man- 
quait :  linge  bien  blanc,  riche  vaisselle,  mets  délicieux. 
Le  père  Cart  était  assis  auprès  (%  nous  et  répondait  'a  tout<'s 
les  questions  que  nous  lui  faisions,  tant  sur  le  nombre  do 
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voyageurs  qu'il  avait  sauvis,  que  par  rapport  anx  religieux 
vivant  pendant  l'hiver  au  sein  dune  température  si  froide. 
11  nous  dit  que  le  nombre  de  victimes  arrachés  à  une  mort 
certaine,  dépassait  souvent  en  une  année  le  nombre  cent  ; 
et  il  nous  raconta  des  histoires  fort  tragiques.  Les  religieux 
avaient  une  maison  à  Martigny,  où  iU  se  retiraient,  lors  de 
la  mauvaise  saison  ;  les  plus  robustes  restaient  néanmoins 
au  monastère,  chantant  des  psaumes  au  milieu  des  tem- 
pêtes. Il  y  a  des  cellules  pour  mille  étrangers;  chacune 
d'elle  renferme  un  lit,  et  l'on  peut  trouver  dans  rétablis- 
sement de  la  nourriture  pour  plusieurs  jours. 

11  nous  fit  voir  un  beau  musée  d'histoire  naturelle,  con- 
tenant des  chèvres  sauvages,  des  daims,  des  chevreuils, 
(les  chamois,  des  marmottes,  des  blaireaux,  des  loirs,  tous 
les  animaux  qui  habitent  les  précipices  et  vivent  dans  les 
creux  des  rochers.  11  y  avait  aussi  des  oiseaux  de  monta- 
gnes, des  perdrix  blanches,  des  francolins,  des  faisan- 
deaux, des  alpes,  des  coqs  de  glaciers,  et  un  oiseau  gris, 
clair,  taché  de  rouge  (le  pinson  des  neiges  de  Linnée), 
lequel  vit  solitaire  au  milieu  des  neiges  du  Mont-Blanc  et 
du  Saint-Bernard.  Le  père  Cart  a  recueilli  plusieurs  tables 
de  bronze,  qui  ont  été  déterrées  près  de  l'ancien  temple 
romain  :  elles  sont  toutes  dédiées  à  Jupiter  Apennin,  pour 
un  heureux  voyage,  pour  la  délivrance  de  louragan  ci  de 
l'avalanche  des  neiges.  «  Voila,  dit  le  père  Cart,  ce  que  fai- 
saient les  idolâtres  ;  et  maintenant,  il  passe  ici  des  chré- 
tiens qui,  au  lieu  de  remercier  Dieu,  le  blasphèment.  » 
J'ajouterai  en  frémissant  :  et  il  s'est  trouvé  des  suisses,  nés 
catholiques,  mais  radicaux,  qui,  après  la  guerre  du  Son- 
derbund,  ont  persécuté  ces  religieux,  héros  de  la  charité, 
les  ont  massacrés,  pillés  et  bannis  cruellement  (Vj. 


(1)  Au  mois  de  mars  l852jles  radicaux  du  Valais  ont  voulu  TenJre  aui  enchères  toi.s 
leurs  livns.  Depuis  l'an  90i',  l'hospice  de  SaiDl-Bcriiard  esi  l'adu.iiation  du  monde.  Les 
princes  ei  les  peuples  lui  ont  lémcigné  leur  reconî.aissaiice  :  chaque  année,  il  nourrit  gr^- 
luilemenldes  milliers  de  voyageurs  de  tout  ordre,  de  toute  nution,  de  toute  religion,  caiho- 
lijues.protestaDls,  juifs,  turcs  et  rtÛLs;  car  les  impies  qui  ont  sb;uré  le  Christ  sent  pires 
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Le  lendemain,  on  se  leva  de  bonne  heuie..  Sofia  s'élaif 
ronfessée  a  l'un  des  bons  moines:  en  entrant  dans  la  salle, 
elle  me  dit  d'un  air  ingénu  et  joyeux  :  «  Lionello,  je  vais 
entendre  la  messe  et  faire  la  communion  pour  papa  qui  est 
encore  au  lit  :  vous  avez  une  mère  :  voulez-votis  commu- 
nier avec  moi  ?» 

Cette  question  inattendue  me  fit  courir  un  frisson  dans 
toutes  les  veines.  Je  lui  répondis  : 

•  —  Mademoiselle,  je  n'en  suis  pas  digne. 

La  pauvre  Sofia  rougit,  me  regarda  et  une  larme  mouilla 
^cs  paupières  : 

—  Lionello,  dit-elle,  yô  prierai  aussi  pour  vous  et  pour 
votre  mère. 

Je  crois  qu'en  ce  momrnt  elle  avait  vu  luire  dan?  mes 
veux  toute  I  impiété  de  mon  cœur. 


r^ne  ces  lirrniers  ;  et  là  ils  ont  été  accueilli  s  avec  la  rr  en  e  chjri'é  fhré  iounc  :  tonibé?,  i!* 
fiU  é'é  relevés;  ensevelis  sous  les  neiges,  ils  ont  clé  «iéierrés  ;  lrin«i-  par  le  froil,  on  les  n 
transportés  au  monasière  ;  épuisés  par  la  faim  et  par  le.s  souffrances,  on  leur  a  prodigué  h 
nourriture  et  les  remèles.  on  leur  a  rendu  la  vie.  Ki,  il  ne  s'a,iit  (dus  de  relisieut:  I  cnle- 
TÇffien!  des  hiens  des  hospitaliers  de  Saini-Bcrnard,  ce  n'est  pas  seulement  un  roi  fait  A 
l'Fgli-e,  c'était  une  cruauté  eiercée  contre  riiumaniié,  c'était  l'assas-inal  des  vajjgt  iirs  de 
l.iiiles  les  nation?.  France.  Ru«sie.  Autriclic,  que  pfri«ez-Tou=  ?qiie  f^ite-vous  ?  I.iisserr/- 
»ous  impunie*  ces  liarhacies  des  ennemis  de  la  société?  Ils  sont  frarçais  ou  allimands,  h 
flupaft  des  royagrursqui  tia^ersent  ers  leiges  ;souffrirez-Tous  que  les  1>.U|>-.  du  radica- 
lisme suisse  dévorent  Uni  de  citoyens,  et  les  ravisent  au  commerce  et  aux  ari«? 

O  Italie,  toi  qui  n'es  pas  revenue  aui  saines  idée«,  vois  à  quelle  féliiité  tu  a«plres,qu.in  l 
lu  cherches  le  gouverfomenl  de  ces  régénérateur-  !  Pense  à  es  hôpitaux,  à  'e<  ni.iisnn«de 
refuge,à  tes  orphelinats  .  à  tes  asiles  de  pré-ervatioii  et  à  t.uitesles  insii  uiinns  «l».-  chari  é, 
dont  t'a  dotée  la  mui  ificence  de  tes  ancêti es,  .surtout  au  Umps  des  réfuWiques ci  descom- 
munes.  Ces  nouveaux  rc|.iiMicains  sans  Dieu  et  sa'.s  foi  enlèveni  tout  :  les  autels  ùu 
Seigneur  et  la  Uhle  des  orphelins,  des  voyageurs,  des  vieillards;  ils  jetleroul  les  m.ilade» 
sur  la  rue  ;  les  mères  resteront  sans  secours;  les  malheureuses  victimes  de  leurs  désor- 
dres  délaissin  m  leurs  enfants  sans  4-sile  pour  les  rtcutillir  O  ma  patrie,  si  tu  veux  être 
cruelle,  ne  lestas  pas  du  moins  contre  les  enfants!  IL  ne  s'agit  pas  ici  de  venger  les  prê- 
tres et  tes  riligîcui;  il  s'agit  du  morce.-'u  de  tain,  que  l'on  veut  arrachera  la  misère.  Les 
rapines,  exercées  au  .Siini-Bernard  et  à  Saint-P-iul  par  le?cooflilulionnclsdeTunn,prcu- 
vent  assez  la  faim  dévorante  de  tes  tyrans  :  quni'L  ils  l'auront  l  icn  dépouillée,  ils  succ- 
roul  jusqu'à  la  dcri.icr.-  g'-ufe  l'.e  ton  «at.g. 
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X,VIII.     LA    MAÇONNi:i:iH. 

Après  le  dîner,  pendant  que  Sofia  était  retournée  b 
1  église  faire  ses  prières  à  la  Madone,  le  comte  Pielro  me 
pria  de  l'accompagner  à  la  Morgue.  Nous  allâmes  aux  fenê- 
tres, garnies  de  barreaux  de  fer,  et  de  là,  nous  vîmes,  rete- 
nus contre  la  muraille  au  moyen  dune  ceinture,  les  cada- 
vres de  ceux  qui,  dans  le  (  curant  de  Tannée,  avaient  été 
trouvés  morts  sous  les  neiges.  Ils  sont  ainsi  exposés  à  la 
vue  des  voyageurs  pour  être  reconnus,  s'il  se  peut.  Le  froid 
est  si  vif,  l'air  si  subtil  et  si  pur.,  que  ces  corps,  dont  les 
entrailles  se  dessèchent  ainsi  que  le  sang,  conservent  par- 
faitement leurs  formes  et  les  traits  de  la  physionomie  :  pour 
peu  qu'on  les  ait  vus  pendant  leur  vie,  on  les  reconuiiil 
sans  peine.  - 

Après  avoir  contemplé  quelque  temps  ce  triste  specta- 
cle, le  comte",  saisi  un  peu  trop  vivement  par  le  froid,  vou- 
lut retourner  auprès  du  feu.  Nous  aperçûmes  de  Ui  une 
grande  pierre,  qui  rappelle,  par  une  assez  longue  inscrip- 
tion, le  passage  de  Napoléon  et  la  bravoure  de  Desaix,  ce 
général,  qui  dirigea  l'armée  'a  travers  les  précipices  de  In 
montagne,  qui  mourut  en  héros  dans  les  plaines  de 
Marengo,  et  trouva  au  Saint-Bernard  un  tombeau  digne  de 
lui,  dans  Téglisa  dn  monastère.  A  cette  occasion,  le  comte 
amena  la  conversation  sur  Napoléon,  sur  son  génie,  son 
intrépidité,  son  audace  que  nul  obstacle  ne  pouvait  dé- 
concerter. 

De  transition  en  transition,  nous  arrivâmes  à  un  sujet 
particulièrement  intéressant  pour  moi  :. 

LIONLLLO. 
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—  Chose  étonnante  !  dit  le  comte,  ce  grand  fmmme  qui 
dompta  la  nation,  qui  vainquit  tant  d'armée»,  brisa  tant  de 
trônes,  et  soumit  à  son  sceptre  une'grande  partie  de  l'Eu- 
rope, ne  réussit  pas  a  dompter  la  maçonnerie.  Elevé  par 
elle  à  l'empire,  il  voulut  en  être  le  maître  ;  mais  elle  le  pré- 
cipita, comme  un  nouveau  Prométhée,  sur  un  é(  ueil  battu 
par  la  ternpéle.  Lionello,  on  s'expose  à  de'  grands  mal- 
heurs, quand  on  se  confie  à  la  puissance  des  sociétés  secrè- 
tes :  t€t  ou  tard  on  en  sera  la  victime.  Vous  êtes  jeune, 
vous  allez  en  France,  vous  y  trouverez  des  séductions 
puissantes  et  multipliées;  soyez  sur  vos  gardes.  Je  n'ai 
qu'un  fils  qui  faisait  autrefois  mes  plus  cl, ères  espérances, 
et  qui  maintenant  est  pour  moi  le  sujet  d'un  chagrin  conti- 
nuel, de  larmes  intarissables  et  de  mortelles  inquiétudes. 
11  tomba  étourdiment  dans  les  pièges  de  la  Maçonnerie, 
entra  dans  les  conspirations  secrètes;  mais  j'ai  réussi  à  le 
sauver,  après  mille  sacrifices  et  mille  dangers  ;  je  voyage 
maintenant  pour  aller  le  voir  à  Genève,  où  il  passe,  exilé  et 
inconnu,  des  jours  pleins  de  repentir  et  de  remords. 

Ces  paroles  du  noble  Hongrois  me  rappelèrent  le  sou- 
venir de  ma  mère  et  réveillèrent  les  reproches  de  ma 
«  onscience  :  pour  m'y  soustraire,  je  m'occupai  à  replacer 
dans  le  foyer  les  morceaux  de  bois,  puis  me  tournant  vers 
le  comte,  je  lui  dis  comme  au  hasard  : 

—  Cependant,  j'ai  entendu  soutenir  que  la  Maçonnerie 
est  chose  innocente;  quelle  n'a  pas  l'impiété  de  la  Crox 
rouge,  des  Ecossais  et  des  Illuminés;  que  c'est.une  sorte  de 
congrégation  d'hommes  savants,  pleins  d'esprit  et  de  cœur, 
qui  ne  cherchent  que  le  bonheur  de  leurs  semblables,  par 
la  diffusion  de  la  science,  par  le  perfectionnement  des  ins- 
tructions philanthropiques,  par  les  piogrès  du  commerce, 
de  l'industrie,  de  l'agriculture  et  de  tout  ce  qui  est  utile  a 
l'humanité. 

—  Celui  qui  vous  a  dit  cela,  mon  chtr  ami,  fait  i>icu\c 
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(l'une  ignorance  profonde  ou  d'une  impudeur  extrême  dans 
le  mensonge.  Vous  ôles  Italien,  dune  noble  maison,  élevé 
dans  le  sein  de  l'Eglise  :  croyez-vous  que  si  la  Maçonnerie 
était  ce  que  l'on  vous  a  dit,  l'Eglise,  dans  sa  sagesse  et  dans 
sa  justice,  l'aurait  frappée  de  tant  d'anathèmes?  Il  est 
défendu  aux  catholiques  d'y  entrer  sous  peine  d'excom- 
munication, et  les  simples  prêtres  n'ont  pas  le  pouvoir  d'ab- 
soudre un  si  grand  péché.  L'Eglise,  'a  la  lumière  qui  l'éclairé, 
sait  bien  discerner  ce  qui  est  innocent  ou  coupable,  ce  qui 
conduit  au  salut  ou  à  la  ruine,  ce  q.ii  est  l'œuvre  de  Dieu 
ou  le  s(ratl^gème  du  démon. 

—  Mais  dilcs-moi,  comte  Fieiro,  lui  répondis-je,  com- 
ment se  fait-il  donc  que  les  Francs- Maçons  se  proclament 
les  héritiers  de  la  religion  (he\aleresque  des  Templiers;  et 
que,  comme  gardiens  et  restaurateurs  de  l'église  du  Saint- 
Sép«lcre  à  Jérusalem,  ils  aient  pris  les  emblèmes  de  la 
maçonnerie?  Ils  ont,  dans  leurs  loges,  des  peintures  repré- 
sentant des  truelles,  des  polissoirs,  des  niveaux,  des  mar- 
teaux des  manivelles,  des  leviers  et  des  tabliers. 

—  Il  est  \  rai  qu'ils  se  proclament  tels,  mais  ils  savent 
fort  bien  qu'ils  sont  sortis  d'une  triste  semence.  Dans  le 
peuple, ils  jettent  celte  poudre  d'or  aux  yeux  pour  les  éblouir, 
ils  parlent,  tantôt  du  temple  de  Salomon,  tantôt  de  l'église 
du  Saint- Sépulcre;  mais,  en  réalité,  les  Francs-Maçons  ne 
sont  qu'une  corruption  d'une  noble  institution  de  la  chanté 
chrétienne,  copie  tristement  dégénérée,  qui  finit  par  faire 
autant  de  mal  que  l'original  avait  fait  de  bien. 

—  S'ils  ne  descendent  pas  des  chevaliers  du  Temple, 
d'où  vient  donc  leur  puissance  et  leur  di^sion,  dans  toute 
l'Europe,  au  delà  des  meis,  jusque  dans  les  deux  Amé- 
riques et  dans  les  îles  nouvelles  de  Taïti,  de  Sandwich  et 
de  l'Australie?  C'est  un  grand  fait  qui  doit  a\oir  une  cause 
puissante,  grande  et  surluimaii,e. 

—  Cela  n'est  ni  grand  ni  surhumain,  mon  cher  Lioneilo, 
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et  celte  cause,  voulez-vous  la  connaître?  C'est  la  rage  el 
l'envie  de  Satan  contre  l'Eglise,  c'est  sa  haine  acharnée  a 
corrompre,  à  détruire  et  à  contrefaire  les  institutions  di- 
vines par  les  œuvres  du  mal. 

—  Ainsi,  le  démon  s'amuse  à  singer  l'Eglise? 

—  Oui,  certainement,  et  c'est  là  une  ruse  ancienne.  Il 
oppose  autel  contre  autel,  sacrifice  contre  sacrifice,  sacre- 
ments contre  sacrements,  rites  contre  rites:  contre  le  sacri- 
fice d'Ab'el, celui  deCaïn;  contrôle  baptême  de  Jésus-Christ, 
relui  des  Carbonari. 

—  Mais  la  Maçonnerie,  elle,  a  quelle  institution  chré- 
tienne est-elle  opposée  ? 

—  Je  vous  le  dirai  :  je  vous  montrerai  l'origine  authen- 
tique des  Francs-Maçons.  Vous  devez  savoir  que  vers  lo 
XII«  siècle,  les  peuples  de  TOccident,  voulant  arracher  aux 
Sarrasins  le  sépulcre  du  Christ,  entreprirent  les  guerres  que 
l'on  a  appelées  les  Croisades.  Pierre  l'Ermite  conduisit  la 
première  ;  Godefroid  de  Bouillon  conquit  Jérusalem  et  en 
devint  roi  ;  peu  a  peu,  tous  les  rois,  tous  les  princes  et  tous 
les  seigneurs  chrétiens  s'enrôlèrent  sous  l'étendard  de  la 
croix,  depuis  l'empereur  Frédéric  II,  jusqu'à  saint  Louis, 
roi  de  France,  et  combattirent  généreusement  pendant  l'es- 
pace de  deux  siècles. 

a  Le  royaume  des  Francs  avait  été  envahi  bien  des  fois 
et  dévasté  par  les  pillages  et  les  incendies  des  Maures  venus 
de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  ;  la  partie  septentrionale  avait 
souffert  des  incursions  des  Normands,  qui  mettaient 
tout  à  feu  et  à  Sfeng.  Les  somptueuses  abbayes  et  les  ma- 
gnifiques cathédrales,  élevées  par  la  pieuse  munificence 
des  Mérovingiens  et  des  Carlovingiens,  avaient  été  assaillies 
par  ces  bandes  rapaces,  pillées,  et,  pour  la  plupart,  ren- 
versées et  incendiées;  presque  tous  les  villages  étaient  mis 
a  sac,  les  remparts  des  châteaux-forts  abattus,  les  ponts  do 
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bois  jetés  sur  les  rivières  brûlés,  et  leurs  arches  de  pierre 
(Jéinolies.  Dans  la  Bavière,  dans  l'Italie,  dans  la  Bourgogne, 
les  Hongrois  firent  des  invasions  a  diverses  reprises;  ils 
passaient  comme  un  incendie  qui  brûle,  consume,  dévore 
moissons  et  forêts,  ne  laissant  après  lui  que  l'horreur  et  la 
désolation.  La  Germanie  au  delà  du  Rhin  était  ravagée  par 
les  Prussiens;  la  Bohême  et  la  Moravie,  par  les  Tartares  et 
par  les  Slaves  ;  les  côtes  de  la  Baltique,  par  lesSuèveset  les 
Tiiringes  ;,la  Flandre,  par  les  Frisons.  Mais  l'Angleterre, 
qui,  sous  ses  premiers  rois,  était  si  riche  en  abbayes,  en 
cathédrales,  en  hospices,  eut  à  souffrir  plus  que  tous  les 
autres  pays,  des  ravages  des  Danois  qui  jonchèrent  le  sol 
de  ruines  et  en  firent  un  véritable  désert. 

»  Vous  voyez,  Lionello,  que  l'Europe  entière,  dans  les 
XP  et  XII^  siècles,  était  ramenée,  par  l'œuvre  des  barbares 
et  des  Musulmans,  à  l'état  de  barbarie  ;  on  lui  avait  ravi 
ses  églises,  ses  monastères  et  ses  villes  forti/iées;  ses  habi- 
tants avaient  repris  les  mœurs  des  sauvages  habitants  des 
bois;  chaque  ville,  chaque  château,  chaque  terre,  ressem- 
blait a  une  île  au  milieu  de  la  mer,  parce  que  les  moyens 
de  transport  faisaient  partout  défaut.  Plus  de  routes,  plus 
de  ponts,  plus  de  barques,,  plus  de  ces  riches  hospices,  plus 
de  ces  monastères  qui  accueillaient  les  voyageurs  et  les 
pèlerins;  mais  partout,  des  broussailles,  des  marais,  des 
fondrières,  (jue  ni  le  piéton  ni  le  cheval  ne  pouvaient  fran- 
chir. Dieu  eut  pitié  de  la  société  :  il  suscita  des  hommes 
généreux  d'une  grande  sagesse  et  d'une  sainteté  éminente  ; 
ils  formèrent  sur  les  in>tilutions  de  saint  Benoit,  de  i^ou- 
velles  congrégations  monastiques  qui  adoucirent  la  rudesse 
des  mœurs  et  di^sipèrent  peu  a  peu  l'ignorance.  On  vit  en 
France  resplendir  d'un  éclat  glorieux  les  ordres  de  Citeanx, 
de  Cluny  et  de  la  Chartreuse,  sous  la  direction  des  saints 
Bernard,  Odon  et  Bruno;  en  Allemagne,  celui  de  Prémontré, 
fondé  par  saint  Norbert,  archevêque  de  Magdebourg  :  dans 
VAngleterre,   les  monastères  de   Siiinl-Alban,  de   Saint- 
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lîunstan,  de  Siiint-Coloinban,  restaurés  par  Lîmfranc  et 
Anselme,  an  liexêques  de  Canlorbéry  LlLalie  compta  entre 
autres,  parmi  ses  bienfaiteurs,  saint  Jean  Gudlbert  et  saint 
P.omual(t  fondateurs  de  la  Vallombreuse  et  des  Camaldules, 
qui  firent  une  guerre  courageuse  aux  abus  de  l'époque. 
l:nfin,au  déclin  du  Xirsiècle,  apparurent  les  deux  lumières 
du  monde,  l-Yunçois  et  Dominique,  dont  les  deux  ordres 
chassèrent  les  ténèbres  de  la  barbarie,  répandues  sur  les 
contrées  chrétiennes.  Cest  alors  que,  pour  adoucir  et  disci- 
pliner la  rudes.«e et lapreté de  ces  nations,  fut  formé  l'ordre 
de  la  chevalerie,  et  surtout  les  chevaliers  de  1  Hôpital  et 
du  Temple  qui,  rapportant  de  l'Orient  des  mœurs  polies  et 
cultivées,  contribuèrent  puissamment  au  progrès  de  la 
civilisation  européenne. 

»  Mère  toujours  pleine  de  tendresse  et  de  sollicitude, 
lEj^lise  s'occupa  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  chrétienté 
d  Ocf^ident,  comme  elle  avait  pourvu,  par  les  Croisades,  à 
( lUX  du  Levant.  Dans  ces  temps  de  foi  vive,  le  désir  de 
puiser  au  trésor  des  saintes  indulgences,  faisait  entre- 
prendre résolument  le  voyage  de  la  Palestine  :  l'Eglise  pro- 
fita de  cette  disposition  des  peuples  et  lui  donna  une 
direction  plus  avantageuse.  H  n'était  pas  convenable  dvi 
porter  au  dehors  toutes  les  forces  et  toutes  les  lumières  : 
il  fallait  conserver  a  la  France,  à  la  Bourgogne,  à  I  Angle- 
terre, à  l'empire  d'Allemagne,  leurs  défenseurs,  leurs  gar- 
dions, leurs  conseillers  :  l'Eglise  accorda  les  mêmes  avao- 
lages  spirituels  à  ceux  qui  se  dévoueraient  à  son  service 
cl  aux  œuvres  de  charité. 

»  Parmi  ces  œuvres,  il  y  avait  l'offrande  de  quelques 
li\  res  aux  bibliothèques  des  monastères  et  des  cathédrales, 
car  les  barbares,  dans  leurs  invasions,  en  pillant  les  ab- 
bayes, les  collégiales,  les  presbytères  et  Icïévêchés,  avaient 
détruit  les  œuvres  de  la  science  sacrée  et  profune,  et  moine 
les  rituels  et  les  livres  de  chant,  les  diplômes  et  les  ar- 
chives, les  chroniques  et  les  histoires.  Ces  barbares  guer- 
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ricrs  se  «erv.iient  des  livres  pour  allumer  le  feu  ou  pour 
i^iitiiir  les  selles  de  leurs  chevaux;  a\ec  les  rouleaux  de 
parchemin,  ils  se  faisaient  des  boucliers,  ils  recouvraient 
leurs  hauberts  et  leurs  cuira'sses.  Les  manuscrits  servaient 
de  litière  aux  chevaux,  comme  il  arriva  aux  livres  de  la 
République  de  Cicéron,  ou  bien  on  en  faisait  du  feu  pour 
donner  des  signaux.  Dans  ces  circonstances,  faire  présent 
d'un  livre  à  l'Eglise,  c'était  lui  apporter  un  trésor  ;  et  c'est 
à  cette  ingénieuse  charité  des  papes,  que  nous  sommes 
redevables  de  la  conservation  des  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  grecque  et  romciine,  sauvée,  avec  les  écrits  des 
saints  Pères,  du  déluge  universel  de  la  barbarie. 

«  L'Eglise  veillait  avec  autant  de  soins  a  la  réédificalion 
des  hôpitaux,  des  monastères  et  des  temples  du  Seigneur. 
Elle  accorda  la  même  indulgence  qu'aux  croisés  a  <  eux  qui 
(  onlribuaient,  par  leur  argent  ou  par  leurs  travaux,  à  fonder 
ou  à  restaurer  les  édifices  d'utilité  publique  :  c'est  amsi  que 
beaucoup  de  comtes  et  de  barons,  empêchés  par  lâge  et 
les  infirmités  de  suivre  les  croisés,  voulaient  participer  à 
leurs  mentes;  cest  ainsi  que  les  grandes  dames,  les  riches 
o\  puissaiites  châtelaines,  animées  du  même  désir,  pour- 
suivaient généreusement  la  réalisation  de  ces  nobles  projets. 

»  Voil'a  comment  la  France,  l'.Augleterro,  l'Allemagne, 
lltalie  et  toute  la  chrélienlé  de  1  Occident,  virent  s'élever, 
après  l'an  1000,  ces  majoslueux  monuments,  objets  de 
notre  admiration  ;  monuments  que  les  âges  modernes  n'ont 
pu  surpasser  ni  même  imiter  de  loin,  malgré  tous  les 
progrès  des  arts  et  des  sciences.  C'était  un  beau  spectacle, 
que  ces  margraves,  ces  landgraves,  ces  comtes,  ces  vi- 
comtes, ces  châtelains  et  ces  barons,  se  présentant  aux 
évêques  et  aux  abbés,  et  leur  offrant  un  concours  dévoué 
pour  relever  les  églises  de  leurs  diocèses,  les  abbayes  et  les 
prieurés,  et,  sans  compter  leur  argent,  prêtant  leurs  che- 
vaux, leurs  mules,  leurs  charrettes  et  livrant  leurs  terres, 
leurs  carrières,  et  le  bois  de  leurs  forêts. 
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»  Mais  l'Eglise  sait  mettre  partout  la  règle,  l'ordre  et 
riiarmonie  ;  elle  est  la  tête  qui  dirige  les  membres  vers  un 
l)Ut  commun.  Les  évoques  et  les  abbés  partagèrent  ces 
hommes  dévoués  en  ordres  et  en  classes,  avec  des  régis- 
seurs soumis  à  un  chef  unique  qui  imprimait  sa  direction  a 
tout  le  corps.  C'est  de  là  que  sortirent  d'abord  en  France, 
puis  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  les  compagnies  reli- 
gieuses des  Maçons,  qui  se  consacraient  à  l'érection  des 
églises,  des  monastères,  des  prieurés,  des  écoles  de  chant, 
des  collégiales,  des  presbytères,  des  hospices  pour  les 
voyageurs  et  pour  les  malades,  des  asiles  pour  les  lépreux, 
des  ponts  sur  les  rivières  et  sur  les  fleuves. 

»  Le  chef  de  ces  confréries  s'appelait  Grand  Mailre  des 
Maçons;  les  directeurs  particuliers  s'appelaient  3/aifres,  les 
ouvriers  Maçons,  les  autres  Apprentis  ou  Initiés  On  donna 
le  nom  de  Loges  aux  cabanes  provisoires  ,  érigées  auprès 
des  églises  en  construction  pour  abriter  les  ouvriers.  Tous 
ceux  qui  étaient  affiliés  à  cette  congrégation  se  saluaient  du 
nom  chrétien  de  Frères.  Pour  y  être  admis,  et  gagner  les 
indulgences,  il  fallait  d'abord  se  confesser  et  communier, 
puis  jurer  obéissance  au  Grand  Maître,  et  exécuter  Tœuvre 
commandée  par  le  directeur  de  la  Loge;  mais  surfout  il 
fallait  pardonner  à  ses  ennemis  et  se  réconcilier  avec  eux. 
Cette  dernière  condition  était  d'une  importance  souveraine 
dans  ces  temps  belliqueux  où  les  seigneurs,  les  villes  et  les 
communes  étaient  en  état  de  guerre  continuelle  avec  leurs 
voisins,  au  milieu  de  ces  mœurs  barbares  qui  perpétuaient 
les  inimitiés,  les  haines  et  les  vengeances  sanglantes. 

»  D'après  les  mémoires  les  plus  exacts,  il  paraît  quo 
ces  confréries  commencèrent  à  Chartres,  au  commencement 
du  XIl^  siècle,  à  l'occasion  de  la  bâtisse  de  la  cathédrale, 
et  que  de  Chartres  elle  ;  se  répandirentdans  la  Normandie 
et  dans  le  reste  de  la  France  d'où  elles  passèrent  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse,  et  surtout  dans  la  Flandre  et  dans 
l'Allemagne.   C'était  un    spectacle  digne   de  ces  temps 
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d'héroïsme  et  de  f©i,  de  voir,  au  sortir  des  ténèbres  de 
la  barbarie,  de  nobles  et  puissants  barons  se  présenter 
dans  une  attitude  humble  et  respectueuse  devant  Tévêque, 
demander  sa  bénédiction,  puis  offrir  leur  concours  au 
Grand- Maître,  qui  les  acceptait  comme  confrères  et  les 
envoyait  auprès  des  Maîtres  recevoir  la  lâche  particulière 
qui  leur  était  assignée.  C'était  un  spectacle  digne  d'admi- 
ration, que  ces  superbes  marquises  et  ces  filles  des  land- 
graves, des  barons,  des  comtes  et  même  des  rois  sollicitant 
avec  instance  l'humble  et  fatigante  condition  de  Maçonrfes, 
et  se  flattant  d'être  inscrites  au  nombre  des  consœurs. 

»  Quand  on  annonçait  que  dans  tel  diocèse  on  allait 
bâtir  une  cathédrale,  ou  dans  tel  monastère  une  église,  ou 
sur  telle  rivière  un  pont,  on  voyait  arriver  des  diocèses 
voisins,  par  bandes  nombreuses  précédées  des  prêtres  por- 
tant la  croix,  les  ordres  des  Maçons  et  des  Apprentis,  qui 
se  présentaient  qu  Maître,  el  se  rendaient  dans  leurs  Loges 
respectives  pour  attendre  les  ordres.  Vous  les  eussiez  vus 
maçonner,  tailleries  pierres,  dégrossir  les  poutres,  courber 
les  cintres,  ajuster  les  planchers,  poser  les  lattes,  les  tra- 
verses et  les  couchis.  L'un  éteignait  la  chaux  dans  le 
sable,  l'autre  criblait  le  gravier;  celui-ci  apportait  des 
broussailles  et  des  fascines  pour  les  fourneaux  ;  celui-là 
maniait  l'argile  ou  faisait  des  tuiles,  des  briques  ou  des 
carreaux.  De  nobles  matrones  et  de  riches  damoiselles 
portaient  sur  leurs  épaules  des  pierres  et  du  bois;  elles 
soulevaient  les  vases  pleins  de  chaux  ou  de  sable  ;  elles 
allaient  puiser  de  l'eau  aux  fossés  et  aux  rivières  et  parfois 
elles  étaient  assez  nombreuses  pour  former,  du  théâtre  des 
travaux  jusqu'au  cours  d'eau,  une  chaîne  non  interrompue. 

»  Au  milieu  de  ce  mouvement,  il  y  avait  un  silence  et 
une  retenue,  digne  expression  delà  foi  et  du  respect  reli- 
gieux qui  animaient  tous  les  ouvriers.  Us  chantaient  en 
travaillant  des  hymnes  saintes  et  des  cantiques  en  l'honneur 
c!e  Marie.  Ils  jeûnaient  les  jours  de  grandes  fèies,  et  les 
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prêlres  les  excitaient  à  offrir  à  Dieu  lours  peines,  leurs 
fatigues  et  tout  ce  qu'ils  avaient  à  endurer  des  ardeurs  du 
soleil,  de  la  pluie,  du  froid,  d'un  sommeil  souvent  inter- 
rompu et  d'un  régime  souvent  mauvais  Si  quelque 
différend  survenait  entre  eux,  les  prêtres  et  les  Maîircx 
l'apaisaient,  et  ces  hommes  habitués  k  tyranniser  leurs 
vassaux,  se  pliaient  volontiers  à  l'obéissance.  CherLionello, 
en  li>ant  ces  histoires  des  Maçons,  je  me  sentais  transpoi  lé 
û'admiration  devant  cetle  puissance  de  la  foi  et  de  I  aniuir 
divin. 

»  J'ai  vu  une  lettre  d'Aymon,  abbé  de  Sainl-Pierre  de 
Jives  en  Normandie,  écrite  Tan  1145  en  Angleterre,  aux 
npines  de  l'abbaye  de  Tutteburg,  dans  laquelle  il  raconte 
les  merveilles  de  cette  confrérie  pour  la  construction  de 
l'église  de  Saint-Pierre.  «  Vous  auriez  vu,  raconte  l'abbé, 
les  plus  puissants  seigneurs  et  les  plus  nobles  dames,  ou- 
bliant la  noblesse  de  leur  naissance,  leur  autorité,  la  délica- 
tesse et  les  charmes  de  la  vie  des  palais,  s'atteler  aux 
(barrettes  pour  transporter  les  bois,  les  pierres,  le  sable 
et  les  autres  matériaux.  El  après  un  si  rude  travail  pendant 
le  jour,  ils  veillaient  une  grande  partie  de  la  nuit,  plaçaient 
sur  les  chars  des  flambeaux  allumés,  et  chantaient  des 
hymnes  et  des  cantiques  pieux.  «  Il  continue  en  rapportant 
[origine  de  ces  confréries  de  Maçons  à  la  construction  de 
la  cathédrale  de  Chartres,  d'où  elles  se  répandirent  dans 
toute  la  Normandie.  L'abbé  de  Dives  ne  va  pas  plus  loin. 
Mai?  vous  trouverez  des  détail?  très-édi fiants  sur  ces  corpo- 
r;ilions  dans  l'Histoire  des  archevêques  de  Rouen,  dans  les 
Annales  de  l'ordre  de  Samt-Benoil,  et  dans  la  continuation 
de  Sigebert,  par  Robert  Dumont.  Dans  l'histoire  de  Genève 
par  Sponde,  on  lit  l'extrait  d'un  manuscrit  de  1213  qui 
rapporte  l'institution  d'une  confrérie  de  niaçons  dans  le  but 
de  bâtir  la  grande  cathédrale  de  Saint-Pierre,  qui  a  et!- 
respectée  par  les  calvinistes,  mais  que  nos  Maçons  modernes 
auraient  sacrilégement  détruite.  Nulle  part,  je  pense,  les 
réunions  de  Maçons  ne  furent  plus  sagement  disciplinées 


([U  â  Strasbourg,  sous  l'arcliilecle  Uulzinger.vers  l'im  1 450, 
quoique,  à  certains  indices,  je  soupçonne  dijà  une  aller alicu 
de  la  pureté  primitive  de  celte  instilulion. 

»  Vou<  voyez  donc,  Lionelio,  (jue  ces  Loges  maçonniques 
naquirent  de  la  foi  et  de  la  piélé  chrétienne  du  moyen  âge, 
sous  l'inspiration  et  la  direction  de  lEglise,  qui  attira  les 
fidèles  par  l'espoir  de  gagner  les  indulgences  des  croisés. 
Nous  en  avons  vu  les  magnifiques  résultats  dans  les  cathé- 
drales de  Chartres,  de  Bourges,  de  Cologne,  de  Mayence, 
de  Strasbourg,  de  Weslminsier  ;  sur  tous  les  points  de  la 
France,  de  rAnglelerre.  de  l'Ecosse,  de  l'Allemagne  et  de 
la  Suisse.  En  Italie,  le^  cumnmnes  et  les  républiques  eurent 
la  pari  principale  dans  ces  sortes  d'œuvrcs;  mais  elles 
furent  puissamment  secondées  par  le  com  ours  d-^  ces 
confréries. 

»  Or,  à  ce  spectacle  de  bonheur,  qui  changeait  le  désert 
en  un  Paradis  et  embellissait  lEnrope  sauvagf:,  déserte  et 
désolée  de  somptueux  monuments,  où  retentis-aiont,  jour 
et  nuit,  les  hymnes  à  la  gloire  de  Dieu  ,  l'enfer  .<émut  de 
rage  et  de  désespoir,  et  il  jura  d'arrêter  ces  saintes  œuvres 
qui  s'élevaient  de  toutes  parts  ;  il  fit  apparaître  de  lOrient. 
d'abord  en  Fronce  et  puis  dans  les  autres  pays,  les  cohortes 
malfaisantes  des  Cathares,  des  Bulgares,  des  Vaudois,  des 
Paterins  et  des  Mariichéeiis,  qui,  jetant  ?u  mdieu  de  lé 
chrétienté  d'Occident  le  vetiin  de  leur  impiété  et  de  leur? 
hérésies  ,  semèrent  la  zizanie  de  Satan  dans  le  champ  dr 
Sei£?neur. 

»  ils  commencèrent  pars  introduire  hypocritement  parmi 
les  chrétiens,  ils  choisirent  les  plus  grossiers  et  les  plus 
faciles  à  déduire-  ils  prétendirent  que  le  culte  de  Dieu 
demandait  U  simplicité,  et  que  l'unique  temple  du  Seigneur 
c'est  l'homme,  qu'il  faut  avant  tout  autre  chose  restaurer 
et  agrandir  ,  ils  excitèrent  l'envie  contre  la  somptuosité  des 
cathédrales  et  des  abbayes  et  déconsidéiiient  les  pieuses 
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confréries  des  Maçons.  Puis,  sous  prétexte  d'abattre  les 
remparts  de  la  tyrannie,  ils  ameutèrent  la  plèbe  contre  les 
châteaux  et  les  tours,  qui  défendaient  le  pays  contre  les 
invasions.  En  moins  de  quinze  jours,  dans  la  Picardie,  dans 
1  Artois  et  dans  la  Brie,  ils  renversèrent  et  démolirent,  sous 
les  coups  des  béliers  et  des  catapultes,  plus  de  cent  châ- 
teaux. Rois,  princes  et  ducs  se  levèrent  contre  ces  pha- 
langes infernales .  et  sur  leurs  débris,  la  France,  l'Angleterre 
et  l'Allemagne  commencèrent  à  respirer. 

»  Ils  netaien:  pas  complètement  détruits;  la  force  armée 
avait  trahi  leurs  desseins,  ils  eurent  recours  à  la  ruse.  Les 
chefs,  inspirés  par  la  malice  de  Satan, se  présentèrent  hypo- 
critement comme  des  hommes  de  foi  ;  et,  dans  leurs  re- 
traites ténébreuses,  comme  le  serpent  dans  l'ombre  prépare 
Non  venin,  ils  formèrent  le  projet  d'imiter  les  Loges  des 
Maçons;  ils  se  mêlèrent  a  elles,  corrompirent  leur  foi,  et 
les  détournèrent  de  leur  première  institution.  Alors,  plus 
de  paix  ni  de  trêve.  Ils  commencèrent  à  jeter  la  mauvaise 
semence  parmi  les  plus  nombreuses  et  les  plus  considérées , 
et,  grâce  a  un  zèle  simulé,  curent  bientôt  formé  une  secte 
puissante  et  terrible. 

))  Le  démon,  nous  l'avons  dit,  est  toujours  le  singe  des 
institutions,  des  rites  et  des  pratiques  de  l'Eglise  :  ils  for- 
mèrent de  nouvelles  confréries,  et  prirent  le  nom  de  Libres 
ou  Francs- maçons,  comme  s'étant  affranchis  des  Logf<?s  com- 
munes et  des  Maîtres  communs.  Les  simples  et  les  ignorants 
ne  s'aperçurent  guère  du  changement,  parce  qu'ils  avaient 
retenu  les  noms  de  Loges,  de  Grand- Maître,  de  Maîtres, 
ôlnitiés  ou  Apprentis,  de  Frères,  etc.,  etc.  Ils  se  compo- 
sèrent des  signaux  et  les  emblèmes  secrets  de  la  truelle, 
du  niveau,  de  l'équerre,  de  la  gâche  et  des  autres  instru- 
ments de  la  maçonnerie  ;  ils  se  firent  un  argot  pour  dis- 
tinguer les  Maçons  secrets  de  ceux  des  autres  Loges.  Dans 
tous  ces  projets,  au  dehors,  il  n'y  avait  rien  de  contraire  a 
la  loi  de  Dieu  et  à  la  probité  naturelle;  les  fourbes,  au  con- 
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traire,  cherchaient  a  imiter  la  grâce,  la  gentillesse  et  la 
courtoisie  de  la  chevalerie,  qui  brillait  alors  dans  les  cours 
seigneuriales,  dans  les  tournois  et  dans  les  joules  ;  de  sorte 
que  le  titre  de  Franc-maçon  devenait  une  recommandation 
auprès  des  damoiseaux  et  des  preux  chevaliers.  Les  Maîtres 
n'avaient  pas  manqué  d'exciter  lambition  :  ils  promeltaienl 
des  avancements  rapides,  des  fiefs,  des  châtellenies,  des 
droits  de  péage  et  des  droits  d'impôt  sur  les  marchandises, 
sur  les  terres  et  sur  les  chevaiix.  Par  ce  moyen,  ils  attiraient 
dans  leurs  Loges,  tout  à  la  fois,  les  seigneurs  et  les  vassaux. 

»  Dignes  descendants  des  Cathares,  des  Manichéens  ei 
de  la  race  impure  des  anciens  Gnosliques,  quand  ils  se 
virent  en  nombre  suffisant,  ils  commencèrent  à  attaquer 
les  sentences  des  évêques  et  des  seigneurs  laïques,  et  à 
exciter  les  puissants  à  s'emparer  des  droits  de  l'Eglise,  des 
privilèges  des  clercs  et  des  biens  des  abbayes  et  des 
prieurés  :  ils  les  poussèrent  à  charger  d'impôts  leurs  terres, 
leurs  pâtures,  leurs  chasses  et  leurs  pêches;  'a  détourner 
les  eaux  de  leurs  moulins;  a  imposer  des  tailles  sur  les 
serfs  et  les  hommes- liges  des  presbytères,  des  collégiales, 
des  maîtrises  et  des  chapelles.  C  était  le  moyen  de  faire 
tomber  le  respect  dû  à  l'Eglise  et  à  ses  ministres,  et,  a  la 
faveur  de  ce  refroidissement,  de  faire  passer  parmi  les 
fidèles  les  hérésies  des  Francs-maçons. Bientôt, ils  donnèrent 
un  libre  essor  àleur  haine  contre  Jésus-Christ  et  son  Eglise, 
contre  ses  sacrements,  ses  lois,  ses  pratiques  et  ses  insti- 
tutions. C'étaenit  de  véritables  païens  sous  le  masque  du 
christianisme.  Pour  s'atïranchir  de  toute  autorité  divine  et 
humaine  et  s'abandonner  aux  passions  de  la  luxure  et  des 
richesses,  ils  semèrent  dans  les  esprits  la  haine  et  la  rage 
de  la  destruction  contre  toute  hiérarchie  légitimement 
constituée. 

»De  là,  les  pillages  et  les  incendies  des  églises,  des  mo- 
nastères et  des  édifices  pieux  ;  les  ravages  et  les  massacres 
des  Albigeois  et  des  Paterins  dans  le   Limousin,  dans  la 
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Fru\ciHe  et  dans  tout  l'Occident.  Quand  on  éLudie  iilten- 
l.ivemenL  ces  faits  de  l'histoire,  on  y  reconnaît  évidemment 
IV'sprit  et  la  direction  des  sociétés  secrètes.  Réprimés 
bienlôt  par  les  croisades,  les  chefs  se  renfermèrent  dans 
l'ombre  des  Loges  maçonniques,  en  attendant  le  moment 
plus  favorable  d'agir  en  plein  jour,  lis  conservèrent  si  bien 
leur  pernicieuse  doctrine,  que,  de  maître  en  maître,  ils  Ic.^ 
transmirent  jusqu'au  quinzième  siè(  le,  où  ils  les  reprodui- 
sirent avec  éclat  dans  l'assemblée  publique  de  Ratisbonnc, 
en  i  459,  sous  la  protection,  et  grâce  à  la  faveur  des  em- 
pereurs. Ceux-ci,  ne  voyant  dans  la  mar onnerie  que  Ij 
religieuse  confrérie  du  onzième  siècle,  la  favorisèrent  di; 
grands  privilèges  et  lui  décernèrent  tant  d'honneurs,  qui; 
le  duc  de  Milan  demanda  à  la  société  des  Maçons  allemand» 
rin  architecte  pour  présider  a  l'érection  du  fameux  dôme. 

»  C'est  à  cette  époque  que  commença  un  nouvel  ordre 
de  choses  pour  la  Maçonnerie.  Les  Templiers,  dégénérés 
^!e  leur  sainteté  primitive,  avaient  été  abolis,  sous  Philippe- 
Îe-Bel,  par  le  pape  Clément  V.  Ceux  qui  purent  se  spus- 
rraire  à  la  colère  du  roi  de  France,  se  réfugièrent  en  1307 
a  MulKen  Ecosse;  et,  en  431/»,  le  roi  Bruce  les  réunit  à  la 
société  des  Francs-maçons,  en  se  réservant  le  droit  héré- 
ditaire à  la  dignité  de  Grand-Maître  de  la  vénérable  Loge 
de  Hierodam,à  Edimbourg.  Là,  les  Templiers  accueillirei.È 
les  doctrines  perverses  dont  cet  institut  était  infecté:  et  i!.-^ 
y  ajoutèrent  leurs  erreurs  propres,  empruntées  à  plusieuis 
sociétés  secrètes  hérétiques  de  l'Orient,  de  la  Grèce,  de  1;» 
Syrie  et  de  la  Palestine,  et  renouvelées  des  vieux  Gnos- 
liq"es,  des  rites  persans  et  du  boudhisme  indien  :  myslèrcvs 
infâmes  et  criminels  que  pratiquaient  ces  chevaliers  sa- 
criU'ges. 

»  Ils  modifièrent  leur  discipline  secrète,  leurs  lois  et 
eurs  statuts;  ils  se  formèrent  des  signes  et  des  indices  pour 
se  reconnaître  ;  professaient  toujours  publiquement  l'art 
de  bâtir  les  édifices  sacrés,  mais  ils  embrassaient  secrèlemeril 


LA   nMÇDNNEi'.ir:.  '2  !  I 

relui  de  combattre  et  de  détruire  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré 
et  de  légitime  sur  la  ferre;  ils  juraient  une  haine  irrécon- 
ciliable a  Jésus-Christ  et  a  son  Eglise,  et  une  guerre  non 
moins  acharnée  a  Tautorilé  des  monarques,  qui  ne  voyan! 
en  eux.  sous  le  manteau  hypocrite  de  la  flatterie,  que  les 
champions  dun  nouveau  droit,  hostile  à  l'Eglise  mais  favo- 
rable à  la  couronne,  réchaulîaientdans  leur  sem  leurs  plu? 
cruels  ennemis  (1). 

»  Il  plut  à  Dieu,  dans  ses  jugements,  de  laisser  paraître, 
sur  la  fin  du  seizième  siècle,  Luther,  qui  souleva  une  grande 
partie  de  TAIlemagne  conlre  le  pontife  roniiiin  ;  Henri  \  III 
souleva  l'Angleterre  :  Knox,  I  Ecos>e  Calvin,  une  parti..- 
de  la  France,  de  la  Suisse  e»  de  Id  Hollande.  Les  Francs- 
maçons,  de  leurs  repaires  ténébreux,  se  mirent  à  souffler 
dans  le  peuple  la  rage  de  la  destru(  non  contre  les  monu- 
ments élevés  par  la  piéfé  catholique.  Il  n'est  pas  de  (;œui 
assez  froid  ni  assez  impie,  pour  n"  pas  frémir  d'horreur  en 
lisant  les  ravages,  les  ruines,  les  devasfalions  des  cathédra- 
les, des  monastères,  des  chefs-d'œuvre  de  peinture,  et  des 
*statues  des  premiers  sculpteurs  de  lOccident.  L'Angleterre, 
l'Ecosse  et  l'Allemagne,  redevables  de  leur  civilisation,  de 
leur  spience  et  de  leurs  beaux-iirfs  à  la  sollicitude  mater- 
iiclle  de  l'Eglise  et  de  ses  ministres  virent  en  peu  d'années 
détruire  Ihonneur  de  plusieurs  siècles,  et  joncher  le  sol  de 
iuines.  Les  protestants  eux-nièmes  déplorent  maintenant 
cette  barbarie  sans  frein  et  celte  rage  de  destruction,  et  ils 
conviennent  tous,    «  qu'une  secte  secrète  et  puissante  avaii 


(1)  Ils  éijieni  si  loin  d'être  chrétiens,  qu'ils  ne  se  recoiinuissaient  même  pas  ponr  tels 
Dans  un  manuscrit,  faii  à  Cologne  par  les  FrnDts-maçons  le  Î4  juin  I5J5,  trouvé  dan* 
les  an  hives  de  la  Loge  maçonnique  de  l'Aia,  copié  par  S.  A.  R.  le  prince  Guillaume-Fré- 
déri;-Chai  les,  Grand  Maî:r<- (le«  Loges  des  Pays-Bas, et  disîribué  en  I  8 1»  à  tomes  les  Loges 
du  roy.mnie.on  li  :«  Qu-.iqiie  dmsla  distrilution  de  nos  bénéfices, nous  n'ayons  égird  ni  à 
la  religion,  ni  à  la  pairie,  cependant  nous  n'admettons  dans  notre  ordre  que  ceux  qui,  dans 
lasociV/edes  pro/'anes,  s'appellent  c/ireVieii«.  On  y  parle  aussi  d'un  patriarche  secret,  que 
cboisissent  les  chefs  de  l'ordre,  connu  seuiement  de  ces  chefs  et  regardé  comme  le  chef  li- 
sible elim  inble  de  cette  association  :  ils  jurent  de  ne  reconnaître  puS  d'autre  su;ériearque 
lui,  sans  excepter  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  (Voyez  Eckerl,  /listoire  dt  la  FraHC-maçonne- 
"te,  Tuurn  i  et  Paris,  li.  tasliruian. 
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allumé  la  flamme  de  Tincendie  pour  ruiner  ces  monuments 
sublimes.  »  Le  fait  est  si  incontestable,  que,  là  où  les 
Francs-maçons  n'avaient  pas  de  Loges,  les  provinces  dé- 
tachées de  l'Eglise  ont  conservé  intacts  leurs  édifices, 
comme  la  province  de  Genève,  tout  le  pays  de  Vaud  et  les 
autres  contrée?  de  la  Suisse,  et  quelques  terres  du  Rhin  et 
de  la  Bohême. 

»  Quand  le  protestantisme  eut  établi  solidement  son 
règne,  la  maçonnerie,  voyant  que  la  destruction  de  la  foi 
et  des  temples  était  à  peu  près  accomplie,  se  retira  et  con- 
centra ses  forces  en  Angleterre,  pour  se  préparer  à  de 
nouveaux  combats  contre  les  pays  encore  attachés  au 
rocher  de  saint  Pierre.  C'est  de  là  qu'elle  envoya  les  Jan- 
sénistes pour  se  frayer  la  voie.  Vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  elle  rétablit  ses  Loges  dans  la  France  et,  sous  la 
protection  des  Jansénistes  et  des  philosophes,  elle  recom- 
mença ses  manœuvres.  Puis  elle  passa  en  Allemagne,  et  de 
là  dans  la  Pologne,  dans  la  Moscovie,  jusqu'aux  régions 
polaires;  elle  descendit  en  Italie  et  jusque  dans  l'Espagne 
et  le  Portugal.  Les  succès  furent  si  prompts  et  si  faciles, 
qu'elle  réunit  plusieurs  milliers  de  Grands  Maîtres,  de  digni- 
taires et  d'oCTicicrs  à  la  diète  générale  ouverte  à  Wilhemsbad 
en  1783.  sous  les  yeux  et  aux  appluudissements  des  mo- 
narques de  ri'Àirope.Là,  le  fameux  Knigge  (1)  greffa  sur  la 
plante  funeste,  la  branche  de  rilluminisme  de  Weishaupt^ 
laquelle  porta  bientôt  des  fruits  de  mort  pour  les  plus 
belles  contrées  chrétiennes.  La  Maçonnerie  déjà  impie  de 
sa  nature,  en  s'unissant  à  rilluminisme,  s'unit  avec  le 
démon  et  devint  satanique 

»  La  fille  aînée  de  cette  union  de  la  maçonnerie  avec 
l'Illuminisme,  fut  la  révolution  française,  avec  ses  const- 
quences  :  la  théophobie  et  le  bouleversement  du  monde. 


(I)  Voir  sur  ce  fameux  imjiie,  te  f;uia  ce  <iit  dans  une  n.)le  du  chapitre  Li$  denitctt 
grades. 
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Vous  éles  jeune,  Liouello  ;  mais  moi,j'ui  vu  des  choses 
incroviiblos  et  inouïes  :  tous  les  trônes  de  l'Europe  en  furent 
ébruniés,  el  pour  la  plupart  ruinés  :  il  y  eut  des  guerres 
interminables,  des  massacres  et  des  déplacements  de 
couronnes  et  d'Etats.  Le  sang  des  prêtres  coulait  à  flots 
dans  la  France  au  milieu  des  débris  des  autels,  des  églises 
et  des  moniislères  ;  les  vierges  du  Seigneur  et  ses  serviteurs 
étaient  bannis,  leurs  biens  et  leurs  possessions-  injustement 
ravis.  Un  empereur  s'éleva,  il  tomba  et  disparut  ;  mais  les 
sociétés  maçonniques  n  étaient  m  tombées,  ni  disparues 
elles  portèrent  de  nouveaux  fruits  plus  funestes  et  plus 
vénéneux-  Les  monarques,  secoués  par  le  bras  de  Dieu  sur 
le  trône  de  leurs  ancêtres, méconnurent  la  force  de  ce  bras. 
i!s  ne  virent  pas  que  Dieu  pouvait  les  renverser,  et  ils 
caressent  encore  les  sectaires  des  Loges,  ou  du  moins  ils 
les  secondent  dans  leurs  projets  d'attaques  et  d'entraves 
contre  l'Eglise  (-i).  » 

Quand  le  comte  Piétro  eut  terminé  cette  longue  disser- 
tation, Sofia  revint  de  l'église,  le  visage  joyeux  et  animé, 
plein  de  la  joie  dont  son  ame  débordait. Le  lendemain,  vers 
(rois  heures,  nous  étions  en  route  du  côté  de  l'Entremonl, 
accompagnés, pendant  un  trajet  assezlong.par  le  père  Grant. 
j)ar  quatre  Maroniers  et  deux  chiens.  Quand  nous  fûmes 
arrivés  'a  la  Cantine,  sous  les  slacicrs   notre  eénéreux  hôte 


(\)  Nous  croyons  que  ce  c;'urs  nislorique  sur  l'origine  de  la  maçonnerie,  f  si  plus  exa!:t 
que  l'histoire  d'Eckerl,  qui  s'appuie  irop  sur  Tordre  des  Templiers.  >ous  admettons  que 
quelques-uns  des  plus  impies  chevaliers  du  Temple  introduisirent  quelques  nouvelles 
erreurs  dans  le»  Loges  écossaises;  mais  déjà  les  Loges  des  Francs-maç^.ns  étaient  le  i-ecrcX 
réceptacle  de  Icus  les  myslère-*  d'iniquité  apportés  d'Orient  par  les  Ci'.hares  elles  Mani- 
ci  éens.  La  preuve  en  est  dans  le  document  de  Cologne  de  1 335,  lequel  di.  :  «  La  sociéié  ou 
l'ordre  des  Freres-maçons  ne  tire  son  origine  particulière,  ni  des  Templiers,  ni  d'aucun 
ordre  ecclésiastique  ou  chevaleresque,  et  ne  s'y  r-iltache  par  aucun  iien  direct  ou  indirect- 
Cette  société  est  plus  ancienne  que  tous  ces  ordres  :  elle  existait  avant  les  Cr  .isades  dans 
la  Palestine  et  dans  la  Grèce,  etc.  »  F.n  effet,  les  erreurs  des  -Manichéens,  des  Albigc-ols,  des 
Frisons,  des  Petits  Frères,  des  Petits  pauvres  de  Lyon,  d  Arnaud  de  Breste,  etc.,  désolaient 
l'Orient  bien  avant  l'abolition  des  Templiers.  Quant  à  la  corruption  des  coiiftèries  des 
Maçons,  elle  est  évidente  par  le  fait  qu'ils  ont  conserve  hyrocritenient  tous  les  noms  et 
toutes  les  digni:és  des  pieuses  congrég:: lions,  que  la  sainte  Lglise,  au  njoyeo  des  ludul- 
gente»,  àVdU  luâliluées  pour  le  pi\t,ies  ie  la  ieli^;oa  et  de  la  civiiisaticn  en  Kurope. 
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prit  congé  de  nous,  nous  nous  plaçâmes  sur  des  traîneaux, 
et  nous  glissâmes  rapidement  jusqu'à  Lide  et  Saint-Pierre, 
d'où  nous  descendîmes  en  voiture  jusqu"a  iMarligny. 

Je  trouvais  là  mon  carrosse,  qui  m'attendait  depuis  deux 
jours.  Le  comte  voulait  partir  le  lendemain  avec  le  courrier 
du  Simplon  ;  mais  je  m'y  opposai  fermement,  et  je  le  priai 
si  bien,  qu'il  accepta  de  venir  avec  moi  jusqu'à  Genève. 
J'avais  une  demi-berline  de  Vienne  aussi  commode  que 
possible:  je  l'y  fis  entrer  avec  sa  fille;  pour  moi, je  me 
plaçai  sur  le  siège  avec  mon  cocher  ;  bien  enveloppé  dans 
un  manteau  de  martre,  heureux  de  pouvoir  encore  pendant 
deux  jours  admirer  les  vertus  de  Sofia.  J'avais  besoin  do 
ce  souvenir  consolant,  avant  le  terrible  malheur  qui  devait 
m'arrivcr  pL'u  de  jours  après  à  Lyon. 


~ C^^C?.;<ÏX^^C&^ 


LOCPHELIN: 


Quand  Mimo  fut  arrivé  à  cet  endroit  des  Mémoires  do 
Lionello,  survint  une  circonstance,  qui  empêcha  Alisa, pen- 
dant quelques  jours,  de  se  rendre  à  la  réunion  sous  le  ber- 
ceau de  la  prairie.  Dan.s  les  premiers  jours  passés  au 
Chablais,  pendant  que  Bartolo  s'entntenait  avec  don 
Balthasaret  ses  neveux,  en  fumant  le  cigare  et  en  lisant 
les  journaux,  Alisa,  après  le  déjeuner,  descendait  toute 
seule  sur  la  rive  ombragée  du  lac  par  un  sentier  bordé  de 
pruniers  blancs  Elle  s'asseyait  sous  l'ombrage  épais  d'un 
grand  sureau,  et  là,  elle  faisait  sa  lecture.  Un  jour  elle  vit 
venir  à  elle  une  pauvre  petite  paysanne  de  dix  ans  environ 
qui,  en  sinclinant  avec  respect,  lui  offrit  gracieusement  un 
bouquet  de  fleurs.  Alisa  en  fat  toute  joyeuse,  fil  mille  ca- 
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fesses  à  la  pelile  fille,  lui  donna  quelques  sous  et   revint 
chez  elle. 

Chaque  matin, a  la  même  heure,  la  petite  paysanne  reve- 
nait au-devant  d'elle,  et  lui  présentait  son  petit  bouquet, 
iivec  tant  de  joie  et  de  bonheur,  qu'Alisa  ne  savait  comment 
lui  témoigner  sa  reconnaissance. Peu  de  temps  apiès,  Alisa 
vit  passer  une  autre  petile  paysanne  et  lui  demanda  si  elle 
connaissait  celle  qui  venait  de  lui  apporter  ce  bouquet  : 

—  Oli  !  mademoiselle,  c'est  une  malheureuse  orpheline, 
dune  grande  naissance,  qui  reste  ici  à  vivoter  dans  la 
campagne,  quand  elle  devrait  vivre  heureuse  dans  le  [)alai3 
de  son  père. 

—  Comment!  s'écria  Alisa,  où  sont  donc  ses  parents? 

—  Ah  !  belle  signera,  reprit  la  savoyarde,  son  père  s'en 
est  allé  on  ne  sait  où  dans  les  voyages.  Tous  devez  savoir 
(|ue  le  père  de  la  petite  Lodoïska  est  un  comte  très-riche  de 
la  Pologne,  qui  avait  autant  de  terres  que  tout  le  Chablais, 
dit  notre  curé,  et  qui  était  seigneur  de  beaucoup  de  châ- 
teaux, de  villages  et  de  fermes,  dans  lesquelles  des  milliers 
de  paysans  étaient  occupés  à  travailler  aux  champs,  à 
conduire  les  troupeaux,  et  à  entretenir  les  écuries  des  che- 
vaux. Que  voulez- vous,  mademoiselle?  les  seigneurs  i.e 
savent  pas  souvent  jouir  de  leurs  biens,  et  le  comte  Casimir 
(je  l'ai  connu,  moi,  savez-vous?j  s'est  révolté  avec  d'autres 
seigneurs  contre  un  empereur  terrible,  dont  je  ne  m<i  rap- 
pelle pas  le  nom. 

—  C'est  l'empereur  de  Russie,  dit  Alisa,  qui  règne  sur 
une  grande  partie  de  la  Pologne. 

—  Oui,  c'est  lui,  et  le  comte  Casimir  était  a  sa  cour. 
Cet  empereur  a  vaincu  les  seigneurs  polonais  dans  une 
certaine  ville... 

—  A  Varsovie,  dit  Alisa. 
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—  A  Varsovie,  et  il  en  a  mis  beaucoup  a  mort,  il  en 
a  envoyé  beaucoup  en  exil,  bien  loin,  bien  loin,  dans  uii 
pays  où  il  fait  si  froid,  qu'il  y  a  toujours  des  neiges  et  des 
glaces,  comme  là-bas  sur  les  cîmes  du  Mont-Blanc. 

—  Oh!  les  malheureux,  dans  la  Sibérie... 

—  Mais  le  comte  Casimir  eut  le  bonheur  de  pouvoir 
s'enfuir  avec  la  comtesse  Ludomilla.  Quelle  belle  et  bonne 
dame!  comme  elle  était  douce  et  bienveillante  !  Je  l'ai 
servie  un  an,  et  elle  m'appelait  sa  bonne  Marguerite.  Mais 
cet  empereur,  pour  punir  le  comte,  lui  confisqua  tous  ses 
biens,  le  condamna  par  contumace  à  la  peine  de  mort, 
s'il  rentrait  en  Pologne.  Et  il  s'enfuit  d'abord  en  France, 
avec  tout  l'or  et  les  joyaux  que  la  comtesse  avait  pu  em- 
porter à  la  hâte;  mais,  ne  pouvant  suffire  aux  dépenses, il 
.se  relira  en  Savoie,  près  d'Evian,  dans  cette  maison  que 
vous  voyez  là-bas  sur  la  colline.  Cest  là  que  naquit  la 
petite  fille  qui  est  venue  tout  à  l'heure  vous  apporter  des 
(leurs,  et  la  comtesse,  quand  elle  leut  sevrée,  la  confia  aux 
soins  de  ma  mère  Agnola 

—  Pauvre  dame  !  reprit  Alisa,  avec  émotion  ;  quels 
ciiagrins  ont  dû  assaillir  son  cœur,  en  se  voyant  la  mère 
de  celte  innocente  proscrite? 

—  Elle  en  eut  lant,  mademoiselle,  qu'elle  ne  faisait 
plus  que  soupirer,  et  tous  les  matins,  il  fallait  lui  apporter 
sa  petite  fille  à  sa  maison;  chaque  soir,  elle  allait  à  la 
rhyumière  d'Agnola,  elle  couvrait  sa  fille  de  baisers,  elle 
lui  faisait  le  signe  de  la  croix  sur  la  tète,  sur  la  poitrine  et 
sur  la  bouche  :  souvent,  la  tenant  élevée  dans  ses  bras 
elle  disait  en  pleurant  :  «  Bozemoi  !  Bozemoi  !  Gospodi , 
pomilluy!  Gospodi,  pomilluy  (1)!  »  des  mots  que  je  ne 


(1)  •  Boiemoi ,  Mm  Dieu  !  Gotpoii,  pomilluy  ;  Stigiifurayei  piti*  de  moi  !  »  Que  de 
wieres,  par  la  rage-  politique  de  leurs  maris,  se  trouvent  dan»  ces  mèinei  angoisse*  :  qui, 
loin  de  se  réj  -uir  déire  mères,  ont  le  douloureux  chagrin  de  Toir  leurs  enfants  dans  !« 
uiiscre  et  le  besuia  ;  quand,  daui  la  maison  paierueile,  ils  aur;'    "  urouté  les  ricbes  is. 
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comprenais  pas.  Il  fallait  la  voir,  de  ses  blanches  mains, 
faire  l'ouvrage  de  la  maison.  Je  l'aidais  à  faire  le  lit,  à  laver 
les  chambres,  à  porter  l'eau  et  le  bois  :  tout  le  reste  était 
à  sa  charge,  jusqu'au  blanchissage.  Elle  faisait  la  cuisine 
du  comte  :  il  allait  'a  la  chasse  et  rapportait  une  paire  de 
tourterelles  ou  de  pigeons  sauvages,  quelquefois  une  per- 
drix ou  une  bécasse  ;  la  comtesse  les  faisait  cuire  avec  un 
peu  de  légumes,  et  voila  tout  leur  dîner!  Quand  le  repas 
était  {.réparé,  elle  se  lavait  les  mains  et  le  visage,  ar- 
rangeait ses  cheveux,  et  se  mettait  si  bien^  que  l'on 
aurait  dit  une  étoile  dans  tout  son  éclat.  Après  avoir  pleuré 
toute  la  matinée,  elle  reprenait  un  visage  gai  en  se  trou- 
vant à  tahle  avec  son  mari.  On  l'aurait  crue  la  plus  heu- 
reuse du  monde,  elle  souriait  et  r-laisantoit  avec  le  comte, 
qui  ne  souriait  que  rarement  et  malgré  lui. 

«Malheureusement,  la  comtesse  Ludomilla  commença  à 
décliner  peu  a  peu  ;  elle  avait  une  fièvre  ardente  qu'el'.  ; 
cachait  de  son  mieux,  mais  elle  fut  saisie  plusieurs  fois  de 
faiblesse;  elle  tombait  évanouie  .je  la  faisais  revenir  en  lui 
jetant  sur  le  visage  de  l'eau  fraîche,  qui  faisait  de  la  fumée, 
tant  la  fièvre  était  forte!  Elle  était  toute  haletante,  éprou- 
vait de  violentes  palpitations,  et  me  faisait  signe  de  dé- 
barrasser sa  poitrine  de  se«  vêlements.  Chaque  matin, 
après  avoir  porté  le  café  au  comte  dans  son  lit,  elle  venait 
à  la  paroisse,  comme  vous,  mademoiselle;  elle  écoutait  la 
messe  et  communiait  souvent  avec  une  ferveur  pleine 
d'édification.  Quand  elle  commença  à  devenir  malade,  le 
curé,  qui  la  voyait  tous  les  jours,  la  fit  accompagner  par 
Amédéa,  jeune  fille  robuste,  qui  demeure  vis-à-vis  de 
l'église,  et  qui  lui  soutenait  le  bras.  Un  soir,  tout  d'un 
coup,  assise  sur  un  fauteuil,  elle  se  mit  à  pâlir  :  j'accourus 
auprès  d'elle,  je  la  mis  dans  le  lit.  Revenue  un  peu  a  elle, 
elle  demanda  le  curé  et  sa  petite  fille.  Le  comte  revint,  à 
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ce  moment-là,  dEvian,  où  il  a\ait  été  donner  des  leçons 
descrime  et  de  dessin  :  il  en  était  réduit  là  !  (Xielle  scène! 
La  comtesse  iui  prit  la  main  et  lui  dit  • 

))  —  Casimir,  aie  confiance  en  Miine,  notre  raère!  Elle  tt> 
protégera,  je  la  prierai  pour  toi  en  paradis  1  elle  prit  piiP 
Id  main  Lodoïska,  loi  fit  un  signe  de  croix  sur  le  front,  la 
Laisa,  et  levant  les  yeux  vers  le  ciel^  elle  s'écria  : 

» —  Marie  1  Marie  !  Marie  !  je  la  dépose  dans  vos  bras, 
je  la  confie  à  votre  cœur,  puis  elle  ferma  les  yeux,,  et  ses 
lèvres  murmuraient  : 

»  —  Bozemoi  !  Bozcmoi  !  Le  curé  lui  retira  doocemenl  h\ 
main  de  sa  fille,  qu'il  fit  sortir.  11  lui  donna  le  saint  Viati- 
que., et  elle  expira  pendant  la  nuit  entre  mes  bras. 

»  Deux  mois  après,  le  comte  appela  Agnola;  il  lui  donna 
tout  ce  qui  lui  restait  d'argent,  et  lui  dit  :  «Je  dois  partir 
pour  l'Amérique,  je  vous  laisse  en  gage  tout  ce  que  j*ai  de 
plus  cher.  Oh  !  conservez-la-moi  !  faites  que  je  la  revoie, 
quand  il  plaira  à  Dieu  que  je  revienne  ici.  » 

»  Mci  bonne  commère  se  mita  pleurer,  à  baiser  la  niiiin  du 
comte,  à  baiser  la  petite  fille, et  elle  ne  sut  pas  dire  un  mot 
Le  comte  partit  pour  Buénos-Ayres,  qui  est  un  pays  fort 
éloigné  au  delà  des  mers  ;  et  le  curé  nous  a  raconté  que 
c'est  la  nuit  par  là,  quand  il  fait  jour  pour  nous,  et  que 
quand  ils  ont  l'été,  nous  avons  l'hiver  :  dites  un  peu, 
mademoiselle,  comment  peuvent-ils  vivre  au-dessous  de 
nos  montagnes  et  se  tenir  ainsi  les  pieds  en  dessous  des 
nôtres?  » 

Alisa,  tout  absorbée  dans  une  pensée  de  compassion, 
ne  remarqua  pas  la  réflexion  de  la  paysanne,  elle  prit  poli- 
ment congé  d'elle,  et  s'empressa  d'aller  trouver  son  père 
pour  le  supplier  d'avoir  pitié  de  cette  malheureuse.  Barlolo 
lui  répondit  : 
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—  Mon  enfant,  tu  sais  que  c'est  un  bonheur  pour  moi 
(le  te  faire  plaisir,  surtout  dans  cette  circonstance,  où  tu 
me  prouves  une  fois  de  plus  la  bonté  de  ton  cœur  et  la 
charité  qu'il  t'inspire.  Si  tu  te  trouvais  dans  le  même  état, 
lu  serais  bien  heureuse  de  trouver  une  personne  pour  t'ar- 
racher  à  la  misère. 

Alisa  se  fit  accompagner  par  le  curé  ;  il  avait  pleuré 
d'attendrissement  à  sa  proposition  :  il  la  conduisit  chez 
Agnola  et  lui  demanda  si  elle  voulait  céder  Lodoïska  à  la 
charité  d'Alisa  qui  la  traiterait  comme  sa  sœur,  et  la  pla- 
cerait à  son  retour  à  Genève,  auprès  de  sœur  Clara,  où  elle 
recevrait  l'éducation  qui  convenait  à  son  rang.  Agnola  leva 
les  yeux  au  ciel,  en  s'écriant  : 

a  Oh  !  oui,  volontiers  !  c'est  la  comtesse  Ladomilla  qui 
nous  a  envoyé  cet  ange  du  paradis!  c'est  elle,  c'est  elle 
qui  l'a  envçyée.»  Alisa  poussa  la  délicatesse  jusqu'à  vouloir 
qu'Agnola  vînt  habiter  dans  sa  maison,  pendant  tout  son 
srjour  dans  cette  villa. 

Elle  prit  par  la  main  Lodoïska  et  alla  la  présenter  à  ses 
cousins,  et  'a  don  Balthasar,  qui  admirèrent  la  charité 
d'Alisa  et  la  gracieuse  paysanne. 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent,  Alisa  passa 
tout  son  temps  à  préparer  des  vêtements  convenables  pour 
celle  qu'elle  appelait  sa  petite  sœur.  Elle  était  déjà  char- 
mante dans  ses  pauvres  habits  du  village;  mise  en  cita- 
dine, elle  reprit  aussitôt  un  air  distingué,  qui  transpi- 
rait dans  son  visage,  et  dans  sa  démarche.  Elle  apprit 
bientôt,  grâce  aux  leçons  d'Alisa,  à  lire  couramment,  à 
écrire,  à  compter  et  à  réciter  par  cœur  son  catéchisme. 
Alisa  passait  à  ces  soins  les  plus  belles  heures  de  ses  jour- 
nées, et  ces  leçons  formèrent  son  élève  à  l'amour  de  Dieu, 
bien  mieux  que  ne  l'avaient  fait  pour  elle  les  leçons  de 
Polixène. 
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Ludoïska,  comme  tous  les  enfants,  eut  la  rougeole. Âlisa 
ne  quitta  plus  son  lit  et  rien  ne  pouvait  la  distraire  de  s;i 
tendre  sollicitude  pour  sa  chère  malade  :  elle  pria  son  pèro 
et  ses  cousins  de  continuer  néanmoins  la  lecture  des 
mémoires  de  Lionello,  sous  les  ombrages  de  la  prairie, 
})endant  qu'elle  resterait  à  la  maison  pour  tenir  compagnie 
k  sa  petite  sœur.  Mais  la  fièvre  se  dissipa  heureusement,  la 
petite  fille  fut  bientôt  en  convalescence,  et  Alisa  annonça 
qu'elle  allait  recommencer  a  descendre  dans  la  vallée  pour 
prendre  part  à  la  lecture  des  mémoires.  Mimo  s'était  offert 
à  venir  lui  lire  dans  sa  chambre  les  chapitres  parcourus  en 
son  absence,  elle  n'y  consentit  pas,  et  lui  demanda  seule- 
ment de  lui  faire  un  résumé  des  faits  principaux,  qu'elle 
pourrait  revoir  plus  tard  en  particulier  dans  le  manuscrit. 
Après  le  déjeuner,  tous  les  autre?  descendirent  dans  la 
vallée,  pour  s'entretenir  de  ce  jeune  homme,  qui  inspirait 
tant  de  compassion,  t;mt  d'horreur  et  tant  de  mépris. 

—  La  compassion  et  l'horreur,  je  les  comprends,  mais  le 
mépris...  pourquoi? 

—  Pour  deux  raisons, dil  Dartolo  :  parce  que  les  sociétés 
secrètes  sont  iniques  et  perverses  dans  leurs  moyens  de 
séduction  ;  parce  que,  dans  la  vie  de  Lionello,  il  y  a  une 
perpétuelle  contradiction  :  il  voit  le  mal  qu'il  fait,  il  voil 
(  ombien  est  criminelle  la  voie  où  il  est  entré,  et,  au  li(  u 
de  s'arrêter  à  la  lumière  qui  Téclaire,  il  ne  fait  que  se  jeter 
d'abîme  en  abîme. 

—  Oui,  dit  Alisa;  parfois,  en  cnlcmlant  ses  aveux  et 
l'expression  si  sincère  de  la  vérité,  je  ne  pouvais  me  per- 
suader que  Lionello  fût  un  conspirateur  et  un  carbonaro,  et 
il  me  semblait  entendre  l'hisloire  d'un  jeune  homme 
vertueux. 

—  Je  ne  m'en  étonne  pas,  dit  don  Balthasar;  j'ai  connu 
bon  nombre  d'hommes  qui,  dans  leurs  conversations  qui  - 
Uiiiennes  et  dans  toute  leur  conduite,  paraissaient  hpnnê- 
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tes,  vertueux  et  pleins  de  huti  sens;  ils  avaient  tint  de 
réserve  dans  leurs  manières,  ils  parlaient  un  hingage  >i 
raisonnable  ;  ils  conduisaient  si  bien  leur  famille  ;  ils 
avaient  tant  de  respect  pour  le  prêtre,  précepteur  de  leurs 
enfanis  :  ils  veillaient  avec  tant  d'attention  à  ce  que  les 
domestiques  assistassent  à  la  messe  avec  les  maîtres,  que 
vous  les  eussiez  pris  pour  la  fleur  des  chrétiens  :  quand 
survinrent  les  soulèvements  de  l'Italie,  ils  jetèrent  le  mas- 
que et  on  les  reconnut  comme  appartenant  depuis  long- 
temps eux  sociétés  des  carbonari  ou  de  la  Jeune-Italie. 

—  C'est  incroyable,  s'écria  Lando.  Comment  peuvent- 
il<  parler  comme  des  catholiques,  quand  ils  ne  sont  que 
d'impies  fratricides? 

—  Le  fait  est  plus  naturel  que  vous  ne  pensez,  reprit  don 
Balthasar:  peuvent-ils  être  autre  chose  que  chrétiens?  ils 
ont  respiré  pendant  toute  leur  vie,  par  tous  les  pores,  la 
pensée  et  la  parole  chrétienne.  Limpiété  peut  bien  leur 
inspirer  une  haine  dévorante  contre  le  Christ,  mais  elle  nu 
peut  etfacer  ce  qui  fait  partie  de  leur  nature  et  de  leur 
substance.  Nous  prêtres,  nous  lexpérimentons  chaque  fois 
que  Dieu  touche  le  cœur  de  quelqu'un  de  ces  malheureux: 
dès  leur  première  confession,  ils  retrouvent  le  langage 
chrétien,  oublié  depuis  de  longues  années,  avec  la  même 
facilité  que  l'on  se  remet  a  parler  la  langue  maternelle. 

—  Ils  sont  d'autant  plus  coupables,  -ijoula  Alisa,  60 
savoir  et  de  ne  pas  faire,  et  même  de  faire  le  contraire  do 
ce  que  demande  à  grands  cris  leur  conscience  :  il  faut 
avouer  que  Lionello  est  de  ce  nombre.  Dis-moi,  Mimo, 
continue-t-il  dans  ses  Mémoires  à  parler  comme  De  Mai.- 
tre  et  à  vivre  comme  Garibaldi? 

—  Précisément,  répondit  Mimo.  Après  avoir  quitté,  a 
Genève,  le  noble  Hongrois,  il  courut  'a  P^ris  travailler  aux 
conspirations,  toujours  mécontent  de  lui-même  et  tou- 
jours mêlé  aux  perfides  instigation»  de  la  révolte.  L'a,  il 
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donna  dans  un  luxe  effréné,  cl  prit  un  hôtel  dans  la  rue 
du  Faubourg-Saint-Germain  :  il  mena  grand  train  ;  de 
somptueux  équipages,  de  magnifiques  chevaux,  de  nom- 
breux laquais  et  serviteurs,  des  repas  splcndides,  des 
fêles,  toutes  sortes  de  jeux  et  dg  plaisirs  :  il  ne  négligea  rien 
pour  multiplier  ses  dépenses.  11  alla  ensuite  a  Londres,  a 
Vienne,  a  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg,  vivant  dans  un  faste 
et  un  luxe  à  engloutir  la  plus  riche  fortune  :  et  ce  n'était 
rien  à  côté  des  sommes  énormes  qu'il  perdait  au  jeu. 

(f  Le  moment  arriva  où  les  révoltes  furent  apaisées. 
Lionello  accrut  encore  ses  dépenses,  en  consacrant  son  or 
au  soulagement  des  réfugiés  :  il  en  eut  un  grand  nombre 
sur  les  bras,  auxquels  il  ne  suffisait  pas  de  vivre  modeste- 
ment selon  leur  condition,  mais  qui  voulaient  retrouver 
dans  lexil  l'abondance  et  les  plaisirs  de  leur  patrie.  La 
comtesse  sa  mère  voyait  pleuvoir  chez  elle  les  lettres  de 
change  ;  et  si  elle  refusait  de  les  accepter,  Lionello,  par  les 
expressions  du  désespoir,  et  même  par  ses  outrages  et  ses 
menaces  finissait  par  forcer  sa  volonté.  Le  chagrin  de  le 
voir  courir  à  sa  perte  s'accrut  de  jour  en  jour,  elle  en  devint 
malade  et  mourut  sans  espoir  pour  son  61s. 

»  Il  faut  voir  les  lettres  si  touchantes  de  Gius.eppina,  les 
folies  de  Lionello,  ses  résolutions,  ses  hésitations,  ses  mille 
volontés  contradictoires  :  il  donna  sa  procuration  à  sa  sœur, 
et  continua  à  se  ruiner  dans  de  fastueuses  prodigalités. 
Figurez-vous,  Alisa,  que,  pour  une  chasse  qu'il  donna 
dans  un  château  en  Angleterre,  il  dépensa,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  plus  de  quatre  cent  mille  francs  (I).» 

—  Il  était  complètement  fou  !  s'écria  Alisa  ;  en  y  allant 
de  ce  train,  il  aurait  trouvé  le  fond  des  montagnes,  .^iais 
comment  est- il  possible  de  tant  dépenser  en  un  jour?  J'ai 
peine  a  le  croire. 


(1)  On  a  accusé  l"au'.(ur    dexagëraiion.  el  l'auteur  .i  vu,  un  ao  avanl  d'cirire  ce  rciic, 
son  Toisin  dépenser,  dau»  une  lêt«,  tcnl  uille  acua  !  Ob  1  il  y  *  plus  de  fous  qu'on  ne  pense. 


l'oupiifxine.  '2  23 

—  Si  tu  avais  la  description  de  cette  fête,  ton  étonne- 
inent  cesserait  :  il  invita  tous  les  lords  et  les  nobles  de 
Londres  avec  leurs  femmes,  les  ambassadeurs  et  les  sei- 
gneurs de  la  cour  et  de  Tétranger,  résidant  à  Londres  :  il 
fournit  pour  la  chasse  les  meilleurs  chevaux  de  trot  et  de 
saut  (1),  qu'élève  l'Angleterre  et  que  l'on  paie  des  prix 
exorbitants.  Ajoutez  a  cela  une  meute  de  chiens  braques  et 
de  lévriers,  une  troupe  de  braconniers,  de  cornettes,  de 
piqueurs,  portant  les  livrées  respectives  du  seigneur  au 
service  duquel  ils  étaient  attachés  ;  des  paniers  et  des  traî- 
neaux pour  transporter  les  cerfs,  les  daims,  les  chevreuils, 
etc.;  ajoutez  les  piques,  les  dards,  les  fusils  damasquinés, 
les  pavillons  dressés  pour  les  moments  de  repos  et  les 
rafraîchissements;  les  pour-boire  aux  valets,  aux  grooms, 
aux  gardes  forestiers  ;  les  compensations  de  dommages  aux 
cultivateurs  dont  les  champs  ou  les  prés  ont  été  traversés. 

«Imaginez  ensuite  la  somptuosité  du  repas  ;  les  oiseaux, 
les  bêtes  fauves,  le  poisson  ;  la  finesse  des  vins,  les  vases 
d'or,  d'argent,  de  porcelaine  de  Chine  ;  la  vaisselle  en  cris- 
tal de  Bohème  de  diverses  couleurs,  selon  la  variété  des 
vins,  comme  cela  se  pratique  dans  les  grands  repas  en 
Angleterre;  les  demoiselles  de  service  revêtues  de  draps 
noirs  de  Manchester;  les  cochers  anglais,  français  et  alle- 
mands. Représentez-vous  les  salles  du  banquet  resplendis- 
santes d'argenterie,  les  luminaires  soutenus  par  des  statues 
parfaitement  sculptées;  les  parquets  couverts  de  magnifi- 
ques tapis  de  Flandre  ;  et,  sur  les  escabeaux  des  dames, 
des  fourrures  de  Laponie,  de  Virginie,  du  Canada,  d'Aus- 
tralie, de  Russie,  dont  on  n'a  pas  la  largeur  d'une  paume 
pour  une  guinée,  et  qui  devaient  servir  a  chauffer  les  pieds 
des  ladies.  D'après  cela,  jugez  du  reste. 


(i  )  Les  chcTaux  de  saut,  da  sbarra,  sont  accoutumés  à  sau>er  au-dessus  des  barrières  el 
des  haies,  et  ils  le  font  si  1  ien,  que  le  cavalier,  en  se  pliant  un  peu  au  rnomenieDt,  n'est 
nuil;;nieut  secoué  en  retombant  de  Taulre  côté. 


?  :  î-  l;  >-i  iif>. 

Ce  n'est  rien  pourtant,  en  comparaison  des  splendeurs 
du  bal  :  une  suite  de  salons  dont  les  parois  sont  recouver- 
tes de  brocart  et  d'hermine  de  Lyon,  avec  des  bandes  dor 
et  des  arabesques  ;  les  voûtes  portant  des  lustres  de  cris- 
taux à  facettes,  brillant  comme  des  escarboucles  de  diverses 
couleurs;  les  panneaux  de  chaque  extrémité  couverts  en 
entier  de  grandes  glaces  de  Saint-Pétersbourg  d'une  seule 
pièce,  qui,  en  se  renvoyant  leurs  réflexions,  multiplient  les 
acteurs  et  agrandissent  indéfiniment  la  scène. 

»  Les  galeries,  qui  faisaient  le  tour  du  palais,  et  toute  la 
cour,  étaient  aussi  illuminées  avec  un  éclat  qui  faisait  pâlir 
la  lune  et  les  étoiles.  Au  milieu  de  la  cour,  apparaissait  un 
jardin  enchanté,  avec  des  bosquets,  des  massifs,  de  petites 
prairies,  des  sentiers  tortueux,  garnis  de  bois  de  myrtes, 
de  lauriers,  de  cornouillers  et  de  sabines  ;  ça  et  la  s'éle- 
vaient, entourés  d'espaillers,  des  kiosques  gracieux;  on 
admirait  les  plates-bandes  de  jasmins  blancs,  jaunes  et 
indiens,  de  campanules  rouges  et  cramoisies,  de  carda- 
mines  étrangères  avec  leurs  fleurs  aux  formes  bizarres  et 
de  passe-roses  frais  et  blancs.  Il  y  avait  des  fontaines  de 
marbre,  des  jets  d'eau,  puis  des  nappes  recueillies  dans 
de  vastes  piliers  d'albâtre  et  même  dans  de  larges  coupes 
de  cristal  vermeil,  d'où  Teau  retombait  scintillant  de  mille 
vagues  couleurs  aux  réverbérations  de  la  lumière.  A  l'en- 
droit où  la  forêt  était  plus  épaisse,  il  y  avait  des  cavernes, 
des  antres  bordés  de  lierres,  de  liserons;  de  petites  casca- 
des faisaient  découler  leau  des  rochers,  pour  disparaître  (  u 
murmurant  dans  les  herbes  toutfues. 

»  Les  parterres  de  fleurs  étaient  un  chef-d'œuvre  ;  on  y 
voyait  réunies,  avec  le  goût  le  plus  exquis,  les  fleurs  de 
tous  les  pays  du  monde,  réunissant  dans  une  heureuse 
disposition,  leurs  couleurs,  leurs  nuances  et  leurs  parfums. 
Lu,  se  trouvait  une  planche  de  fraises,  plus  loin  de  petites 
caisses  d'ananas,  des  touffes  d'heibesodoran'es  et  des  parcs 
do  gio-iilles  et  ce  fram  o   es.  On  y  voyait  enseinu.e  des 
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vignes  aux  grappes  blanches,  noires  et  \ormeilIes,  (]<>? 
pêches,  des  pommes  d'api  et  les  poires  les  plus  distinguées. 
Toutes  les  galeries,  dans  toute  leur  longueur,  étaient  bor- 
dées d'orangers,  de  cèdres  et  de  citronniers. 

»  Or,  pense  Alisa,  que  ces  jardins,  ces  fleurs  et  ces  fruits 
furent  transportés  des  serres  des  jardiniers  de  Londres 
jusqu'à  ce  palais  enchanté  :  et,  d'après  cet  aperçu  que  je 
t'ai  donné  rapidement,  tu  peux  juger  de  ce  que  lut  la  dé- 
pense, surtout  en  Angleterre,  où  tout  se  vend  à  un  prix 
si  élevé.  Les  lords  anglais  qui  donnent  ces  sortes  de  fêtes, 
ont  déjà  tous  les  éléments  prêts  dans  leurs  châteaux  : 
cependant  elles  sont  très-dispendieuses,  et  on  en  parle 
comme  d'une  profusion  (lui  engloutit  plusieurs  milliers  de 
livres  sterlings.  » 

—  Ce  sont  des  goûts  étranges,  a  mon  avis,  dit  Misa  , 
surtout  ea  Angleterre,  où  tant  de  pauvres  gens  meurent 
de  faim.  Est-ce  que  Lionello  resta  longtemps  a  Londres? 

—  Il  y  resta  une  année;  mais  il  allait  et  venait,  au  gré 
de  ses  caprices,  et  selon  les  ordres  de  la  Jeune-Italie. C'est 
alors  qu'il  se  mit  au  service  de  Mazzini  et  qu'il  devint  le 
plus  ardent  des  enrôleurs.  Je  te  l'avoue,  je  suis  heureux 
(|ue  tu  n'aies  pas  entendu  certaines  aventures,  pleines 
dhorreurs  et  de  crimes,  certaines  orgies  nocturnes  aux- 
quelles il  se  mêlait,  certaines  réunions  infernales  où  il  se 
rendait  pour  les  jeux  défendus,  pour  les  débauches,  pour 
les  conventicules  de  la  secte,  pour  les  consécrations  diabo- 
liques. Quel  mystère  d'iniquités  1  quelles  abominations  ! 
Oui,  Beizébuth  a  sur  la  terre  un  enfer  qui  n'est  pas  moins 
obscène,  ni  moins  horrible  que  l'autre  ;  la  colère  de  Dieu  y 
passe,  elle  y  attire  la  flamme  et  y  fait  peser  la  malédit  tion 
et  l'analhème  éternel. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  Alisa  :  quels  rapports  peuvent-ils 
avoir  avec  le  diable?  Quoi  !  ils  renieraient  leur  Dieu  pour 
se  donner  corps  et  ame  'a  leur  ennemi  !  C'en  est  trop,  cl  je 


226  LIONRLLO. 

ne  puis  y  croire.  Je  pense  que  Lionelio  avait  l'humour 
noire;  quand  il  a  fait  ce  tableau  si  sombre. 

—  Tu  ne  te  rappelles  donc  pas,  reprit  Bartolo^  que,  par 
le  dernier  serment  des  sociétés  illuminées,  les  sectaires  se- 
donnent,  se  consacrent,  se  dédient  au  démon,  se  natu- 
ralisenl  avec  lui,  s'endiablenl  ôdins  une  union  qui  fait  d'eux 
avec  lui  un  même  esprit  et  une  seule  chair?  Ils  s'unificnl 
avec  le  diable,  et  le  diable  s'incarne  en  eux. 

Mimo,  se  tournant  alors  vers  don  Baltasar,  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  prêtre,  et,  mieux  que  tout  autre,  vous 
pouvez  juger  la  question.  Dites-nous  donc  si  vous  croyez 
que,  pour  les  plus  avancés  dans  les  sociétés  secrètes,  le 
dernier  serment  consiste  à  renier  le  Christ,  à  adorer  le 
démon  et  à  se  transformer  en  lui,  comme  Lionelio  Ta  affirmé 
dans  les  chapitres  précédents? 

—  D'abord,  je  vous  demanderai,  dit  don  Ballhasar,  pour 
quelle  cause,  étant  chrétien  et  baptisé  au  nom  du  Père,  et 
du  Fils  ei  du  Saint-Esprit,  ils  se  rebaptisent  au^nom  de  la 
Carbonerie.ou  de  la  Jeune-Italie,  ou  delà  Montagne?  c'est 
évidemment  pour  effacer  le  premier  baptême,  par  lequel 
ils  ont  renoncé  au  démon  et  à  ses  œuvres.  N'est-ce  pas  la 
abjurer  le  Christ  pour  reprendre  le  démon:  effacer,  s'il  est 
possible,  le  Christ  de  leur  ame,  et  y  imprimer  le  caractère 
du  diable?  Saint  Jean  nous  le  déclare  positivement  dans 
l'Apocalypse  en  disant  :  Que  ceux  qui  ont  le  caractère  de  la 
léte,  font  une  guerre  sans  relâche  a  ceux,  qui  gardent  les 
commandements  de  Dieu,  étant  le  témoignage  de  Jésus-Clirist. 
(xii.  17.  —  xHi.  17).  La  puissance,  que  le  démon,  grâce 
a  la  permission  de  Dieu,  pour  le  châtiment  du  monde, 
donnera  à  la  bête,  c'est-à-dire  aux  sociétés  secrètes,  sera 
effrayante.  Et  ils  ont  adoré  le  dragon  (vous  voyez  clairement 
la  démonolàtrie?)  qui  a  donné  puissance  à  la  béte,  et  ils  on.' 
adoré  la  bête  en  disant:  «  Qui  est  semblable  à  la  bête?  Et  qui 
jiourra  lui  résister?))  Lisez  les  proclamations  de  Mazzini,  et 
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vous  verrez  qu'il  parle  des  sociétés  liumanilaires  comme 
d'une  puissance,  a  qui  rien  ne  résiste  sur  la  terre,  qui  se 
rit  et  se  moque  des  rois,  qui  défie  lEglise  et  Dieu,  affirmant 
que  l'Eglise  est  morte, et  queDieu,  c'est  le  peuple.  «El  il  lui 
a  été  donné  une  bouche,  disant  de  grands  mots  et  des  blas- 
phèmes... et  elle  a  fait  de  grands  signes...  et  elle  a  séduit 
les  habitants  de  la  terre  à  cause  des  signes  qu'il  lui  a  été 
donné  de  faire...  et  elle  a  fait  que  tous  ceux  qui  n'adorent 
pas  l'image  de  la  bête  soient  tués  (xni).» Lisez  les  menaces 
(ieProudhon.de  Fourier,  de  Cabet,  de  Leroux,  et  des  autres 
socialistes  et  communistes,  et  vous  verrez  cette  pensés 
clairement  exprimée  :  qu'il  faut  assassiner  et  égorger  tous 
(eux  qni  ne  sont  pas  de  leur  parti.  Si  Dieu  pr^rmet  qu'ils 
deviennent  maîtres  de  l'Europe,  vous  verrez  quel  mas- 
sacre (1  )  ! 

—  Jésus!  Maria!  Ceux  qui  n'ont  pas  !e  caractère  de  la 
bête  seraient  tués  !...  Mais,  j"espèredans  la  miséricorde  de 
Dieu,  et  je  crois  que  les  méchants  éprouveront  les  effets 
de  sa  justice. 

—  Oui,  mademoiselle,  et  elle  sera  terrible.  Car,  lorsque 
le  Seigneur  aura  châtié  l'orgueil  du  monde,  i!  détruira  le 
fléau,  et  il  enverra  l'ange  des  venge. inces. 


(1)  L'Enr^nrip,r,o>i  'le  iîrmellesa  puhlié.à  la  Jaie  ilu3u  mai  1 S  56.  an  exlraii  du  journal 
de  Vezer,  où  iUsi  dii  que  la  police  de  Brème  a  découvert,  dans  la  maison  d'un  seigneur  de 
Thiirlnge,  un  certain  Ho!  clmann,  qui  se  donnait  tomme  prétepifuret  qui  était  le  chef -rui-e 
pi(ié!édecarl)i)!iari.  (One  do  Pulixent'sl  Pnnez  garde,  mes^eigp cars,  à  ces  sor'es  d"ii;s- 
liiuieurs  et  d'insiiiutrices).  Celle  horriT>lfi  soiiéié  secrète  s'iniituliit  le  rodtcnbund  ou 
•intiélé  de  l.i  nort,  parce  qu'elle  s'eng-ge-ii  à  massacrer  tous  ceui  qui  pouvaient  empêcher 
leurs  projets.  On  trouva  leurs  règlements  .iffrtui.el  la  liste  nombreuse  de  ceux  qui  devaient 
ê.re  tués  en  uie  feule  r.uit. 

>'avoris-nous  pas  eu,  en  10,13  Comp  igiiie  de  la  >nnrl  à  Ancône.laquerie  luait,en  plein  jour, 
les  citoyens  les  plus  distingué.s  dans  les  rues  les  plu'*  populeuses  de  la  ville,  avec  la  cruauté 
la  plus  féroce?  Jl'était-ce  pas  un  vrai  Todteitbuni .que  la  société  de.s  ma  aicreurs  de  Li- 
vourne  et  l.T  compagnie  infernale  le  Senigsliia,  qui  sacrifièrent  tant  de  victimes?  et  la 
totnpagme  rf."»  sicatVcs  de  Faenzi,  qui  assissina  tant  de  pauvres  bourgeois,  pour  le  seul 
délit  de  fidélité  au  pape,  que  Ton  quaiiDait  lu  litre  dérisoire  de  Papaloni  ?  F,t  les  terro.-i'  «i 
de  Bologne,  qui  en  peu  «Je  jours  ont  massTcré  l-ii''  de  pauvres  ouvriers  ?  El  les  'oir'oiers  de 
Mmzini  dîn=!  Saiût-Cjiiste  de  Rome  qui  ont  égorgé  tant  de  prûlres  ?  La  fociété de  la  mo't 
de  IJrêrae  est  la  sœur  de  rellos  quo  nous  avons  vires  en  Italie,  cl  qui  pourr  lient  nnus.i tra- 
quer encore,  tant  est  iucrojaide  l'ui  cngLMiici.t  des  chrétiens  et  l'acivilé  des  scctaii;:£'. 


22ÎÎ  i.iONrir.o. 

«  El  le  cinquième  ange  répandit  sa  coupe  sur  le  siège 
de  la  bête  :  son  empire  fut  couvert  de  ténèbres,  et  ils  se 
rongèrent  la  langue  de  douleur  ;  et  ils  blasphémèrent  le 
Dieu  du  ciel  à  cause  de  leurs  afflictions  et  de  leurs  bles- 
sures, et  ils  ne  firent  pas  pénitence  de  leurs  œuvres. 
(xvi,  10.)  « 

—  Entendez-vous,  Alisa  ?  dit  Mimo.  Ils  seront  châtiés, et 
ils  mourront  dans  rim[)énilence  finale. 

—  Ils  l'auront  mérité,  dit  Bartolo.  Congoit-on  qu'ils 
veuillent  massacrer  les  gens  de  bien,  précisément  parce 
qu'ils  sont  bons?  —  DonBallhasar  ajouta  :«  N'est-il  pas 
évident  que  la  plnjjart  des  meurtres,  commis  à  Bologne  et 
dans  les  Marches,  ne  l'ont  été  que  parce  que  leurs  victimes 
étaient  dans  la  classe  des  gens  honnêtes?  11  n'y  a  pas 
moyen  d'en  douter.  La  Compagnie  infernale  de  Senigallia 
en  3  fourni  des  preuves  surabondantes. 

—  Comment  !  celte  compagrjie  s'iqipc'.ie  elle-même  infer- 
nale? s'écria  Alisa  avec  frayeur. 

—  Mais  oui,  mademoiselle,  elle  est  composée  de  mé- 
(hants  qui  se  glorifient  de  ce  titre,  et  qui,  une  fois,  ont  fait 
crier,  en  plein  théâtre  :  «  Vive  lu  Compagnie  infernale  !  «Ils 
portent  l'image  de  la  mort  sur  leurs  bonnets  rouges,  et  le 
peuple  les  appelle  les  massacreurs,  parce  que,  quand  ils 
rencontrent  dans  la  rue  quelqu'un  dont  la  mine  ne  leur 
revient  pas,  c'est  u»  cas  de  mort.  Ils  le  traînent  en  prison, 
comme  s'ils  étaient  les  officiers  de  la  justice  (1). 

»D';uil nos  commettent  leurs  massacres  sur  les  places  et 


(Ijllson!  tr.lné  en  prison  plus  «Je  f^oiiante-nenfciloyeiie,  cnre  aiilres  la  icWii esse  Vir- 
ginia Maslaï  ivec  wn  époux  l'aladino  Mercuri-Arsili,  \e  i  hevalier  Fiiippo  Giraldi,  ne»eu  du 
Sou*erain  Pontife  et  les  deux  frères  l'ii-iro  el  Giuseppe  nc'iini.cousins  de  Mori.fignor  Bedini, 
nonce  au  Brésil.  Ces  per.<ionn3ge»  distingués  furent  enlerés  comme  otages  par  It  société 
infernale;»  l'approche  de  l'armée  autrichienne.  Après  a»oir  lirriGé  li  %illp  par  leurs  crime» 
ei  leurs  riolences,  ilsass<ji:lireni,  le  premier  Mars,  le  paliis  <;u  guirernement,  menacèrent 
de  mort  le  gouverneur  et  s'emparèrent  dea  dossier»,  des  prorè'  criminels  «l  piliiique*', 
ainsi  que  de  toutes  les  armes  dépo'ées  au  trihuual  lomme  lorps  de  délit. 


les  voies  publiques,  comme  par  exemple,  le  3  mars  sur  le 
sieur  Mariano  Perilli,  maître  des  postes;  le  21  mars,  sur  le 
pieux  chanoine  Specchietti,  préfet  et  pénitencier  de  la 
cathédrale;  le  l^'"  avril,  sur  Parolo  Calcina  ;  le  4  mai,  sur 
Pietro  Campobasso  et  d'autres,  parmi  lesquels  Michel  Resti, 
pour  n'avoir  pas  approuvé  tout  de  suite, sur  le  fait, la  plan- 
tation de  l'arbre  de  la  liberté.  Et  ses  assassins  étaient  ses 
amis,  ils  avaient  bu  ensemble  a  l'auberge,  et  ils  marchaient 
tranquillement  dans  la  rue.  Mais,  quel  fait  choisir  parmi  tant 
d'horreurs?  Pour  s'accoutumer  au  spectacle  du  sang,  le  12 
avril,  ils  attaquèrent  la  piison,  en  retirèrent  Domenico 
Lanari,  Pio  Berluti,  et  se  jetèrent  sur  eux  comme  des 
tigres,  les  tuèrent  a  coups  de  crosses  de  fusil,  mirent  leurs 
cadavres  dans  un  sac  et  les  transportèrent  au  cimetière  ! 

—  Oh  Dieu  !  s'écrièrent  tous  les  auditeurs.  Ces  sectaires 
sont  plus  dénaturés  que  les  bêtes  féroces,  et  ils  ont  appris 
du  démon  à  détester  tout  ce  qui  est  bon.  Mais  ces  Senigal- 
liens  sont-ils  connus?  . 

—  On  les  voit  passer  par  bandes  dans  la  ville  le  jour  et  la 
nuit  ;  ils  insultent  les  citoyens  en  plein  jour  ;  ils  impriment 
des  décrets  et  y  souscrivent.  Et  vous  verrez,  mes  amis, 
que,  quand  le  pape  sera  remonté  sur  le  trône,  s'il  approuve 
«juelque  condamnation  capitale,  on  aura  l'impudence  de 
rrier  a  la  tyrannie,  à  la  barbarie,  a  l'oppression  cléricale  ! 

—  Mais,  interrompit  Mimo,  ne  savez-vous  donc  pas  que 
c'est  aujourd'hui  une  maxime  générale,  que  ce  n'est  pas 
un  crime  de  punir  de  mort  la  divergence  des  opinions,  de 
faire  partie  des  sociétés  secrètes,  d'appeler  la  république, 
de  prêter  main-forte  aux  révolutions?  Donc,  c'est  ijne  loi 
pour  les  princes  de  pardonner. 

—  Oui,  mais  reprit  don  Balthasar,  nous  parlons  ici  de 
délits  communs,  opérés  par  esprit  de  parti,  de  rapines, 
dincendies,  de  blessures  et  d'assassinats  lâches  et  iniques. 
'Jue  les  princes  pardonnent   aux  accusés  politiques,  qui 

2i) 
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IJniroiit   Lieiitôt  par   les    renverser  du   trône,   c'est  leui 
affaire.  Mais,  que  les  cours  de  justice  ne  condamnent  pas 
les  assassins,  précisément  parce  qu'ils  sont  carbonari,  c'esL 
se  mettre  en  dehors  de  toute  notion  d'équité  humaine,  c'est 
ne  plus  distinguer  le  crime  de  l'assassinat  légal. 

—  On  voit  bien  que  vous  êtes  prêtre,  clicr  don  Ballha- 
sar;  et  vous  prêchez  la  barbarie  ! 

— Les  barbares,  c'est  vous;  je  vois  bien  que  vous  plaisan- 
tez, mais  les  journaux  républicains  et  constitutionnels  ne 
plaisantent  pas. Ils  se  réservent  le  droit  de  fermer  la  boucho 
à  quiconque  réclamera  le  droit  de  secouer  la  servitude  oli 
ils  nous  tiennent  enchaînés  (1). 

—  C'est  très-bien,  dit  Bartoio;  mais  nous  sommes  loin 
du  point  de  départ  :  il  s'agissait  de  savoir  si  vous  croyez 
possible  et  vrai  que  les  sectaires  adorent  le  démon,  et 
s'unissent  intimement  avec  lui. 

—  Ptîrdonnez-moi  cette  digression.  Jai  déjà  répondu  à  la 
première  partie  de  la  question,  en  citant  ce  texte  :  Ils  ont 
adoré  le  draycn,  qui  a  donné  puissance  à  la  bêle,  et  ils  ont 
adoré  la  bêle.  [Apoc.  xni.4.)  Et  ce  dragon,  c'est  le  serpent 
antique,  qui  est  appelé  diable  et  Salan,  qui  séduit  le  monde 
entier,  (xii,  9.)Comme  la  bêlez  tous  les  caractères  des  socié- 
tés secrètes  de  l'Illuminisme,  qui  a  envahi  le  monde  entiei 

il  est  facile  de  voir  que  ceux  qui  ont  le  caractère  de  la  bc'e 
adorent  le  démon.  Quanta  Vendiablement  ou  la  transforma- 
tion en  Satan,  je  crois  que  c'est  le  vrai  sens  du  dernier  ser- 
ment de  cette  impie  société  :  Et  il  est  écrit  sur  son  front  eô 
nom  :  «  Mijslèrc.  «  (xvn,  5).  A  celte  bête,  le  dragon  a  donvê 


(I)  VoT>  z  Wt  F.iats  Sardes  -  il-i  soDi  déchires  par  les  mille  Tauiuurs  du  .-j.'lënie.ionstiiu- 
tiMnnel,  cl  ils  ne  peuvent  dire  un  mot ,  car  voici  aussitôt  les  tribunaux  en  permanence^ 
I  Etal  de  siège,  les  canons  i  oor.fermer  la  bouche  au  peuple  .souverain,  les  garnisons <<uz 
frais  des  communes,  le  .Jési  mem  m  ci  des  peines  lerrililes.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  liCdU, 
tout  cela  prôné  et  pulilié  par  celui-la  même  qui  a  tant  crié  contru  les  tribunaux  eo  pcrmft< 
neoce.  éublis  conlfc  les  lebclies  Oe  U  liumâenc 
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sa  [une  cl  une  grande  puissance  (xiii,  2), en  l'animant  de  son 
esprit.  Vous  êles  fils  du  diable  :  Vos  ex  pâtre  diabolo  estis, 
a  dit  le  Rédempteur  aux  impies  ;  que  bera-ce  donc  des  sec- 
taires, qui  se  consacrent  au  démon  pour  faire  la  guerre  au 
Christ  et  à  ses  saints?  Le  Christ  est  le  chef  de  tout  homme,  le 
chef  du  Christ  est  Dieu  (i.  Cor.  xi.  3),  et  la  grâce  du  Christ 
révèle  l'homme  qui  vit  dans  le  Christ.  Comme  le  Christ  vit 
dans  le  Père  :  Je  suis  dans  le  Père  et  vous  en  moi,  et  moi  en 
vous  [Joan.  x,  38),  de  môme  quiconque  a  renié  le  Christ 
pour  son  chef  et  a  pris  pour  chef  le  diable,  vit  dans  le 
diable,  s'unit  et  s'incarne  avec  lui.  Comme  le  chrétien 
regarde  l'incorporation  au  Christ  comme  le  comble  de  la 
perfection,  ainsi  les  sectaires  estiment  comme  le  terme  du 
progrès  l'incorporation  à  Satan.  Si  quelques-uns  de  ces 
malheureux  ont  horreur  d'une  telle  impiété,  le  démon  en 
rit  et  il  prend  possession  d'eux,  en  vertu  du  parjure,  par 
lequel  ils  ont  renié  le  Christ  en  entrant  dans  les  sociétés 
secrètes,  anathématisées  par  l'Eglise.  Cependant,  je  crois 
que  les  plus  impies  sectaires  se  moquent  de  ces  rites,  de 
ces  serments  et  de  ces  consécrations  diaboliques;  mais 
qu'ils  les  regardent  comme  nécessaires  à  certaines  âmes 
pour  les  pousser  aux  excès  désespérés  :  et  c'est  ce  que 
nous  avons  vu  à  Rome  dans  ces  hommes,  dont  se  servirent 
les  Triumvirs  pour  les  actions  les  plus  noires  et  les  plus 
infâmes.  Pourvu  qu'ils  obtiennent  le  résultat,  ils  s'inquiè- 
tent fort  peu  que  le  démon  apparaisse  ou  non  ;  et,  à  mon 
avis,  la  plupart  de  ces  apparitions  ne  sont  que  d'habiles 
mystifications,  comme  celle  de  Doralice  avec  Ariel.  Cela 
nempécha  pas,  néanmoins,  que  la  Démonolâtrie  ne  soit 
le  dernier  aboutissement  des  sociétés  des  Francs-Maçons, 
des  Carbonari  et  de  tous  les  autres  rejetons  de  Weis- 
haupt  (1). 


(I)  L'un  de  nos  amis  nous  écrit  delà  Haute  Italie:  «  Je  souLaite  que  l'on  développe  votre 
idée  sur  le  mystère  final  des  sociétés  secrètes.  Il  y  a  assez  de  preuves  rationnelles ,  Ihéolo- 
gique^  et  historiques  pour  établir  que  le  my-zére  d'iniquité  est,  en  effet,  la  plus  profonde 
démoi.olâ  tiï,  et  que,  dans  les  saiicluuires  iiiiiu.eâ  delà  secte,  on  réserve  une  mystérieuse 


—  Fendant  que  vous  parlez  de  toutes  ces  diableries,  dit 
Alisaavec  trouble,  je  sens  comme  une  sueur  froide  dans  tous 
les  membres,  en  pensant  au  malheur  de  la  pauvre  femme 
qui  a  épousé  un  de  ces  monstres.  Et  combien  de  femmes 
qui  doivent  les  nourrir  !  Que  de  filles  doivent  embrasser 
des  pères  si  criminels  et  respirer  leur  haleine  infernale  !  Si 
du  moins,  le  désert  les  avait  enfantés,  s'ils  n'avaient  pas 
de  parents  sur  la  terre!  Mais  le  démon  les  poussa  dans  les 
villes  de  l'Italie,  comme  des  ours,  des  lions  et  des  ser- 
pents, fléaux  de  la  justice  divine  ! 

—  Nous  en  sommes  venus  à  un  tel  point,  que,  bientôt , 
je  me  déciderai  à  me  retirer  dans  les  forêts  au  milieu  des 
sauvages,  plutôt  que  de  vivre  avec  ces  sectaires  adreux, 
de  les  rencontrer  dans  les  rues,  de  m'asseoir  à  côté  d'eux 
dans  les  voitures  publiques,  sur  les  chemins  de  fer,  dans 
les  bateaux  à  vapeur  et  dans  les  hôtels  î 

—  Je  suis  bien  de  votre  avis,  mon  [-ère  ;  mais,  pourquoi 


piéiiphjsique,  qui  thange  le  >tr.s  des  mots,  et,  sous  les  furmes  de  l'orthodoiie,  recèle 
i  u  (-S  les  béiésies.  li  est  proballe  que  Vidée,  VUn,\e  Grand- 7'o•J^  auquel  Ihomme  doit, 
seloueuï,  rttourner  pour  6"idei.lifler  aTeclui,  t'est  le  priti<.ii  e  du  mal,  considéré  par  eut 
comme  le  Lien  suprême,  opposé  au  Dieu  des  chrétiens.  Il  faudrait  recueillir  les  preuves  du 
système,  preuves  r-tioDDelles,  preuves  du  fait  et  preuves  théolugiques,  avec  les  prédictions 
de  l'Apocalypse.  Quant  à  l'idé«  que  la  transformation  suprême  de  l'humaniié  soit  la  Conn>.- 
/•iralmafion  avec  la  nature  diabolique,  elle  est  logique,  et  je  la  crois,  de  plus,  historique  : 
loutela  philosophie  allemande  la  tonlient,  et  le  fiocialisme,  desiructeur  de  tout  théisme,  y 
prépare  lesespriis,  en  se  réservant  de  prêcher  plus  lard  la  dogmatique  diabolique,  quand 
le  moment  sera  venu  de  faire  connaître  au  monde  le  Dieu  de  la  religion  de  l'avenir.  Il  n'est 
personne  qui  ne  voie  comhien  les  démonstrations  de  ce  genre  seraient  puissantes  pour 
condamner  le  socialisme  comme  secte  et  tomme  le  dernier  m  i  des  doctrines  allemandes  et 
rationalistes  modernes.  Ces  démonstrations,  basées  sur  les  faits  et  sur  des  données  positi- 
ves, porteraient  la  conviction  dans  tou»  les  esprits.  » 

Le  phiîosopl.e,  qui  nous  a  écrit  celte  lettre,  a  lu  maintenant  noire  chapitre  d'Ariel  cl 
Doralice.  C'ett  un  fait  pariiculier  de  consécration  diabolique,  qui,  malgré  la  supercherie 
qui  s'y  uiéle,  nous  donne  cependant  le  sens  du  baplême  de  la  secte.  Mais,  des  faits,  avec 
des  noms  profcs  de  personnes  et  de  lieux. aucun  écrivain  n'oserait  s'y  risquer.  Ladi.scrc- 
lion,  la  prudence,  la  charité  le  défem^ent.  Il  nya  que  l'autorité  d'un  goiivern<ment,  qui 
puisse  fournir  de  teU  documents  à  l'histoire.  I.a  police,  les  révélations  des  accusés  dans  les 
irocès,  les  papiers  recueillis  dans  les  recherches  juridiques  sort  les  seules  sources  de  cette 
histoire  d'iniquités,  à  moins  que  quelque  converti  ne  vienne  à  dévoiler  le  myslé'e.>ous 
avons  en  main  des  consécrations  au  démon  écri.es  avec  le  sang,  nous  connaissons  de» 
cérémonies  exécrables,  nous  avon*  fait  rentrer  lespérante  des  njiséricordes  inOnics  di 
Dieu  dans  cesaroes  désespéréL-s,  mais  nous  ne  pouvons  rien  en  dire  :  ce  sont  des  MCrcls 
qui  meurent  ensevelis  daus  la  couscicace  du  fréire. 


Li:S    Tr.AIXEAiS.  -jÎ 

FiOiis  en  entretenir  davantage?  Revenons  a  Lioneliu,  (411! 
voit  peut-être  dans  quels  abîmes  de  misère  il  est  descendu? 

—  Oh  !  s'écria  Mimo,  je  ne  puis  vous  le  dire  sans  un 
senliment  de  profond  mépris,  en  voyant  un  jeune  homme, 
si  noble  et  si  riche,  réduit,  par  ses  vices  et  ses  infamies,  à 
la  condition  d'un  aventurier  de  bas  étage. 

—  Vraiment?  A  son  départ  de  Londres,  où  s'en  alla-t-i! 
désorer  le  reste  de  son  patrimoine  ? 

—  D'abord  a  Saint-Pétersbourg,  puis  a  Lisbonne,  puis 
dans  la  Colombie  et  jusqu'aux  îles  Sandwich,  faisant  par- 
tout les  folies  el  les  excès  les  plus  bizarres  et  les  plus 


^X.     —    LKS    TRAINi'AUX:. 

—  A  Saint-Pétersbourg,  dit  Mimo,  Lionello  mena  grand 
train,  vécut  en  seigneur,  louant  des  voitures  et  des  chevaux 
de  luxe,  et  perdant  des  sommes  énormes  au  jeu.  Ses  belles 
manières,  sa  galanterie  exquise  et  sa  folle  prodigalité  le 
firent  rechercher  partout  dans  les  réunions  de  la  jeunesse 
russe. 

»  Au  mois  de  décembre,  il  lui  vint  la  pensée  de  donner 
une  course  aux  traîneaux,  comme  cela  se  pratiquait  encore 
en  Lombardie  au  commencement  de  ce  siècle,  et  comme 
il  se  rappelait  de  l'avoir  vu  faire  par  son  père.  Il  fit  venir 
de  iMilan.  de  Bresce,  de  Vérone  et  de  Trente  les  dessins 
des  plus  beaux  traîneaux,  restés  dans  les  remises  des  sei- 
gneurs. 11  les  fit  exécuter  par  les  meilleurs  carrossiers  de 
Saint-rPétersbourg,  et,  au  jour  fixé,  il  fit  sa  sortie  avec  une 

LIOMLLO. 
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jiompe  royale.  Il  avait  invité  les  plus  grandes  dames  et  les 
personnages  les  plus  distingués  de  la  cour  :  la  plupart  y 
vinrent  avec  les  plus  élégants  traîneaux  de  parade.  Ils 
parcoururent  la  grand'pîace  de  Pierre-le-Grand,  la  façade 
du  palais  impérial  et  de  l'Amirauté  et  les  superbes  quais  de 
la  Neva. 

»  Les  Iraîneaux  de  Lionellu  étaient  précédés  de  quatre 
courriers,  montant  des  chevaux  anglais  richement  enhar- 
nachés  :  le  premier  courrier  portait  un  costume  de  Cosaque  ; 
le  second  de  Pandour  ;  le  troisième  de  Samoyède,  et  le 
quatrième  de  Kalmuck  :  ils  avaient  des  justaucorps  de 
pourpre,  ornés  de  cordonnets  à  floches  d'or,  de  boutons 
en  rubis,  enémeraudes,  et  des  pelisses,  attachées  à  I  épaule 
par  des  agrafes  d  or  :  sur  la  tête,  des  bonnets  en  peau  do 
martre  de  Lapon ie. 

»  A  côté  de  la  dame  cl;e\auchail  un  jeune  page,  comme 
cavalier  d'agrément  ;  et  derrière,  sur  de  grands  palefrois, 
deux  livrées,  brdiantes  de  bandes  et  d'arabesques  d  or, 
avec  des  housses  de  velours  amaranthe,  relevées  par  de 
riches  cordonnets  formant  de  gracieux  dessins.  Sur  les 
côtés  de  la  housse,  étaient  tressées  en  fil  d'argent  les  armes 
de  la  noblesse  en  forme  de  bouclier.  Parmi  les  courriers,  le 
pages  et  les  livrées,  vingt-huit  chevaux,  au  moins,  escor- 
taient les  traîneaux.  Le  premier  traîneau  représentait  un 
aigle,  richement  sculpté  et  doré;  le  second,  un  petit  tonneau 
de  Bacchus,  entouré  de  deux  vignes,  avec  les  pampres  et 
les  grappes  parfaitement  imités  ;  le  troisième  était  une 
ligresse  avec  sa  peau;  le  quatrième  reproduisait  un  ours 
blanc  de  l'Iénissea  ;  le  cinquième,  la  barque  que  montait  le 
hardi  navigateur  Kotzebuc,  quand  il  découvrit  le  groupe  de 
Souvarow,  le  sixième  était  le  Bucentaure  du  doge  de 
Venise  ;  le  septième,  c'était  un  ogre,  grand  monstre  ma- 
rin ;  Te  huitième,  qui  portait  Lionello,  était  un  vautour, 
rabattant  ses  ailes  au-dessus  d'un  rocher. 

»  Chaque  Iraineau  avait  des  chevaux  anglais,  des  cour- 
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siers  du  Skieswick,  de  l Oldebloh,  du  Metklembourg  el  (  u 
llolslein,  ayant  tous  des  housses  de  satin  vert,  des  colliers 
de  sonnettes  d'argent,  des  étriers  dorés,  et  portant  a  la 
ventrière  les  armes  des  maisons  nobles.  Sous  son  traîneau, 
Lioneilo  avait   un  petit  More  barbaresque,  avec  un  petit 
panache  de  plumes  rouge  de  feu,  au  milieu  desquelles  s'é- 
levait un  lis  de  diamant,  d'où  sortait  une  aigrette  de  héron. 
Les  huit  dames,  qui  étaient  assises  dans  le-  traîneaux, 
étaient   vêtues,    chacune  d'un   costume   différent  :    elles 
représentaient  les  modes   anciennes,  moscovites,  lithua- 
niennes, circassieimes,  couriandaises,  poduliennes,  daghes- 
tanes,  morlaciues  et  nuindrhouriennes;  elles  portaient  les 
plus  fines  fourrures  du  monde  :  celles  du  ïanaïs,  du  Volga, 
■lu  Don,  de  la  Léa,  du  Kolima  et  de  llnderska.  Les  cais- 
sons étaient  garnis,  a  l'intérieur,  de  tapis  d'Astrakan  et  de 
peaux  d'ours  blanc  et  noir,  de  loup-cervier  et  de  lynx  ; 
les  tabliers  ou  couvertures  extérieures  étaient  les  plus  fins 
el  les  plus  moelleux  cachemires  de  la'  Perse  et  du  Thibet. 
Les  grands  becs  ou  proues  des  traîneaux,  disposés  de  ma- 
nière a  arrêter  les  flocons  de  neige  lancés  par  les  pieds  des 
^,hevaux  dans  leur  course,  étaient  garnis  de  lames  d'or  et 
(l'argent.  Les  sièges  des  conducteurs  des  traîneaux  étaient 
(Ouverts  de  velours  double  et  étaient  fixés  par  des  pieds 
d'un  acier  poli,  habilement  sculpté.  Les  huit  nobles  jeunes 
gens,  qui  conduisaient  les  dames,  portaient  des  justaucorps 
de  peau  de  civette,  de  singe  de  Canada  et  de  fouine  de  la 
Nouvelle-Zemble,  avec  des  tresses  d'or  et  des  boutons  de 
perles,  d'émeraudes  et  de  Sciphirs  de  Golconde. 

»  Le  jour  de  la  sortie,  c'était  la  fête  de  l'Empereur.  Tout 
Saint-Pétersbourg  était  accouru  admirer  le  spectacle  des 
traîneaux  sur  les  bords  de  la  Neva.  On  vanta  beaucoup 
Lioneilo,  son  bon  goût  et  sa  magnificence;  il  avait,  dans 
sa  personne,  relevé  et  agrandi  le  génie  italien.  Après  la 
course,  Lioneilo  donna  un  somptueux  banquet  à  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  a  la  fête,  et  ce  fut  une  vraie  profusicni 
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des  vins  de  Madère,  de  Malaga,  de  Chypre,  de  Sicile,  de 
France  et  du  Rliin.  » 

—  Quelles  dépenses  !  s'écria  Alisa.  Mais  les  rois  el  les 
empereurs  n'en  pourraient  pas  faire  autant  !  Les  traîneaux, 
les  sculptures,  Tor  et  les  garnitures  durent  lui  coûter  des 
sommes  fabuleuses!  Et  puis,  les  livrées,  les  écuyers,  les 
palefreniers,  et  surtout  les  chevaux...  C'est  un  gouffre! 

—  Je  vous  dirai,  ajouta  Mimo,  que  cela  lui  coûta  les 
[)ropriétés  de  la  Polésine,  le  palais,  le  jardin,  les  fermes, 
les  magasins  de  riz  et  les  haras  pour  la  culture  ;  et  ce  fut 
îilors  que  Giuseppina  lui  écrivit  cette  touchante  exhortation 
irouvéedansla  valise  de  Lioneilo,  et  dont  il  ne  tint  pas 
compte.  Il  se  rendit  de  Saint-Péler^lourg  'a  Moscou;  de  là, 
ridée  lui  vint  de  traverser  la  Sibérie  jusqu'à  Tobolsk,Tomsk, 
Kolyvan,  pourvoir  les  malheureux  exilés,  parmi  lesquels 
i^e  trouvaient  de  vrais  soldats  français  de  Napoléon,  faits 
prisonniers  en  1812  et  en  1813  par  l'armée  russe  de  l'em- 
pereur Alexandre  :  il  compatit  aux  infortunes  de  plusieurs 
familles  polonaises,  qui  avaient  voulu  partager  l'exil  de 
leurs  amis,  saisis  lors  de  la  révolte  de  Varsovie.  Croirais- 
tu,  Alisa,  que,  dans  ces  landes  arides  el  sous  ces  misérables 
huttes,  Lioneilo  fit  de  belles  actions,  et  qu'il  soulagea  ces 
malheureux  au  prix  de  beaucoup  de  sacrifices?  Il  traversa 
ensuite  les  steppes  d'Ischim  et  descendit  à  Astrakan  sur  la 
mer  Caspienne  ;  de  là,  passant  au-dessus  du  Don  et  du 
Dnieper,  il  vint  jusqu'à  Odessa.  Il  s'était  arrêté  quelque 
temps  à  Taganrog,  à  l'extrémité  de  la  mer  Noire;  c'est  là, 
qu'en  1833,  le  croirait-on ?GiuseppeGaribaldi  avait  trouvé 
un  croya)it ,  comme  il  l'appelle  lui-même,  ou  enrôleur  de  la 
jeune  Italie,  lequel  l'inscrivit  et  l'initia  dans  la  secte  do 
Mazzini.  Lioneilo  avait  lu  une  poésie  de  Garibuldi,  dans 
laquelle  il  chantait  son  initiation  ; 

Sur  le  sol  de  la  Russie 
J'ai  connu  la  libcrlc  : 
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T^à,  mon  serment  fut  prêté 
De  mourir  pour  ma  patrie  (1). 


i>  A  Taganrog,Lionello  trouva  le  fameux  initiateur  :  c  était 
un  interprète  et  un  courtier  de  commerce  sur  le  marché  de 
la  place,  où  il  s'ingéniait  à  séduire  tous  les  jeunes  gens,  qui 
débarquaient  la,  venant  de  Gênes,  de  Naples,  de  Livourne 
et  de  Trieste  :  il  eut  de  longs  entretiens  avec  lui  sur  les 
comités  centraux  de  la  Russie,  de  la  Pologne,  de  l'Allemagne 
et  de  l'Angleterre.  Ils  s'entendirent  sur  les  moyens  de  ra- 
nimer et  de  propager  la  secte  deKerson,  à  Odessa,  à  Sym- 
phéropol  dans  la  Crimée,  à  Tiflis  dans  la  Géorgie,  'a  Georgiesk 
dans  laCircassie,  aTrébisonde,  a  Constantinople,  a  Smyrne 
et  dans  l'Archipel  grec. 

»  Lionello  fait  ensuite  une  brillante  description  de  Cons- 
tantinople, de  Galola,  de  Péra  et  de  Scutari  :  il  parle 
d'Athènes,  de  son  Parthcnon  sur  le  rocher,  et  du  Pirée  :  il 
visita  les  ruines  de  Missolunghi,  didra  et  de  Tripoliz/a ; 
il  considéra  le  port  de  Navarin;  il  séjourna  dans  les  prin- 
cipales villes  de  la  Grèce,  et,  partout,  il  jeta  les  germes  de 
rilluminisme.  » 

—  Il  était  donc  aussi  rapôlre  de  l'iniquilé? 

—  Mademoiselle,  dit  don  Balthasar,  plût  a  Dieu  que 
tous  les  prêtres  de  Jésus-Christ  eussent  autant. d'ardeur  et 
d'habileté  pour  le  salut  des  âmes,  que  les  ministres  de 
l'enfer  peur  la  diiïtisiun  de  l'erreur  et  du  mal  !  Croyez-vous 


(1)  On  Toil  bien  qu'il  n'y  a  pas  un  coin  de  li  terre,  où  les  conspirateurs  n'aient  tendu 
les  filets  de  la  séductior,.  Dans  les  lies  les  plu*  enfoncées  au  sein  de  l'Océan,  à  peine  les 
navigateurs  y  ont-ils  mis  le  [àed,  tous  éles  sûrs  d'y  reutontrer  un  settaire.  Mainlenatii, 
»preslâ  bourrasque  qu'ils  ont  sui  ie  en  Kurope,  iii  se  sont  abattus  sur  toutes  les  plage«  de 
la  mer  Atlantique  et  de  la  mer  Pacifique  ;  ils  af.isent  le  foyer  dans  les  républiques  nicri- 
dionales,  déjà  à-demi  dé\  orées  par  les  fl.uiines  qu'elles  nourrissent  dans  leur  sein.  Mais, 
pour  en  revenir  à  Garibaldi,  BatiislaCutieo  rapporte  qu'en  1833,  Guiseppe  se  trouva  à  une 
vente,  où,  entre  autres  marins  italiens,  se  trouva  un  jeune  Lomme,  que  tVaribal.i  appelle 
le  Croyant,  et  qui,  dans  un  discours  chaleureux,  El  briller  les  plus  glorieuses  espérances 
pour  l'avenir  de  l'Italie.  Des  ce  jour,  Garibaldi  fut  l'ami  de  cœur  de  ce  Croyant,  qui  l'iniiia 
aux  doctrines  de  la  Jeune-Ualie. 
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que  hi  foi,  la  pit-té,  les  bonnes  mœurs  auiîHenl  lonl  baisso 
dans  le  monde  chrétien?  Non,  incontestablemenl. 

îlJimoronlinua  son  récit:«De  la  Grèce, Lionello  navigua 
pour  Malte  :  il  y  eut  desdésagréments  avec  pjlusieurs  Italiens 
exilés,  qui  lui  soutirèrent  son  argent.  L'un  d  eux,  se  trou- 
vant avec  lui  sur  une  contrescarpe  du  fort  Ricaldi,Iui  dit  : 
«  Lionello,  donne-moi  un  billet  de  mille  dollars,  ou  je  te 
jette  à  la  mer.  «  Lionello  lui  signa  ce  billet  sur  la  banque 
anglaise.  De  Maite,  il  fit  voile  pour  Gibraltar,  et  de  la  par 
le  Tage  il  remonta  jusqu'à  Lisbonne,  où  il  fit  un  long  sé- 
jour, et  finit  par  engloutir  le  reste  de  son  patrimoine  en 
jeux,  en  débauches  et  en  folies  incroyables.  » 


XXI.     Lî'S    EPR-  UYI-S    DK    LISBONNE. 

—  A  propos  de  Li^botine,  interrompit  Alisa,  c'est  là, 
sens  doute,  qu'il  commit  cet  assassinat,  dont  il  se  repentait 
si  amèrement,  en  s  écriant  :  «  Ami,  je  te  le  jure,  je  ne  te 
connaissais  pas  !  » 

—  De  grâce,  Alisa,  ne  provoque  pas  des  récils  qui 
effraieraient  trop  ton  imagination.  La  lecture  de  cette  his- 
toire nous  a  déjà  trop  fortement  émus  nous-mêmes. 

—  Vous  attentez  à  mes  droits  ;  j'en  éprouverai  proba- 
blement comme  vous  une  grande  horreur ,  mais,  je  n'en 
apprendrai  que  mieux  à  connaUre  et  à  détester  la  per- 
fidie des  sociétés  secrètes. 

—  Eh  bien  !  commençons.  Tu  dois  savoir  que  Lionello 
avait  fait  la  connaissance  d'un  jeune  et  riche  lord,  qui 
dirigeait  à  Lisbonne  une  maison  de  banque  pour  le?  'railes 
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des  Indes,  des  îles  Philippines  et  de  la  Chine.  Ce  jeune 
homme,  en  1828,  Tannée  où  Ton  ferma  les  collèges  des 
Jésuites,  terminait  ses  études  dans  l'un  des  plus  renommés  : 
il  avait  de  belles  et  solides  connaissances,  el;  surtout  cf^ 
profondes  convictions  catholiques.  Mais,  ditLionello,  il  eut 
le  malheur,  à  Lisbonne,  de  tomber  dans  les  pièges  d'une 
mauvaise  société  secrète,  récemment  formée  dans  cetto 
ville  par  quelques  furieux  conspirateurs  :  il  s'en  retira, 
aussitôt  qu'il  en  eut  distingué  le  caractère  et  le  but.  Don 
Pedro,  à  l'aide  de  quelques-unes  de  ces  sectes  et  avec  une 
poignée  de  soldats,  réussit  à  s'emparer  d'Onorto,  et,  peu  à 
peu,  de  tout  le  Portugal  ;  malgré  les  efforts  de  son  frère,  qui 
régnait  déjà  depuis  plusieurs  années,  et  qui  avait,  dans  son 
parti,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  noble  et  de  plus  fort  dans  son 
pays,  une  armée  nombreuse  et  puissante  et  les  paysans, 
bien  accoutumés  au  métier  de  la  guerre.  Ddn  Miguel  fui 
forcé  de  quitter  son  trône  et  son  royaume  avec  toutes  ses 
richesses  et  de  se  retirer,  pauvre  et  désolé,  sur  la  terre 
d'Italie. 

«  Cependant,  Lionello  vivait  on  grande  familiarité  avec 
Alfredo.  Par  suite  d'une  perte  au  jeu,  il  se  laissa  entraîner 
à  une  résolution  infâme  :  il  vola  une  collection  de  joyaux 
a  l'un  des  plus  riches  joailliers  de  Lisbonne.  La  justice  se 
mit  à  la  recherche  du  voleur.  Lionello  allait  tomber  entre 
ses  mains,  quand  Alfredo  vint  à  son  secours  :  du  haut  d'un 
toit,  il  le  fit  descendre  dans  un  jardin,  le  conduisit  de  la 
dans  un  endroit  secret  de  ses  magasins,  le  cacha  dans 
une  balle  de  colon  et  le  fit  ainsi  transporter  à  bord  d'un 
bâtiment,  qui  arborait  le  pavillon  de  l'Angleterre. 

»  Non  content  d'avoir  soustrait  son  ami  a  rinfcimie  et  à 
hi  prison  perpétuelle, il  transigea  avec  le  joaillier, et  le  déter- 
mina a  retirer  l'acte  d'accusation  ;  ainsi,  Lionello  était  rede- 
vable à  son  ami  de  ce  que  l'homme  a  de  plus  cher  au 
monde  :  de  l'honneur  et  de  la  liberté.  Lionello  lui  en  fut 
très-reconnaissant,  et  il  fit  tant  auprès  de  Giuseppina,  qu'/l 
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la  décida  à  lui  envoyer  une  somme  considérable,  pour  faire 
sortir  son  ami  de  la  gêne  où  l'avait  mis  le  sacrifice  si  géné- 
reux qu'il  avait  fait. 

»  Pendant  qu'il  attendait  l'arrivée  de  celte  somme,  il 
advint  qu'un  sectaire  des  plus  ardents,  qu'il  avait  connu 
à  Paris,  lui  parla  d'une  société  secrète  de  Lisbonne  qui 
avait  des  ramifications  secrètes  en  Europe  et  au-del'a  des 
mers,  qui  était  plus  puissante  que  le  Carbonarisme  el  la 
Jeune-Italie,  la  mieux  ordonnée  du  monde,  la  plus  fidèle 
expression  des  théories  de  Weishaupl.  Lionello,  qui  appar- 
tenait aux  principales  sociétés  du  monde,  aurait  eslimé 
comme  un  déshonneur  de  n'être  pas  cîlilié  à  celle  de  Lis- 
bonne :  il  demanda  d'y  entrer  dans  les  fonctions  les  plus 
avancées,  comme  ayant  déjà  les  plus  hauts  grades  dans 
toutes  les  autres.  «  —  Lionello,  que  demandes-tu?  s'écria 
le  sectaire,  ne  sais-tu  pas  que  les  premiers  Orients  ne 
sont  admis  qu'à  titre  d'honneur  et  n'ont  aucune  part  au  fond 
du  mystère?  Tu  ne  sais  donc  pas  les  épreuves,  les  rites  qui 
s  y  pratiquent,  la  déité  que  l'on  y  adore?  Les  rites  sont 
mystérieux  et  sanglants,  la  déité  est  grande  et  les  épreuves 
épouvantables. 

»  —  Quand  ce  serait  Satan  en  personne,  répliqua  Lio- 
nello, piqué  d'amour-propre  ;  Satan  ne  m'effraie  pas;  nous 
sommes  de  vieilles  connaissances.  Va  et  demande  mon 
admission,  et  tu  verras  si  les  épreuves  me  font  trembler. 

»  Deux  jours  après  il  recevait  un  billet  anonyme  ainsi 
conçu  :  (f  A  deux  heures  après-midi,  au  café  du  Port.  En 
»  entrant,  dire  au  garçon  :  un  cigare  ;  claquer  des  doigts, 
»  puis  aussitôt  se  moucher  dans  un  foulard  jaune.  »  A  deux 
heures,  Lionello  était  au  café  du  Port,  il  fit  les  signes  dé- 
terminés; un  homme,  richement  vêtu,  se  leva  d'une  table, 
et  s'avança  auprès  de  lui  en  lui  disant  :  «  Lionello  ?  »II 
répondit  :  «  C'est  moi.  »  Ils  sortirent  enfemble,  descen- 
dirent au  Port  dans  un  esquif,  on  le  fit  asseoir,  on  abais.-a 
les  courtines,  ils  passèrent  entre  les  bâtiments  stationnant 
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dans  le  port,  sans  que  Lionello  pût  distinguer  dans  quelle 
direction  il  s'avançait.  Après  trois  quarts  d'heure,  on 
aborda  près  d'une  arcade,  dont  la  base  était  baignée  par 
les  vagues;  on  débarqua.  Il  y  avait,  a  quelques  pas  de  là, 
un  élégant  carrosse  anglais;  sur  le  devant,  un  cocher  était 
prêt  à  fouetter  les  chevaux  pour  le  dépari;  il  avait  la 
tenue  d'un  mylord,  et  les  chevaux  étaient  deux  superbes 
pommelés  andalous.  Deux  nègres,  en  riche  livrée,  ouvrirent 
la  portière;  Lionello  monta  et  l'inconnu  le  suivit.  Il  lui  fut 
encore  impossible  de  voir  par  où  il  passait.  Des  rideaux 
de  soie  couvraientles  vasistas.  Tout  était  mystère  ;  l'inconnu 
n'avait  pas  encore  ouvert  la  bouche.  Au  moment  où  la 
voiture  passait  sur  un  terrain  couvert  de  gazon,  l'inconnu 
rompit  le  silence  : 

«  —  Lionello,  les  épreuves  sont  terribles,  et  si  tu  les 
subis,  nous  te  saluerons  frère. 

»  Peu  de  temps  après,  le  carrosse  entrait  à  grand  bruit 
sous  un  portique  :  les  deux  valets  ouvrirent  la  portière  ; 
on  descend,  et  le  cocher  part  pour  sortir  du  côté  opposé 
à  l'entrée;  on  ferme  la  grande  porte  et  il  disparaît.  Seul 
avec  l'inconnu  au  pied  d'un  grand  escalier  de  marbre, 
celui-ci  lui  dit  : 

»  —  Avant  de  monter,  il  faut  voir  si  tes  genoux  sont 
chauds;  viens  avec  moi. 

»I1  ouvre,  sous  l'escalier,  une  petite  porte  de  fer,  et  il  en 
sort  une  grande  flamme  qui  l'investit  et  l'entoure  tout 
entier.  Lionello  ne  recule  pas  :  l'inconnu  le  retire  aussitôt; 
il  ferme  la  porte,  et  il  n'y  a  plus  de  flamme  (1). 


(1)  Cette  épreuve,  qui  effraie  les  plus  in'répides  par  ce  qu'elle  a  d'inattendu,  eslforl 
innocente.  La  porte  de  fet  en  s'ouvrant  meut  un  ressort  qui  tombe  sur  une  peiiie  balle  de 
poudre  fulminante,  laquelle  enflamme  un  réservoir  d'esprit  ptîf  borique,  ce  qui  produit 
une  flamme  tres-édatante  :  le  courant  d'air  l'ânr.ène,  à  celui  qui  ouvre  !a  porte,  en  pleine 
figure,  et  l'enveloppe  comme  s'il  était  dans  une  fournaise.  Mais  la  flamme  est  innocente, 
elle  grille  la  barbe  et  les  cheveux,  mais  elie  ne  brûle  pa«, 
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»  Us  entrèrent  alors  par  le  portique  dans  un  corridor  a 
gauche,  an  bout  duquel  descend,  par  une  pente  douce,  un 
large  escalier.  Au  bas  de  cet  escalier,  s'ouvre  une  porte 
donnant  sur  deux  caves,  éclairées  den  haut.  Dans  ces  deux 
caves,  il  y  avait  des  cages,  où  étaient  renfermés  des  ours, 
des  lions,  des  hyènes,  des  tigres,  des  panthères  et  des  léo- 
pards, dont  les  cris  et  les  mugissements  formaient  un 
afTreux  concert. 

»  —  X  la  tigresse  !  cria  l'inconnu. 

»  Un  gardien  se  présenta  ;  il  avait  une  mine  de  démon, 
JLta  un  sombre  Regard  àLionello,  et  lui  dit  avec  un  souriro 
ssrcastique  : 

»  —  Regarde-moi  ! 

LioneVIo  le  regarda  dans  les  yeux. 

»  — Audacieux  jeune  hcmme,  vois-tu  cette  belle  «igresse 
qui  rugit?  Je  vais  ouvrir  sa  cage,  lu  y  entreras,  lu  fixeras 
tes  yeux  immobiles  sur  les  siens,  tu  lèveras  ce  fouet  au- 
dessus  de  sa  tète,  tu  la  menaceras  et  tu  resteras  la.  Quand 
elle  le  flairera,  écumant  et  frémissant  de  rage,  malheur  à 
toi,  si  tu  trembles  ou  recules:  lu  seras  étranglé  1 

"Le  gardien  s'approche  de  là  cage,  il  crie  :  «Bérénice  !  » 
Le  monstre  lui  jette  un  regard  de  feu,  et  se  retire  au  fond 
le  sa  cage.  Le  gardien  tire  le  verrou,  et  il  fait  entrer 
Lionello...  » 

—  Dieu!  s'écria  Alisa  :  quelle  fidyeur!  En  est-il  sorti 
sain  et  sauf? 

—  Oui,  m;i  (hère  enfant,  répondit  Barloio.  Les  plu.s 
féroces  animaux  tremblent  devant  le  regard  impérieux  de 
l'homme:  à  quelque  distance,  entre  Lionello  et  l'animal,  il 
y  avait  une  trappe,  et  le  gardien,  content  de  l'épreuve 
subie  par  son  initié,  l'y  Ht  tomber 
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—  Puis,  continua  Mimo,  il  btli^u  au  front  Lionelîo  11  lui 
fits^ubir  plusieurs  autres  épreuves  toutes  plus  terribles  les 
unes  que  les  autres,  et  dont  le  récit  pourrait  vous  être 
nuisible;  Lionelîo  en  sortit  avec  le  même  honneur  :  lanl  il 
est  vrai  que  l'homme,  qui  ne  sait  pas  se  vaincre  lui-même 
pour  porter  le  joug  du  Seii^neur,  pour  assurer  son  éternité 
au  prix  de  légères  épreuves,  passera  par  les  plus  rudes 
pour  se  donner  au  démon  et  se  damner. 

—  Et  c'est  là  le  plus  grand  désespoir  des  danmés,  dit 
don  Balthasar,  de  voir  combien  ils  se  sont  donné  de  peines 
jtour  rien,  en  marchant  dans  les  voies  diCQcilcs,  et  quidevi 
uinbulando  vias  difficiles. 

—  Mais,  r^'pnlMimo,  ceîîi'  e{)reuve  iiélail  rien  en  com- 
paraison de  ia  d-^rnière.  Oucmd  Lionelîo  eut  fciil  montre  d'î 
courage  et  <rinire[>idilé,  ou  le  conduisit  au  grand  escalier, 
au  bout  duquel  s'ouvrait  un  salon  magnifique,  orné  (\c 
tapis  de  Flandre,  de  glaces,  de  candélabres.  Au-dessus  de 
ce  salon,  c'étaient  rJe  gracieux  appartements,  meublés  et 
garnis  avec  un  luxe  oriental;  les  plus  suaves  parfums  y 
fc.isaienl  respirer  la  \oluplé  ;  partout.  Ton  trouvait  des  bois 
d'un  grand  prix,  de  petits  chefs-d'œuvre  en  or  et  en  argent, 
des  pointures,  des  sculptures  du  meilleur  goût,  tout  ce  que 
l'imagination  peut  inventer  de  plus  exquis,  de  plus  ri(  he 
et  de  plus  agréable.  Arrivé  dans  un  petit  cabinet,  Lionelîo 
fut  abandonné  par  son  guide,  qui  disparut  par  une  porte 
latérale.  Il  était  dans  l'admiration  devant  tant  d'élégance, 
et  se  croyait  dans  le  temple  dos  Grâces;  car.  les  meubles 
étaient  bien  travaillés,  les  couleurs  bien  assorties  pour  le 
y/laisir  des  yeux,  les  sophas  et  les  ottomanes  en  satin  bleu- 
(  élesle,  le  parquet  en  mosaïque,  la  voûte  dorée  et  repré- 
sentant dos  bacchantes  dansant  au  milieu  de  la  campagne. 

»  Pendant  qu'assis  dans  un  sopha,  il  contemplait  ce 
spectacle  charmant,  il  entendit  un  frôlement  de  vêlements, 
et  tout  à  coup  il  vit  apparaître  devant  lui  une  feniiio,  une 
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reine,'  à  en  juger  par  son  aspect,  son  port,  sa  démarche  et 
la  noble  fierté  de  son  regard.  Elle  portait  le  vêtement  d'une 
Créole  de  Cuba,  avec  un  talma  de  velours  noir,  bordé  d'une 
bande  d'or  ;  un  ceinturon,  dont  la  boucle  resplendissait  de 
rubis  de  l'Orient,  serrait  sa  taille  et  retenait  une  jupe  courte 
fort  empesée,  de  velours  vermeil,  bordée  en. haut  d'une 
bande  de  pourpre  et  en  bas  d'une  bande  d'or;  elle  avait 
des  bas  de  soie  perlée,  et  des  brodequins  d'armoisin  rouge 
de  corail. 

»  Lionello,  d'abord  étonné  de  cette  apparition,  avait  déjà 
commencé  quelques  phrases  de  galanterie,  en  voyant  cette 
dame  s'asseoir  à  côté  de  lui  :  «  Je  suis  heureux  de  tant 
d'honneur  !  heureux  de  votre  divine  présence  !  »  Mais  le 
visage  de  sa  noble  visiteuse  changea  aussitôt  d'expression  : 

»  —  Insensé,  lui  dit-elle,  penses-tu  me  débiter  des 
fadaises  :  je  ne  reçois  d'autre  culte  que  le  culte  du  sang. 

»  Elle  dit,  et  lira  de  son  sein  un  poignard  qu'elle  lui 
présenta. 

»  —  Va,  lui  dit-elle,  et  tue  le  traître  qui  attend;  rap- 
porte mon  poignard  couvert  de  son  sang,  et  alors  tu  seras 
digne  de  moi,  et  nous  t'inscrirons  comme  frère.  Si  tu  n'en 
as  pas  le  courage,  rends-le-moi,  je  te  suppléerai,  et  ce 
sera  le  onzième  que  j'égorgerai,  en  châtiment  de  son  par- 
jure. 

«Elle  se  leva,  prit  Lionello  par  un  bras,  ouvrit  une  porlo, 
le  poussa  dedans  et  la  referma  sur  lui  en  disparaissant. 
Un  nègre,  d'une  taille  de  géant,  entre  et  lui  fait  signe  de 
le  suivre;  il  le  conduit  par  des  escaliers  obscurs  dans  une 
petite  chambre  tapissée  de  noir.  Là,  Lionello  aperçoit 
un  homme  à  genoux,  priant  Dieu,  le  visage  caché  dans 
ses  mains.  La  lumière  était  faible  et  incertaine  ;  le  nègre, 
sans  dire  un  mot,  lui  montra  la  victime,  et  lui  fit  signe,  en 
levant  le  bras  et  en  serrant  le  poing,  de  lui  donner  un 
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coup  h  la  gorge.  Lionello  s'avance  sur  la  pointe  des  pieds, 
il  se  penche,  frappe  le  coup  à  la  carotide  et  retire  son  poi- 
gnard. Le  malheureux  se  retourne,  porte  la  main  a  sa 
blessure,  lève  les  yeux  et  s'écrie  :  «  Lionello!  c'est  toi!... 
Dieu  te  pardonne... je  te  pard...»  Il  tombe  a  la  renverse  et 
meurt.  Terrifié,  stupéfait,  Lionello  s'écrie:  «Alfredo!... 
je  ne  fai  pas  reconnu  ..  »  et  il  se  jette  sur  son  ami,  de  sa 
main  il  bouche  l'artère  ;  il  le  baise  sur  les  lèvres  et  s'écrio 
encore  : 

» — Je  jure  que  je  te  n'ai  pas  reconnu...  Ah  lies  monstres  ! 
Ah  1  chiens!  et  il  lève  le  poignard  pour  se  percer  le  cœur. 
Mais  le  nègre  lui  retient  le  bras,  lui  arrache  le  poignard  de 
la  main,  et  l'emporte  dans  une  autre  chambre  où  il  le  laisse 
évanoui.  » 

—  Ciel  !  s'écria  Alisa,  quelles  horreurs!  Mais  comment 
ce  pauvre  Alfredo  était-il  dans  celte  caverne  de  brigands? 

—  Par  trahison,  répondit  Mimo.  Lionello  apprit  plus 
tard  que,  revenant  du  port  pendant  la  nuit,  Alfredo  fut 
assailli  par  trois  assassins,  qui  lui  bandèrent  les  yeux,  le 
jf'lèrent  dans  une  voiture  et  le  conduisirent  à  la  boucherie. 
Où  ?  . .  Lionello  ne  le  sut  jamais  ;  après  son  évanouissement, 
on  le  transporta  pendant  la  nuit  à  Belem,  et  on  le  laissa 
sur  la  route  de  Lisbonne.  La  terreur  le  domina  tellement, 
qu'ayant  reçu  l'argent  envoyé  par  Giuseppina,  il  s'embarqua 
sur  un  navire  qui  partait  pour  Valparaiso. 

—  Voyez,  dit  Barlolo,  un  jeune  homme  de  cette  nais- 
sance, la  secte  en  fait  un  sicaire  !  Et  Dieu  le  punit  sévèrement 
en  permettant  que  le  premier  sang,  versé  par  sa  main,  soit 
celui  de  son  bienfaiteur  et  de  son  intime  ami.  Mais,  tu  le 
remarqueras,  Alisa  :  le  sang  a  une  vertu  enivrante  ;  après 
le  premier  crime,  Lionello  deviendra  homicide  de  pro- 
fession. 

—  Il  est  bon,  dit  Alisa,  que  les  hommes  de  cette  race 
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soient  rares  :  on  dirait  vraiment  que  Lionello  est  poussé 
fie  précipice  en  précipice,  pur  une  main  fatale  et  invisible. 

—  Savez-vous  quelle  est  cette  main? dit  don  Balthasar  ; 
c'est  l'endurcissement  du  cœur,  la  fureur  des  passions, 
laiguillon  du  péché,  l'ange  de  la  colère  de  Dieu,  qui  ta- 
lonne 1  impie,  comme  dit  le  Psalmiste.  Croyez-vous,  ma- 
demoiselle, que  ce  jeune  homme  soil  le  seul  de  son  espèce 
en  Italie,  qui  ait  assassiné,  ou,  du  moins,  fait  assassiner 
par  esprit  de  secte?  Vers  l'époque,  dont  parle  Lionello,  il 
y  avait  à  Faenza  un  comte,  qui,  tenant  chez  lui,  pendant  la 
nuit,  une  réunion  de  Carbonari,  les  excita  si  bien  contre  le 
(,ieux  et  savant  chanoine  Montevecchi,  qu'ils  jetèrent  le 
Fort,  séance  tenante,  pour  déterminer  celui  de  la  bande  qui 
i-erait  chargé  de  trancher  des  jours  si  précieux.  Et  je  sais 
d'autres  comtes  et  marquis  de  nos  jours,  qui...  Mimo,  con- 
tinue, car  je  pourrais  prononcer  quelques  beaux  noms 
couleur  de  rose. 


XXII.     LE    BALEINIER. 


Mimo  continua  :  «  Lionello  arriva  a  Valparaiso  assez 
Lien  muni  d'argent.  Il  aurait  pu  s'associer  avec  un  banquier 
ou  un  commerçant,  doubler  ses  valeurs  et  redevenir  riche. 
Mais  il  était  bien  loin  de  s'occuper  de  commerce  et  dopé- 
rations  de  banque!  Dans  les  villes  du  Chili,  à  Valdivia,  à 
la  Conception,  à  San-Iago  et  à  Valparaiso,  il  y  avait  beau- 
coup de  réfugiés  italiens,  qui  avaient  pris  une  part  trop 
active  dans  les  insurrections  de  1831  :  ils  s'empressèrent 
de  suivre  Lionello,  de  s'attacher  a  .ses  pas  et  de  faire 
sssidûment  le  siège  de  sa  bourse.  Lionello  était  généreux 
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et  ne  savait  pas  résister  à  ce  genre  d'attaque.  Grâce  aux 
ruses  d'un  habile  Ancônais,  ils  le  déterminèrent  a  fréter 
un  navire  baleinier  pour  entreprendre  la  pêche  de  la  baleine 
dans  les  mers  australes.  La  société  se  composait  de  quatre 
Génois,  d'un  Corse,  de  deux  Français,  échcippés  du  bagne 
de  Toulon,  d'un  Ecossais,  de  deux  Anglais  pécheurs  de 
profession,  de  trois Pisans,  de  deuxLivournais,  d'un  citoyen 
Cliiozzo,  de  deux  corsaires  grecs,  l'un  de  Céphalonie  et 
l'autre  de  Nauplie  :  avec  ces  vingt  désespérés  et  la 
(liiourme  des  mousses,  des  gabiers,  des  voiliers,  il  se  mit 
en  mer,  muni  de  canons,  de  crocs  pour  la  pêche,  de  har- 
pons, d'amarres,  de  crampons,  de  longues  perches  ter- 
minées par  une   faux  et  de  tridents  pour  frapper  de  près. 

»  Ils  commencèrent  par  faire  une  pêche  heureuse  dans 
le  golfe  de  Californie,  et  se  dirigèrent  ensuite  vers  le  nord, 
entre  l'Ile  Vancouver  et  le  Nouvelle-Hanovre,  côtoyant, 
toujours  en  péchant,  jusqu'à  la  Nouvelle-Cornouaille,  U 
grande  presqu'île  d'Alneska  et  le  cap  deRomanzoff,  presque 
dans  la  zone  polaire  ;  ils  déployèrent  en  mille  circonstances, 
une  intrépidité,  une  fermeté,  une  constance,  qui  en  auraient 
fait  des  modèles  parmi  leurs  concitoyens,  s'ils  avaient  fait 
servir  ers  qualités  à  vaincre  leurs  mauvaises  passions  et  a 
développer  les  inclinations  généreuses  de  leur  ame.- 

»  Lionello  ne  trensbla  j-imais  au  milieu  des  plus  ef- 
frayantes menaces  de  l'Océan  ;  il  supporta  avec  patience 
les  froids  si  rigoureux  des  régions  polaires  :  plusieurs  fois, 
il  attendit,  de  pied  ferme,  dans  la  bagarre,  l'attaque  des 
ours  blancs,  amenés,  pendant  qu'ils  dévoraient  quelque 
phoque  sur  la  rive,  par  un  pan  de  glace  détaché  et  poussé 
par  les  flots  au  moment  de  la  marée  montante  :  ils  frémis- 
saient de  rage  et  de  faim.  Plus  d'une  fois,  Lionello  les 
assaillit  avec  la  pique  ou  la  faux.  Pendant  que  les  ours 
glissaient  sur  le  glacier,  en  cherchant  à  s'él.ancer  sur  la 
barqr.e,  Lionello  les  assommait  avec  ses  lourdes  armes. 
Il  combattit  plusieurs  fois  de  féroces  bisons  et,  d'un  coun 


de  poignard  au  cœur,  les  étendit  raides  morts  sur  la  glace. 
Il  tua  aussi  plusieurs  orques,  en  les  saisissant  à  la  gueule 
par  des  harpons;  quand  il  les  avait  accrochés,  ils  s'élan- 
çaient sur  leur  dos  énorme,  et  frappant  de  sa  hache  à  coups 
redoublés,  il  leur  brisait  la  tête  jusqu'à  la  cervelle. 

»  Mais  la  pêche  de  la  baleine,  à  elle  seule,  le  retenait 
dans  un  état  continuel  de  danger.  Quand  le  voilier  de  la 
hune  voyait  au  loin  s'avancer  une  baleine,  il  criait  :«  La 
baleine  à  gauche  !  »  Aussitôt,  on  mettait  les  barques  en 
mer,  on  disposait  les  canonnières,  et  on  dirigeait  la  proue 
du  côté  indiqué.  L'énorme  cétacé,  quand  il  relève  la  tête 
pour  respirer,  envoie  devant  lui  comme  deux  fleuves,  qui 
sortent  en  bouillonnant  de  ses  naseaux  :  puis,  peu  à  peu, 
il  sort  de  l'eau  et  montre  ses  larges  épaules,  comme  une 
île  luisante  au  milieu  des  flots.  Il  y  a,  en  eff'et,  des  baleines 
qui.  de  la  tête  à  la  queue,  mesurent  bien  deux-cent-qua- 
ranle  et  jusqu'à  deux-cent  soixante  pieds,  et,  dans  la  lar- 
geur, cent  et  cent-vingt,  de  sorte  que  la  grande  masse  do 
chair  fait  au-dessus  des  flots  l'effet  d'un  navire  à  trois  ponts; 
les  baleiniers  en  retirent  jusqu'à  cent  tonneaux  d'huile. 
La  baleine,  proprement  dite,  qui  est  la  reine  des  cétacés, 
a  la  tête  très-haute  et  démesurément  volumineuse,  elle  a 
des  yiux  de  bœuf,  une  gueule  si  large,  qu'une  barque  do 
douze  rames  peut  y  entrer  sans  difflculté.  Une  autre  ba- 
leine est  le  plus  horrible  monstre  que  l'homme  ait  vu  sortir 
du  sein  de  l'océan  ;  outre  des  espèces  d'antennes  charnues, 
qui  retombent  de  ses  lèvres,  vides  à  leur  naissance  et 
flasques  et  molles  à  l'extrémité,  elle  a  sur  les  yeux  comme 
deux  cataractes,  qui  sont  en  mouvement  perpétuel  et 
forment  de  vastes  plis  comme  des  paupières  agitées  ;  quand 
■elle  sort  au-dessus  des  flots,  ces  antennes  retombent  et 
ressemblent  à  deux  grands  linceuls  qui  lui  donnent  l'aspect 
le  plus  afl'reux  que  l'on  puisse  imaginer. 

»  Quand  les  pêcheurs  voient  la  baleine  aspirer  l'air  frai-, 
ils  ne  vont  pas  l'attaquer  de  front  :  ils  voguent  à  petit  bruit 
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sur  leurs  barques,  derrière  ses  épaules,  les  uns  d'un  côté, 
les  autres  de  l'autre  ;  les  deux  chefs  de  pêche,  debout  sur 
la  proue,  les  crocs  à  la  main,  donnent  le  signal  et  on  les 
lance  tous  en  même  temps,  en  se  retirant  rapidement. 
Car,  l'immense  cétacé,  en  se  sentant  piquer  les  flancs, 
s'agite,  vomit  de  ses  naseaux  de  hautes  trombes,  et  secoue 
de  sa  queue  une  masse  d'eau,  qui  engloutirait  toutes  les 
barques,  ou,  en  les  touchant,  les  ferait  sauter  en  l'air  et 
les  abîmerait  au  premier  choc. 

»  Au  bout  des  tridents  et  des  harpons,  il  y  a  un  croc, 
auquel  s'attache  un  long  câble  que  retiennent  les  pêcheurs. 
Quand  la  baleine  est  piquée,  elle  fait  dec  sauts  et  des  bonds 
furieux.  Si  les  baleiniers  peuvent  arriver  avec  le  câbiu 
jusqu'au  navire,  ils  ne  manquent  pas  de  l'attacher  au  ca- 
bestan, et  le  navire  suit  tranquillement  les  mouvements  de 
la  baleine,  comme  s"il  était  traîné  a  la  remorque.  Sinon, 
quand  le  câble  n'est  pas  assez  long,  ils  sont  obligés  de 
suivre  la  baleine  dans  leurs  barques;  ils  sautent  en  l'air, 
ils  s'enfoncent,  ils  font  des  zig-zags,  ils  subissent  des  com- 
motions très-dangereuses.  Finalement,  la  baleine  est  forcée 
de  remonter  pour  respirer  ;  alors,  les  audacieux  pécheurs 
commencent  à  lui  lancer  leurs  crampons  et  leurs  longues 
faux  jusqu'à  ce  qu'elle  expire.  D'autres  poussent  l'audace 
jiisqu'à  monter  sur  son  dos,  et,  à  coups  de  hache,  ils  lui 
font  de  larges  et  profondes  bles.-ures.  Il  en  est  qui,  plus 
adroits  encore,  se  jettent  à  la  nage  au-devant  d'elle  et  lui 
lancent  dans  les  branchies  une  petite  ancre,  puis  ils  clouent 
ces  branchies  a  coups  de  marteau,  et,  en  lui  fermant  la 
respiration,  la  font  mourir  plus  facilement.  Quand  la  mer 
est  montante,  que  les  baleines  viennent  directement  sur  le 
navire,  et  qu'il  est  impossible  de  s'en  approcher  au  moyen 
des  petites  barques,  on  pointe  les  canons  du  navire,  on 
cherche  à  les  atteindre  au  foie  et  au-dessous  des  branchies, 
où  est  le  siège  du  sang.  Après  mille  contorsions,  elles 
meurent,  et  la  marée  montante  les  jolte  sur  le  rivage  ou 
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sur  les  rochei^  de  la  rôle.  Celte  pêche  ou  plutôt  colle 
chasse,  se  fait  facilement  ;  généralement,  on  se  sert  dos 
harpons,  comme  moyen  plus  sûr  et  plus  efficace  » 

—  Voyez,  dit  don  Balthasar,  l'homme,  qui  est  si  brave, 
quand  il  s'agit  d'affronter  le  Léviathan  des  abîmes,  qui  en 
soutient  la  lutte  et  le  duel,  qui  ne  craint  ni  d'en  être  englouti 
ni  de  s'en  voir  écrasé,  l'homme,  souvent,  n'a  pas  le  cou- 
rage de  lutter  contre  soi-même,  de  vaincre  le  respect  hu- 
main, de  se  séparer  d'un  ami  dangereux  ou  d'une  femme 
qui  le  fascine  et  le  jette  dans  l'abîme  de  la  perdition  !  Le 
pauvre  Lionello,  qui  s'élança  plusieurs  fois  sur  le  dos  des 
baleines,  qui  écrasa  la  gueule  des  ours  blancs,  qui  tua  des 
bisons,  qui  poignarda  les  terribles  orques  des  Esquimaux, 
avait  peur  à  l'aspect  suave  de  la  vertu  :  il  la  fuyait  pour  se 
laisser  aller  aux  vices  les  plus  dégradants. 

—  Après  avoir  fait  celte  pêche  abondante,  dit  Mimo,  et 
vendu  très-avantageusement  les  produits  dans  les  ports  do 
Lima  et  de  Panama,  l'un  de  ses  amis,  le  plus  habile  ope- 
rateur sur  les  places  du  Brésil,  du  Mexique  et  de  Londres, 
le  trahit.  Il  fit  inscrire,  en  son  nom,  tous  les  capitaux  et 
les  magasins  d'huile,  et  fit  disparaître  toutes  les  actions  do 
Lionello  par  des  manœuvres  perfides  ;  de  sorte  que  Lionello 
se  retrouva  au  dépourvu.  Alors,  ses  compagnons  de  mer 
lui  dirent,  dans  leur  désespoir  ; 

«  —  Lionello,  celui-là  nous  a  volés  et  s'est  enrichi  do 
nos  sueurs;  il  nous  le  paiera  tôt  ou  tard.  Mais,  s'il  te  reste 
du  courage,  nous  reviendrons  à  la  fortune.  Armons  notre 
navire,  parlons  en  mer,  et,  tous  les  navires  qui  nous  tom- 
beront sous  la  main,  faisons-les  nôtres,  ils  nous  appar- 
tiennent :  le  monde  est  a  celui  qui  sait  ie  voler.  » 
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XMIII.     —    LE    CORSATP.". 


Mimo  poursuivit  : 

«  Ils  descendirent  au  port  de  San-Frnnrisco  dans  h 
Ccilifornie  :  ils  joignirent  aux  canons  du  navire  baleir^er, 
douze  pièces  de  vingt-quatre,  des  sabres,  des  fusils,  des 
provisions  de  poudre  et  de  balles,  et  ils  se  mirent  à  pirater 
entre  le  cap  des  Courantes  et  les  baies  de  Tehuanlepec,  de 
Fonseca  et  de  Panama,  jusqu'à  Guayachil.  Ils  connaissaient 
toutes  les  anses,  toutes  les  baies,  tous  leâ  coins  où  les 
bâtiments  cherchaient  un  refuge  pour  faire  de  Tenu  et  du 
bois,  ou  pour  renoaveler  les  provisions,  épuisées  ou  gâtées 
dans  la  longue  traversée  deTOcéan  Pacifique  ;  et  au  momeiit 
on  ils  ne  s'y  attendaient  nullement,  la  rapide  brigantine  les 
siiisissait  et  les  dépouillait  sans  résistance. 

)^I1  leur  arrivait  quelquefois  de  suivre  un  bâtiment,  plu- 
sieurs jours  durant,  sans  le  perdre  de  vue,  et,  quand  ils 
s'en  étaient  approchés,  ils  l'attaquaient  avec  fureur,  ou 
joignant  bord  a  bord,  ils  s'élançaient  comme  des  lions  sur 
le  navire  assailli,  tuant,  jetant  à  la  mer,  assommant  impi- 
toyablement tous  ceux  qui  leur  tombaient  sous  la  main  : 
ils  enlevaient  l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses,  les  mar- 
chandises du  plus  grand  prix,  puis  ils  mettaient  le  feu  à  la 
poupe  et  a  la  proue,  et,  remontés  sur  leur  navire,  ils  assis- 
taient froidement  au  spectacle  de  l'incendie,  qui  dévorait  le 
bâtiment,  les  marins  et  les  passagers.  Après  avoir  brûlé  un 
navire  et  consumé  tout  ce  qu'il  renfermait,  ils  faisaient  percer 
la  carcasse  avec  de  grosses  vrilles,  pour  la  faire  submerger 
plus  loi,  et  ne  pas  laisser  de  trace  du  crime.  Jamais,  ils  no 
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l'disaient  quai  lier  aux  vaincus;  ils  n'acceptaient  pas  do 
rançon,  ils  étaient  insensibles  aux  supplications  et  aux 
larmes  des  marchands,  qui  leur  demandaient,  comme  une 
grâce  suprême,  délre  déposés  nus,  s'il  le  fallait,  sur  h  côte, 
pourvu  quon  leur  laissât  la  vie. 

»  Par  sa  cruauté,  ce  pirate  était  devenu  la  terreur  des 
mers  et  on  l'appelait  le  Corsaire  de  la  mort.  La  répu- 
blique du  Mexique,  la  marine  de  Guatemala  et  de  lEqua- 
teur  avaient  juré  de  l'exterminer  ;  mais  il  avait  ses  espions, 
ses  éclaireurs,  ses  affidés  et  ses  complices  dans  tous  les 
brj^ands  et  les  contrebandiers  des  régions  où  il  avait  cou- 
tume de  ravitailler.  Les  pirates  de  seconil  ordre,  ou  Flibus- 
Irers  des  côtes,  lui  tenaient  la  main,  parce  qu'ils  avaient 
leur  part  dans  ses  déprédations;  du  reste,  il  y  trouviiit 
encore  son  profit  d'un  autre  côté  :  par  le  moyen  de  ces 
Noleurs,  il  imposait  des  tailles  très-fortes  aux  campagnards 
de  la  côte,  aux  compagnies  de  commerce,  et  aux  pêihours 
de  veaux-marins,  de  loutres  et  de  phoques.  La  brigantina 
était  si  légère,  qu'elle  échappait  à  la  poursuite  des  vaisseaux 
de  guerre,  comme  une  hirondelle  devant  un  vautour  :  au- 
jourd'hui, elle  tournoyait  dans  les  eaux  de  Lima,  et  la  nuit, 
elle  était  à  une  grande  dislance  :  elle  apparaissait  dans  les 
ports  de  la  Californie,  et,  à  peine  l'avait-on  appris,  qu"elio 
sillonnait  les  mers  du  Nouvel-Archange!  et  passait  devant 
les  île?  glacées  de  Gores  et  de  Saint-Laurent,  attaquant  et 
dépouillant,  dans  ses  courses,  les  navires  rus.-es,  qui  foni 
le  commerce  de  fourrures. 

ïi  En  moins  d'un  an  et  demi,  le  corsaire  s'était  considéra-  * 
Llemenl  enrichi  des  dépouilles  des  navigateurs  :  il  avait 
amassé  un  trésor  inestimable  de  perles,  de  pierreries  orien- 
tales, de  porcelaines  de  Chine  et  du  Japon,  et  surtout  de 
lingots  d'or,  qui  formaient  le  lest  du  navire.  Ses  compa- 
gnons de  piraterie  étaient  des  scélérats,  des  brigands,  des 
aventuriers  infiépides  et  cruels  :  devant  le  capitaine,  c'é- 
laicnt  autant  d'ai:neaux    timides,  que  son   regard  faisait 
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trembler.  Il  était  le  maUre  absolu  de  leur  volonté.  Lf» 
serments  infernaux  des  sociétés  secrètes  avaient  imprimé 
a  son  être  quelque  chose  de  mystérieux,  un  caractère  sur- 
humain qui  les  dominait  ;  quand  il  jetait  un  regard  de  colère 
sur  quelqu'un  des  siens,  on  eût  dit  que  lame  de  Satan 
illuminait  ses  traits  et,  de  sa  puissance,  écrasait  l'objet  de 
son  indignation.  Ils  l'aimaient,  rependant,  jusqu'au  plus 
complet  dévouement  :  sur  un  signe,  ils  étaient  prêts  a  se 
jeter  sans  calcul  au  milieu  des  cpées  et  des  lances  de  ceux 
qui  repoussaient  l'attaque  de  leurs  navires.  Dans  sa  cruauté, 
il  était  magnanime  et  libéral,  il  avait  conservé  ceprhilége 
de  sa  naissance  et  de  sa  noblesse.  « 

—  Allons  donc!  interrompit  Alisa  C'est  une  comédie, 
Mimo,  de  nous  représenter  Lionollo  s'mgéniant  à  charger 
ses  traits  et  à  s'enlaidir,  comme  un  démon  acharné  à  la 
ruine  de  ses  semblables? 

—  Ce  sont  ses  remords,  répondit  Mimo,  qui  le  tour- 
mentent et  qui  lui  font  écrire  ces  aveux  humiliants,  comme 
s'il  faisait  une  confession  générale  à  un  capucin  avant  de 
monter  à  la  potence. 

—  Ce  sera,  du  moins,  un  bon  exemple  pour  nous. 

—  Vraiment?  fit  Lando  avec  un  sourire  railleur;  est-co 
que  tu  aurais  peur  d'entrer  dans  le  carbonarisme?  Tu 
serais,  au  moins,  une  charmante  petite  carbonaro? 

—  Quant  à  cela,  reprit  Mimo,  Lionello  a  su  faire  bon 
marché  de  la  Carbonerie  féminme.  Un  jour,  il  faisait  voile 
a  la  recherche  de  quelques  bâtiments,  qui  devaient  se 
rendre  de  la  Conception  'a  Panama  :  il  aperçoit  une  brigan- 
tine  brésilienne  qui.  légère  et  joyeuse,  après  avoir  passé  à 
travers  les  dangers  du  cap  Horn,  s'avançait  rapidement 
vers  l'île  de  Saint- Ambroise,  en  face  des  côtes  de  Copiapo. 
L'apercevoir,  tourner  sa  proue,  lui  tirer  deux  bordées  de 
sabord,  la  voir  immobile  etdéconcertée,  et,  aussitôt  aborder 
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avec  les  harpons,  ce  fut  lalîaire  d'un  moment.  Le  choc  fut 
rude  avec  les  Brésiliens  :  ils  voulaient  défendre  les  im- 
menses richesses  de  leur  navire,  et  la  chiourme  était  très- 
vigoureuse,  mais  rien  ne  pouvait  résister  à  la  fureur  du 
corsaire  et  de  ses  compagnons.  Cependant,  il  reçut  un  coup 
de  grappin  dans  sa  cuirasse,  il  s'en  dî'barrassa  en  taillant 
vivement  la  pièce  saisie  d'un  coup  d'éf>ée  :  trois  de  ses 
plus  forts  flibustiers  toml>èrent  morts  à  côté  de  lui.  Il  voyait 
combattre,  avec  une  fureur  inaccoutumée,  certains  hommes, 
qui  n'étaient  pourtant  que  des  passagers  :  il  les  assaillit 
avec  d'autant  plus  d'ardeur,  assisté  de  ses  hommes,  en 
dirigeant  ses  coups  dans  les  jambes,  et  il  parvint  à  les  faire 
tous  disparaître.  Quand  il  fut  maître  du  navire,  il  fit  passer 
toute  la  chiourme  au  fil  de  lépée,  on  leur  coupa  les  têtes 
et  on  jeta  les  cadavres  à  la  mer.  Puis,  il  descendit  sous  le 
pont  pour  prendre  les  notes  do  rbargementet  l'argent  dans 
la  cabine  du  capitaine  ;  en  entrant  daiis  le  salon  de  la  poupe, 
il  vit,  amoncelée  dans  un  cdn,  une  jeune  femme  et,  de 
l'autre  côté,  un  homme  éperdu  et  tremblant  de  frayeur. 
En  les  voyant,  Lioneilo  poussa  un  rugissement  comme  un 
lion  blessé,  et  il  s'avança,  fier  et  terrible,  au  milieu  de  la 
chambre. 

»  Il  avait  reconnu  la  Créole,  qui  lui  avait  fait  assassiner 
son  ami  Alfredo.et  l'inconnu  qui  l'avait  conduit  dans  la 
maison  de  l'assassinat.  Après  ce  premier  cri  de  fureur, 
Lionello  contint  les  mouvements  de  vengeance  qui  ^c 
pressaient  dans  son  cœur.  Il  leur  demanda  froidement  où 
ils  allaient.  La  femme  lui  répondit  que  la  police  de  Sal- 
(danba  ayant  découvert  leur  société  secrète,  ils  avaient 
pu,  a  peine,  sauver  leur  vie  en  se  jetant  par  les  fenêtres 
dans  le  bosquet,  d'où,  après  s'être  cachés  quelque  temps, 
ils  avaient  réussi  à  gacner  la  mer  et  à  s'embarquer  a  Fcr- 
nambuc  pour  aborder  à  Quito,  et  là  exciter  la  Bolivie  à  se 
soulever  contre  le  Président,  qui  est,  dit-elle,  un  fielTé  bigot. 

p  — Me  reconnais-tu,  monstre  infernal?  lui  cria  Lionello. 
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Elle  prit  un  ton  caressant  et  lui  dit  : 

»  — Je  reconnais  le  plus  grand  et  le  plus  généreux  capi- 
taine de  l'Océan. 

Il  se  tourna  vers  l'autre  et  lui  adressa  la  même  question, 
avec  le  même  ton  de  menace  et  de  vengeance  :  il  ne  put 
trouver  un  mot  de  réponse,  essaya  de  balbutier,  et  la  parole 
expira  sur  ses  lèvres. 

.)  —  Eh  bien  î  611e  de  Belzébutli,  je  suis  Lionello  ! 

Elle  fut  frappée  de  stupeur. 

Lionello  fit  décharger  le  navire  vaincu  de  tout  ce  qu'il 
avait  de  précieux,  il  fit  enchaîner  la  Créole  et  son  compa- 
gnon, puis  on  les  descendit  dans  son  navire.  Après  avoir 
brûlé  la  brigantine  brésilienne,  il  se  dirigea  vers  un  îlot  et 
amarra  dans  une  petite  anse.  Le  matin  venu,  il  fit  mettre 
une  barque  a  la  mer,  y  fit  placer  la  Créole  et  son  com- 
pagnon, s'assit  sur  la  poupe  et  dirigea  lui-même  le  gou- 
vernail vers  un  récif  qui  s'élevait  au-dessus  des  flots. 

»  —  Femme  sanguinaire,  dit-il  alors  à  sa  prisonnière, 
vois-tu  ce  rocher?  Tu  as  assassiné  les  innocents  dans 
l'ombre  de  tes  repaires  dorés  :  tu  vas  mourir  ici  en  face  de 
rOcéan,  qui  frémit  à  tes  pieds,  en  face  du  soleil  qui  te  voit 
avec  horreur,  en  face  de  l'homme  dont  tu  as  armé  le  bras 
pour  lui  faire  tuer  son  meilleur  ami. 

»  A  ces  mots,  malgré  ses  liens,  elle  se  relève,  se  jelte  à 
genoux,  le  supplie  et  le  conjure;  elle  lui  proteste  qu'Alfrodo, 
s'étant  retiré  de  la  société,  devenait  passible  du  châtiment 
des  traîtres;. que  c'était  par  un  effet  du  hasard  qu'il  avait 
été  tué  par  lui  :  personne  ne  savait  que  ce  fût  son  ami. 

»  —  Silence,  exécrable  monstre  !  lui  cria  Lionello,  en  la 
repoussant  d'un  coup  de  pied. 

11  commanda  à  quatre  hommes  d'apporter  la  potence, 
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de  la  planter  au  sommet  de  1  erueil  et  d'y  attaclier  dos  à  dos 
la  Créole  et  son  compagnon. 

»  Or,  dit  Mimo,  ces  érueiis  sont  la  retraite  d'une  infinité 
d'oiseaux  de  proie,  comme  les  milans,  les  condors  et  les 
vautours,  qui  s'y  abattent  par  bandes  pour  se  sécher  au 
soleil,  vivant  des  cadavres  que  les  flots  vomissent  sur  les 
côtes.  Quand  les  deux  sectaires  eurent  été  suspendus  à  Li 
potence,  et  que  Lionello  et  ses  hommes  se  furent  éloignés 
à  quelque  distance,  ceux-ci  virent  dénicher  des  fentes  et 
des  pointes  des  promontoires  de  l'îlot,  plusieurs  groupes 
de  vautours  qui  se  mirent  a  tournoyer  en  criaillant  autour 
de  la  potence.  Les  plus  hardis  commencèrent  à  leur  donner 
des  coups  de  bec  dans  les  yeux,  en  passant  près  d'eux 
a  lire  d'ailes;  puis,  ils  s'attachèrent  sur  la  tète,  sur  la 
poitrine  et  sur  les  épaules,  et,  de  leurs  ongles  et  de 
leurs  serres,  leur  déchirèrent  les  membres  à  l'envi.  Les 
cris  de  désespoir,  la  fureur  et  la  rage,  les  contorsions  des 
deux  coupables  faisaient  horreur.  En  un  mot,  ils  furent  tout 
couverts  de  sang,  et  les  vautours  emportaient  dans  les  airs 
des  lambeaux  de  chair  palpitante.  La  tête  de  la  Créole  fut 
écorchée  d'un  coup  de  bec  et  sa  longue  chevelure  emportée 
dans  l'espace  :  d'autres  oiseaux  la  becquetaient  au  cœur  et 
s'en  disputaient  les  morceaux  pour  le  dévorer.  Les  marins, 
à  ce  spectacle,  s'étaient  laissé  attendrir;  surtout  quand  ils 
virent  les  oiseaux  se  retirant  les  uns  après  les  autres  avec 
leur  part  du  butin.  Seul,  le  Corsaire  de  la  mort  contemplait 
celte  scène  d'un  œil  sec;  un  sourire  surdonique  plissait  ses 
lèvres,  et  il  tressaillait  de  la  joie  de  la  vengeance.  Il  ne 
resta  bientôt  plus  que  deux  squelettes  décharnés,  autoui 
desquels  \oiligeait  un  vautour  insatiable.  » 

—  Ciel  !  s'écria  Alisa,  quelle  vengeance!  une  vengeance 
de  tigre,  ou  plutôt  de  démon  ! 

—  Quelques  mois  après,  continua  Mimo,  Lionello 
voguait  dans  la  direction  de  l'île  de  Laxara  :  il  était  au 
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comble  de  la  richesse  et  de  ia  puissance.  C"est  la  que  la 
justice  divine  vint  le  frapper  et  lui  faire  perdre  le  fruit  de 
ses  crimes.  Le  soleil  allait  se  coucher,  le  vent  tomba  tout 
à  coup,  et,  toute  la  nuit,  pas  la  moindre  brise  pour  donner 
un  peu  de  fraîcheur.  Or,  le  calme,  c'était  le  plus  terrible 
ennemi  pour  Lionello  ;  il  aimait  mieux  deux  journées  de 
bourrasque,  qu'un  jour  serein.  Les  remords  l'agitaient  cor.- 
linuellement  :  à  quatre  heures  du  matin,  il  montait  sur  le 
pont  et  fumait  le  cigare.  Celte  nuit  fut  plus  terrible  quj 
les  autres  :  il  voyait,  debout  a  la  porte  de  sa  cabine,  le 
spectre  d'Alfredo,  qui  fixait  sur  lui  un  regard  muet  d'in- 
dignation ;  d'une  main,  il  couvrait  la  blessure  de  son  cou, 
qui  râlait  comme  dans  l'agonio  ;  de  l'autre,  il  serrait  un 
poignard  et  l'agitait  convulsi\CMient.  Lionello  se  jette  a 
bas  de  son  lit  et  s'avance  pour  l'embrasser;  l'ombce  dispa- 
raît; agité  par  la  fièvre,  il  s'élance  du  beaupré  sur  le  pont. 
Mais,  quoi  1  Alfredo  est  là  sur  la  poupe,  debout  et  le 
regardant;  il  est  là,  entre  deux  squelettes,  celui  de  In 
Créole  et  celui  de  son  compagnon  :  il  entend  le  mouvement 
sec  des  os  qui  s'agitent,  il  voit  la  Créole  levant  son  doigt 
décharné  et  se  l'enfonçant  dans  les  yeux,  puis  le  portant 
entre  ses  dents  et  le  mordant  avec  une  horrible  exf^ression 
de  vengeance.  Lionello  sent  tout  son  corps  frissonner,  il 
n'ose  faire  un  pas,  il  croit  entendre  les  cris  et  le  bruit  du 
vol  des  vautours,  il  sent  le  frôlement  de  leurs  ailes  sur  s(  ii 
visage.  Il  se  retire  du  côté  de  la  proue,  et  voici  que  h- 
trois  spectres  passent  du  cabestan  sur  le  màt  du  beaupré, 
et,  muets  et  menaçants,  continuent  de  le  regarder. 

»  Les  premiers  feux  du  jour  rougirent  Ihorizon.  Lionelîo 
respira.  Il  vit  peu  à  peu  ces  ombres  s'évanouir  et  dispa- 
raître au  loin  sur  la  mer,  mais  en  lui  envoyant  une  der- 
nière menace.  Dirigeant  son  télescope  du  côté  de  l'Est,  il 
croit  voir  monter,  dans  la  direction  de  Guatemala,  une 
colonne  de  fumée.  Son  cœur  commence  à  battre;  vile,  il 
s'éhmce  csu  haut  du  mât  ;  hélas  !  c'est  un  gros  bâtiment  de 
guerre  à  vapeur,  dirigé  droit  sur  Sandwich.  Lionello  a  déjà 
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pris  son  parti,  car  il  est  certain  que  c'est  un  vaisseau 
anglais  en  partance  pour  une  colonie  anglaise  de  la  Poly- 
nésie, et  que,  n'yyanl  pas  le  moindre  souffle  de  vent,  son 
navire  sera  nécessairement  capturé. 

»  11  descend  à  la  hâte,  appelle  onze  de  ses  plus  dévoués 
compagnons,  les  seuls  qui  lui  restaient  de  la  primitive 
association;  il  les  fait  entrer  dans  le  salon  de  la  poupe,  leur 
expose  le  danger,  prend  tout  ce  qu'il  y  a  de  diamants  et 
de  bijoux  dans  les  coffres  et  en  emplit  une  valise  qu'il 
porte  en  bandoulière,  il  met  tout  son  or  dans  des  cuiras- 
ses, fait  mettre  à  Teuu  la  plus  grande  barque,  la  fait  rem- 
plir de  barils  d'eau  et  de  biscuits  pour  huit  jours,  porte 
lui-même  avec  deux  autres  une  malle  de  lingots  d'or,  fait 
venir  un  pilote  et  deux  mousses,  et,  sans  dire  un  mot  aux 
autres,  "glisse  le  plus  rapidement  possible  dans  le  groupe 
de  Sandwich.  Les  compagnons  qui  étaient  restés,  accoutu- 
més à  le  voir  faire  des  rondes  en  mer,  n'y  prirent  pas 
garde.  Lionello,  de  son  côté,  arrivé  derrière  une  petite  île, 
trouva  un  peu  de  vent,  fit  ramer  avec  vigueur,  et  heureu- 
sement, un  nuage  épais  se  leva  et  le  mit  hors  de  la  vue  du 
bâtiment. 

»  Cependant,  la  frégate  anglaise,  voyanl  le  navire  sans 
vent,  lui  héla  d'arborer  son  pavillon.  N'obtenant  pas  de 
réponse,  il  s'approche  et  enjoignit  au  capitaine  de  venir  à 
bord  avec  ses  papiers.  Les  marins  étaient  déconcertés  :  le 
contre-maître  descendit  dans  une  barque,  rama  jusqu'au 
vapeur  et  présenta  ses  hommages  au  commodore,  en  lui 
expliquant  que  le  capitaine  était  allé  faire  une  exploration 
sur  les  côtes  occidentales  de  lîle.  Le  commodore  dut  faire 
la'une  halle,  qui  servit  à  merveille  Lionello  et  ses  compa- 
gnons dans  leur  fuite.  Finalement,  il  envoya  des  hommes 
visiter  le  navire  :  ils  y  trouvèrent  des  armes,  de  l'artillerie, 
des  provisions,  reconnurent  que  c'était  un  corsaire,  et  lo 
confisquèrent. 

»  Après  bien  des  faliiiues,  des  angoisses  et  deg  périls 
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inexprimables,  Lionello  aborda  à  la  plus  grande  des  îles 
de  Sandwich.  Il  se  fit  passer  pour  un  pauvre  naufragé, 
échappé  par  miracle  avec  quelques  compagnons;  on  le 
reçut  sans  rien  soupçonner.  » 

A  ce  moment,  Barlolo  regarda  à  sa  montre. 

—  Oh  !  fit-il,  l'heure  est  passée. 

—  Vraiment?  dit  Alisa  en  se  levant.  Bonsoir,    Mimo; 
à  demain. 
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Alisa  était  très-désireuse  d'entendre  la  suile  des  mé- 
moires de  Lionello,  mais  il  lui  semblait  que  son  cousin 
faisait  trop  de  coupures.  Après  le  dîner,  on  se  dirigea  vers 
le  vallon  et  Ton  s'assit  à  l'ombre. 

—  Mhtio,  dit  Alisa  avec  un  ton  de  finesse  malicieuse, 
quand  le  pape  reviendra,  je  te  ferai  créer  Abbréciateur  du 
grand  parc,  car  tu  es  maître  consommé  dans  l'art  de  résu- 
mer les  écritures,  et  lu  m'as  raconté  par  pièces  et  mor- 
ceaux les  principaux  traits  de  la  vie  de  Lionello.  Par 
exemple,  la  dernière  fois  que  j'ai  assisté  à  la  lecture,  avant 
la  maladie  de  Lodoiska,  Lionello  finissait  par  se  trouver 
dans  un  mauvais  pas  a  Lyon. 

Mimo  lui  répondit  : 

' — 'Ne  t'inquiète  pas  de  cela,  Alisa,  c'est  une  aventure  de 
Lreian;  s'il  y  a  couru  risque  de  la  vie,  il  l'avt.it  bien 
mérité.  Quand  on  ne  veut  pas  être  piqué,  on  ne  touche  pas 
la  guêpe. 
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—  Cn  aulre  jour,  tu  me  disais  à  table  que  Lionello  a\i\'.l 
attenté  à  ses  jours. 

—  Oui,  et  ce  n'était  pas  la  première  fois  ;  mais  la  ten- 
tative la  plus  dangereuse  fut  celle  qui  suivit  un  incident 
fort  tragique,  quand  il  était  corsaire.  Il  avait  comballu 
contre  un  navire  marchand  en  pleine  mer;  le  choc  avi:it 
été  très-rude,  et  il  y  avait  perdu  bon  nombre  de  ses  compa- 
gnons, tombés  sous  les  coups  du  brave  Chilien,  patron  du 
navire.  A  la  fin,  Lionello,  ayant  saisi  une  longue  pique,  en 
frappa  si  vigoureusement  son  adversaire,  qu'il  le  perça 
d'outre  en  outre  ;  il  l'attacha  an  mât  de  misaine  :  à  la  cliule 
du  chef,  toute  la  chiourme  se  rendit.  Le  capitaine  était  de 
Valparaiso,  et  faisait  dans  les  ports  de  Linna,  de  Cuença 
et  deGuayaquil,  le  commerce  des  draps  de  France,  les 
échangeant  contre  les  cannes  à  sucre  du  Pérou  et  autres 
épices  à  exporter  en  Europe,  li  naviguait  avec  sa  femme 
ïsabella  et  son  petit  garçon,  dont  il  ne  pouvait  se  séparer. 
Sa  femme  était, d'une  beauté  remarquable  et  d'une  vertu  à 
toute  épreuve,  qui  la  faisaient  admirer  et  respecter  de  tous 
ceux  qui  l'approchaient. 

»  Après  la  capture  du  vaisseau,  Lionello  fit  descendre  la 
jeune  femme  dans  son  navire  el  lui  assigna,  pour  son  loge- 
ment, la  cabine  de  [,oupe.  Plus  forte  que  sa  douleur  et  que 
l'opprobre  de  la  servitude,  elle  ne  se  laissa  pas  aller  à 
l'abattement  et  aux  lamentations  ordinaires  à  son  sexe  ; 
elle  sut  conserver  assez  de  dignité  et  de  grandeur  pour 
inspirer  à  ses  vainqueurs  plus  de  respect  que  de  compas- 
sion. Lionello  descendit  sous  le  pont,  il  trouva  ïsabella 
assise,  tenant  son  enfant  dans  ses  bras,  pâle,  triste,  sous  le 
poids  d'une  vive  angoisse,  mais  conservant  un  extérieur 
grave  et  sévère;  il  fut  frappé  de  son  air  noble  et  majes- 
tueux, el  resta  immobile  dans  la  chambre  sans  dire  un 
mot.  ïsabella  ne  lui  adressa  pas  de  supplications  ;  elle 
éleva  sur  lui  son  regard  et  lui  dit  d'une  voix  terme  : 

*  — Capitaine,  si  vous  êtes  aussi  noble  que  brave,  jô 
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suis  assurée  que  vous  lerez  respeeler  une  veuve,  aussi 
malheureuse  que  moi.  Faites-moi  remettre  dans  mon  bn- 
gandin,  et  j'essaierai,  avec  le  secours  de  ses  marins,  de 
retourner  à  Valparaiso.  Lionello,  étonné  de  ces  paroles, 
n'eut  pas  la  force  d'ordonner  Trnrendie  du  navire  capturé, 
et  il  promit  a  la  veuve  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mau- 
vais traitement. 

»  Pendant  que  l'on  na\i^uait,  les  jours  suivants, 
Lionello  lui  fit  de  fréquentes  visites  et  chercha  à  la  conso- 
ler. Il  conçut  pour  elle  une  passion  si  violente,  qu'il  ne 
put  résister  au  désir  de  lui  en  faire  l'aveu.  Isabella  se  leva 
devant  lui,  et  lui  dit  : 

»  — Capitaine,  vous  m'avez  promis  de  me  fuire  respcc 
for,  respec(ez-moi  le  premier;  »et  elle  se  lut.  Lionello  ne 
ri-posta  point:  mais,  comme  c'est  le  propre  des  hommes 
passionnés,  il  chercha  par  mille  moyens  à  la  séduire  :  elle 
soutint  ces  assauts  avec  un  chagrin  indicible  et  pria  le 
Seigneur  de  lui  prêter  le  secours  de  sa  grâce. 

Une  nuit,  après  avoir  repoussé  avec  mépris  les  séduc- 
tions de  Lionello,  elle  monla  sur  le  pont  avec  son  fils:  elle 
s'assit  auprès  du  cabestan,  et,  en  pleurant,  elle  éleva  ses 
bras  vers  le  ciel,  pendant  que  ses  lèvres  murmuraient  une 
prière  ardente  à  la  Reine  des  anges.  Tout  a  coup,  vers  la 
quatrième  veille,  voici  que  Lionello,  seul  et  l'air  égaré, 
monte  sur  le  pont  en  poussant  de  profonds  soupirs  :  il 
s'avance  vers  la  proue,  aperçoit  Isabella,  et,  pou-^é  pai- 
une  passion  infâme,  il  saisit  son  enfant  dans  ses  bras  : 

n  —  Isabella,  s'écrie-t-il.  si  tu  me  repous?es  encore,  j^»- 
jclle  ton  enfanta  la  mer. 

Epouvantée,  elle  se  relève,  et,  d'une  voix  supplianîe, 
lui  dit  : 

—  Capitaine,  vous  craignez  Dieu  ;  vous  avez  une  ame, 
Dieu  vous  jugera,  l'éternité  vous  attend  :  celui  qui  fait 
nu^éricorde,  obtiendra  miséricorde. 
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»  A  ces  mois  d'ame,  de  Dieu,  delernilé,  Lionello  senîit 
un  feu  courir  dans  toutes  ses  veines,  comme  une  obsession 
diabolique,  et  il  fut  transporté  de  rage  :  il  grinça  des 
dents,  ses  narines  se  gonflèrent  d  un  souffle  bruyant,  et 
précipité,  il  fit  un  tour  sur  ses  pieds,  éleva  l'enfant  dans 
ses  bras,  le  jeta  sur  le  pont  avec  une  telle  violence  qu'il 
lui  écrasa  la  tête,  et,  d'un  coup  de  pied,  le  fit  tomber  à  la 
mer.  La  mère,  devant  cet  acte  barbare,  qui  ne  dura  que 
quelques  secondes,  poussa  un  cri  déchirant,  et,  d'un  bond, 
se  précipita  les  bras  en  avant  dans  les  flots.  Lionello, 
comme  frappé  de  la  foudre,  resta  debout  et  immobile,  le 
regard  fixe.  Le  vent  soufflait  avec  force,  et  le  navire  mar- 
chait rapidement  sur  les  vagues  frémissantes. 

Quand  il  revint  de  cette  stupeur,  il  fit  mettre  le  navire 
en  panne  et  jeter  à  la  mer  toutes  les  chaloupes,  en  criant 
quisabella  était  tombée  à  l'eau  par  accident.  Mais  le  vent 
chassait  avec  tant  de  force,  que  le  navire  marchait  avec  la 
même  rapidité,  quoique  les  voiles  fussent  abaissées,  et  il 
avait  filé  plusieurs  nœuds  avant  que  les  chaloupes  fussent 
mises  à  l'eau  ;  de  sorte  que  la  pauvre  Isabella  ne  put  être 
retrouvée.  L'amour,  le  désespoir,  le  remords  torturaient  le 
cœur  du  farouche  corsaire, et  ne  lui  laissaient  pas  un  instant 
de  trêve.  Livide,  taciturne,  solitaire,  il  se  promenait  sans 
cesse  sur  le  pont  ;  ni  les  officiers,  ni  les  pilotes  ne  pou- 
vaient lui  parler;  il  ne  voulait  plus  prendre  ni  nourriture, 
ni  boisson,  ni  sommeil,  et  se  laissait  aller  à  un  délire- 
cruel.  Un  matin,  il  descendit  au  foyer;  le  contre-maître, 
qui  était  au  bout  du  co^/rr/er,  et  couché  dans  son  hamac, 
leva  la  tête  au  bruit  des  pas  et  vit  Lionello  prendre  clans  u:j 
baquet  du  charbon,  le  mettre  dans  un  mouchoir  et  remon- 
ter vers  le  salon  de  la  poupe  ;  il  n"y  fit  pas  attention,  sj 
recoucha  et  se  rendormit. 

»  Lionello  s'enferma  dans  sa  chambre,  et  donna  Tordre 
au  matelot  d'ordonnance  de  ne  laisser  entrer  personne, 
pour  aucun  motif.  Cependant,  l'ordonnance  entendait  souf- 
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fier  comme  quelqu'un  qui  allume  un  brasier  Quand  vint 
Iheure  du  déjeuner,  les  officiers  demandèrent  le  capitaine; 
il  leur  4ut  répondu  qu'il  s'était  retiré  dans  sa  cabine  ;  ils 
attendirent  quelque  temps ,  et  firent  donner  une  seconde 
fois  le  signal  du  repas;  mais,  ne  le  voyant  pas  arriver,  lo 
premier  officier  dit  a  l'ordonnance  de  frapper  à  la  porte. 

»  —  J'ai,  répondit-il,  la  consigne  de  ne  pas  l'appeler, 
pour  qui  que  ce  soit. 

»  —  Eh  bien  1  moi.  je  n'ai  pas  de  consigne,  dit  l'officier, 
et  si  je  ne  puis  pas  frapper,  je  puis  appeler,  et  je  crie  : 
Capitaine  !  capitaine  ! 

»  Pas  de  réponse.  Pendant  ce  temps-la,  l'cfficier  était 
descendu  ;  il  lui  sembla,  en  prêtant  l'oreille,  entendre 
comme  un  gémissement  ;  il  s'écria  : 

»  —  Mais,  par  les  fentes,  il  sort  comme  une  odeur  de 
brùlé.  Alors,  ils  forcèrent  la  consigne,  frappèrent  à  grands 
coups  à  la  porte,  et  enfin  l'enfoncèrent  ;  mais,  en  s'ouvrant, 
elle  donna  issue  à  une  boufi'ee  de  fumée,  qui  les  suffoqua  et 
les  contraignit  a  reculer  pour  reprendre  haleine. 

»  Ils  virent  Lionello,  étendu  sur  son  lit,  le  visage  défait, 
pâle  et  sans  vie.  Nostromo,  vieux  marin  de  grande  expé- 
rience, saisit  Lionello  a  bras  le  corps  et  le  transporta  aussi- 
tôt sur  le  pont;  il  le  déboulonna  et  ouvrit  le  devant  de  sa 
chemise  sur  la  poitrine.  Il  courut  chercher  lui-même  un 
petit  soufflet,  et  commença  à  lui  envoyer  de  l'air  dans  la 
bouche,  jusqu'aux  poumons,  ayant  soin  de  lui  boucher 
les  narines  ;  il  le  fit  ensuite  frictionner  sur  la  poitrine  et 
sur  les  jambes  pour  le  faire  revenir  de  l'asphyxie.  Le  chi- 
rurgien arriva,  il  lui  injecta  d^la  fumée  de  tabac  dans  sa 
rectum  et  lui  fit  aspirer  un  flacon  d'élher.  Lionello  se 
secoua;  la  fumée  de  tabac  et  l'air,  introduits  dans  les  pou- 
mons, le  firent  revenir  à  lui ,  il  ouvrit  les  yeux  et  regarda 
autour  de  lui  tout  étonné.  » 
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—  Cest  fort  beau,  en  elïet  !  interrompit  Alisn.  Co 
furieux  corsaire  est  toujours  obstiné  dans  le  mai,  malgré 
lous  ses  remords  et  son  désespoir.  Pour  moi,  je  regarde 
romme  un  lâche,  l'iiomme  qui  ne  sait  pas  se  vaincre  lui- 
même,  et  qui,  pour  se  soustraire  à  la  lutte,  se  donne  la 
mort. 

—  Vous  avez  raison,  dit  don  Ballhazar.  Il  n'y  a  qu'un 
sincère  retour  à  Dieu,  capable  d'affranchir  de  mauvaises 
habitudes  et  qui  puisse  donner  la  force  nécessaire  dans  co 
combat  contre  soi-même  L'homme  vertueux  supporte  la 
pauvreté,  le  travail  et  l'oppression  avec  fermeté,  et  quel- 
quefois même  avec  satisfaction  ;  mais  l'impie  s'endurcit 
dans  le  crime,  ou  bien  se  désespère.  Le  désespoir  se  sous- 
trait aux  remords,  au  malheur  et  a  la  justice  humaine  par 
le  suicide  ;  et  le  fait  est  devenu  si  général,  qu'il  est  l'objet 
d'un  art,  comme  chez  les  Japonais.  lien  est  qui  ont  noté 
lous  les  symptômes  de  l'asphyxie,  compté  les  proportions 
de  l'azote  et  du  carbone,  la  marche  plus  lente  du  sang  qui 
afflue  au  cœur  et  qui  n'a  plus  la  force  d'ouvrir  les  valvules 
ries  veines.  Il  en  est  qui  veulent  trépasser  en  un  clin  d'œil, 
et  qui  prennent  un  morceau  de  sucre  trompé  d'acide  prus- 
sique.  D'autres  aspirent  du  chloroforme  et  s'en  vont  par 
l'extase  dans  l'enfer.  La  plupart  se  mettent  un  pistolet  dans 
la  bouche  et  se  font  sauter  la  cervelle. 

—  C'est  ce  qu'a  fait  Lionello  à  Genève,  dit  Alisa.  Mal- 
heureux jeune  homme  !  Mais  qu'est-il  devenu  après  la 
capture  de  son  navire  et  sa  fuite  dans  les  îles  Sandwich? 
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—  Je  vous  ai  déjà  dit,  continua  IMimo,  que  LioncHo 
s  était  fait  passer  pour  un  naufragé  :  il  enveloppa  ce  fait  de 
mille  mensonges,  propres  a  exciter  la  compassion.  Le  gou- 
verneur anglais  l'accueillit  avec  bonlé  et  lui  délivra  mémo 
des  passeports  pour  lui  et  ses  compagnons.  11  s'embarqua 
sur  le  premier  \  aisseau  qui  fit  voile  pour  l'Atlantique  et 
descendit  a  Buénos-Ayres. 

»  Cette  bollo  et  grande  cité,  capitale  de  la  Hépubliqua 
Argentine,  dont  la  large  embouchure  du  Rio  de  la  Plata 
forme  le  port,  a  plusieurs  quartiers  occupés  presque  en- 
tièrement par  des  marchands  italiens  et  que  l'on  appelle  les 
quartiers  des  Génois.  Des  familles  entières  viennent  de 
Gênes  et  passent  là  plusieurs  années,  faisant  le  commerce 
avec  l'Uruguay,  le  Parana,  le  Rio-Dolce,  le  Rio-Colorato 
jusqu'au  Rio-Negro;  ils  font  aussi  la  vente  des  pâtisseries 
et  des  oranges,  qui  passent  par  le  cap  Ilorn  au  Chili,  au 
Pérou,  à  la  Bolivie  et  à  la  Colombie.  Lorsque  Lionello 
aborda  a  Buénos-Ayres,  le  président  Rosas  gouvernait  la 
République  Argentine,  et  venait  de  déclarer  la  guerre  à  la 
République  Orientale,  dont  la  ville  principale  est  Monté- 
video.  Rosas  prétendait  que  la  cause  de  la  guerre  était 
l'orgueil  des  Orientaux,  qui,  en  qualité  de  confédérés, 
devaient,  comme  Tucuman  et  les  communes  de  l'Uruguay 
et  de  Parana,  reconnaître  pour  leur  chef  suprême  le  pré- 
sident de  Buénos-Ayres.  parce  que,  au  temps  des  rois 
d  Espagne,  toute  la  contrée  était  sous  la  direction  du  vi(  e- 
loi  de  la  Plata.  Ceux  de  Montevideo  répondaient  qu'ils 
n'avaient  jamais  été  espagnols,  qu'ils  (  talent  un  cii^pendice 
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tlu  Brésil,  que  celait  précisément  pour  réclamer  leur  iiuK'- 
pendance  qu'ils  s'étaient  soustraits  a  la  couronne  de  PfJT- 
tugal,  et  qu'ils  n'avaient,  par  conséquent,  rien  de  commun 
avec  le  vice-roi.  Rosas,  comme  président  de  la  République 
Argentine,  s'était  érigé  en  roi  et  en  tyran  des  provinces 
confédérées,  depuis  ]es  Couranlcs  jusqu'au  port  de  Saint- 
Antoine,  c'est-à-dire  depuis  le  Paraguay  jusqu'à  la  Pata- 
gunie.  Si  les  autres  contrées  confédérées  consentaient  à  lui 
céder  leur  homm^ige,  elles  étaient  bien  libres  de  le  faire  ; 
la  République  Orientale  ne  souflrirait  aucun  joug  :  cHa 
mamtiendrait  son  indépendance  à  tout  priif . 

»  Montevideo  av«it  le  droit  de  son  côté  :  mais,  ces  ré-' 
penses  lui  étaient  inspirées  en  grande  partie  par  les  réfugiés 
italiens.  Après  avoir  excité  la  révolte  sous  l'italie  en  4  83  • , 
bannis  comme  traîtres  à  la  patrie,  ilss  s'étaient  mis  à  jeter 
la  zizanie  sur  les  terres  hospitalières  de  l'Amérique,  qui  les 
avaient  imprudemment  accueillis,  semblables  aux  serpenta 
qui  commencent,  en  revenant  à  la  vie,  par  mordre  le  sein 
du  bienfaiteur  qui  les  a  réchauffés  dans  ses  vêtements.  Les 
principaux  excitateurs  de  la  guerre  à  Montevideo  étaient 
alors  Giuseppe  Garibaldi,  Giuseppe  Borzone  de  Chiavari. 
Valerga  et  Anzani,  avec  d'autres  Liguriens,  Livournais  et 
Rumagnolsde  la  Jeune-Italie.  Ardents  à  agiter  le  brandon 
de  la  discorde,  et  à  animer  les  plus  influents  de  Montevideo 
contre  Oribe,  le  président  de  la  République,  sous  prétexte 
qu'il  soutenait  secrètement  le  parti  de  Rosas,  dont  il  était 
l'ami  intime,  ils  réussirent  a  le  faire  condamner  comme 
traître  et  à  le  conduire  en  exil. 

»  Pendant  que  cette  guerre  attirait  toute  l'attention, 
tous  les  soins,  et  que  le  général  Oribe  faisait  le  siège  do 
Montevideo  avec  une  flotte  considérable,  Lionello  arrivait 
à  Bnénos-Ayres  :  à  certains  signes,  il  reconnut  quelques 
émissaires  de  Garibaldi,  qui  épiaient  secrètement  les  dis^» 
positions  et  les  desseins  de  Roi^as.  » 
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—  Très-bien!  dit  Alisa.  Quelle  aiiréablu  rencontre!  Ils 
se  devinent  au  flaire,  je  crois. 

—  Oui,  je  le  pense,  et  j'estime  qu'un  carbonoro  ayant 
logé  dans  une  auberge,  un  autre  carbonaro  y  venant  deux 
jours  après,  reconnaîtra  encore  à  l'odeur  qu'un  sien  con- 
frère a  passé  parla.  Ils  ont,  je  crois,  les  émanations  du 
renard,  et  le  flaire  du  chien  pour  les  recueillir  de  loin.  lis 
se  distinguent  entre  mille,  ils  se  connaissent  facilement,  ils 
ont  comme  un  aimant  dans  les  yeux,  et  une  sorte  de 
transparent  dans  les  (  heveux  et  dans  tous  les  pores.  Ils 
ont  des  signes,  des  indices,  des  combinaisons  de  voix  et  de 
prononciation,  des  mouvements  de  sourcils,  des  manières 
a  marcher,  de  se  moucher,  de  croiser  les  bras,  de  boulon- 
ner leurs  habits,  de  tourner  la  tête,  de  s'asseoir,  de  tenir 
le  cigare  en  bouche  ou  entre  les  doigts,  de  peler  les  fruits, 
de  boire,  de  trinquer,  de  tenir  une  fourchette,  qui  leur 
forment  un  vocabulaire  complet  de  signes. 

—  .le  me  suis  amusé  -oavent,  dit  don  Rnlfhasar,  à  les 
examiner  dans  les  gares  des  chemins  de  fer,  sur  le  pont 
des  bateaux  à  vapeur,  dans  les  diligences,  aux  tables 
communes  des  hôtels,  jouant  des  yeux,  et  tenant  ainsi, 
sans  se  connaître,  une  conversation  suivie.  C'est  un  art  si 
délicat,  que  l'abbé  de  lEpée,  l'inventeur  du  langage  des 
sourds-muets,  n'en  a  pas  approché. 

—  Or,  continua  Jlimo  eu  s'adressant  à  Alisa,  Lionello, 
ayant  appris  que  Garibaldi,  avec  tous  les  aventuriers  et  les 
exilés  de  France  et  d'Italie,  activait  la  flamme  de  la  guerre, 
lut  pris  d'un  vif  désir  de  s'y  signaler.  Il  prit  des  in- 
formations à  quelques  satellites  secrets  du  héros  de  Mon- 
tevideo (c'est  le  nom  qu'il  donne  à  Garibaldi),  vendit 
quelques  joyaux,  fruit  de  ses  pirateries,  et  acheta  un  na- 
vire pour  lui  et  ses  flibustiers.  Montevideo  étant  situé  vis- 
a-vis de  Buénos-Ayres,  sur  la  rive  septentrionale  du  Rio 
de  la  riata ,  il  s'entendit  avec  un  pilote  Génois  et  sorïit  du 
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pui  l,  SOUS  le  prétexte  qull  allait  acheter  des  peaux  chez  les 
Pampas.  Quand  il  fut  arrivé  à  Sorian,  il  fit  tant  de  détours 
de  golfe  en  golfe  et  de  retraite  en  retraite,  qu'il  finit  par 
entrer  dans  un  petit  port  de  la  République  Orientale.  Il 
débarqua,  et  arriva  sans  peine  au  milieu  des  défenses  de 
Montevideo,  et  se  donna  corps  et  amc  a  Garibaldi. 

—  Voici  donc  Enée  avec  le  fidèle  Adulte,  dit  Alisa  avec 
nn  sourire  malicieux  :  je  vois  déjh  comment  se  cimenta 
lunion  de  Lionello  avec  Garibaldi,  et  comment  ils  secon- 
rerlèrent  pour  soutenir  les  glorieuses  destinées  de  Rome  : 
Mercure  s'unit  avec  Mars  en  montant  sur  le  Capricorne,  et 
i  etle  conjonction  nous  a  valu  les  douces  influences  de  la 
Iiépubli(jue  ronge.  Heureux  ceux  qui  sont  nés  sous  une  si 
noble  constellation  ! 

—  Tu  es  toute  pélillanie  d'esprit,  ma  cousine,  ditLanio: 
mais  attends,  tu  laisseras  là  tes  joyeuses  plaisanicries, 
quand  Mimo  t'aura  raconté  les  prodiges  que  Lionello  a 
écrit  sur  ce  dieu  Mars 

—  Ali!  vraiment?  Eh  bien,  Mimo»  dis-moi  Te^  mer- 
veilles. Car,  jusqu'à  présent  l'on  m'a  représenté  Garibaldi, 
romme  un  brigand  de  terre  et  de  mer,  qui  porte  sous  ses 
jtas  le  feu  et  les  flammes,  qui  fait  couler  partout  sous  sa 
main  homicide  des  flots  de  sang,  qui  dessèche,  ruine  et 
consume  tout  ce  qu'il  regarde  de  ses  yeux  de  liirre  ;  qu^ 
porte,  partout  où  il  respire,  le  poison  des  conspirations  et 
de  la  révolte. 

—  Je  crois,  dit  Bartholo,  que  les  éloges,  les  applaudis- 
sements et  Tenihousiasme  de  Lionello  pour  Garibaldi,  ne 
modifieront  guère  ton  opinion  sur  son  héros  ;  néanmoins, 
parmi  beaucoup  de  vices,  on  voit  briller  parfois  quelques 
traits  d'une  grande  ame,  qui  est  devenue  d'autant  plus  fu- 
neste et  terrible,  qn'elle  aurait  pu  être  noble  et  u'.iic  dai^.s 
le  bien. 
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—  Lionello,  reprit  iMimo,  nous  représente  Garibalcli 
sous  un  jour  favorable  :  il  est,  dit-il,  (le  taille  moyenne, 
un  peu  comprimée  et  resserrée,  mais  il  est  d'une  force 
musculaire  et  d'une  prestesse  extraordinaire,  assemblage 
de  qualités  qui  le  font  ressembler  au  lion  ;  il  joint  la  \  igueur 
a  la  légèreté;  il  a  i'œil  ardent  et  le  regard  calme,  l'ame 
fièro  et  clémente;  et,  pour  achever  la  similitude  avec  le 
lion,  il  a  une  longue  chevelure  blonde  qui  lui  tombe  sur 
les  épaules,  une  barbe  rousse  et  un  front  large,  une  phy- 
sionomie grave  et  sévère  au  premier  aspect,  mais,  pour 
quiconque  l'examine  attentivement,  ouverte,  sereine  et 
généreuse,  qui  inspire  le  respect,  la  confiance  et  la 
sympathie.  , 

—  La  sympathie,  que  l'on  éprouve  pour  le  lion  qui, 
après  avoir  dévoré  sa  victime,  se  retire,  tranquille  et  repu, 
dans  les  forêts  :  cette  sympathie,  c'est  celle  que  nous  ins- 
pirera toujours  la  Jeune-Italie. 

—  Ne  vous  bissez  pas  préoccuper  de  son  regard  vif  et 
poignant;  faites  attention  plutôt  a  son  caractère  :  Lionell  > 
vous  le  recommande  comme  un  type  de  noblesse,  de  fran- 
chise, de  délicatesse,  de  grandeur  :  la  musique  exerce  sur 
lui  un  doux  empire,  et  la  poésie  le  rend  parfois  si  sublime 
et  si  hardi,  qu'il  égale  Pindare  dans  ses  odes  a  l'Italie. 
C'est  un  Alcibiade  qui,  de  son  épée,  terrasse  les  bar- 
bares, et,  de  sa  plume,  chante  les  triomphes  et  la  valeur 
de  la  Grèce,  consacrant  sa  raison  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie, et  tout  son  cœur  a  l'amour  de  la  liberté.  Il  n'a 
laissé  à  Alcibiade  nue  son  caractère  sans  frein,  sans  rete- 
nue, bouillant,  irrésolu,  superbe  et  obstiné. 

—  Ce  caractère,  en  effet,  dit  don  Ballhasar,  ne  peut 
faire  qu'un  bon  soldat  ou  un  assassin  :  mais  Garibaldi , 
comme  Alcibiade,  s'obstine  à  admettre  partout  cette 
maxime  de  corsaire  et  de  brigand  :  Tout  moyen  est  bon  et 
aaint,  pourvu  qu'il  atteigne  le  but. 

LIONELLO. 
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—  D'après  le  récit  de  Lionello ,  reprit  Mimo,  il  puraît 
que  Garibaldi  a  commencé,  dès  sa  première  jeunesse,  à 
travailler  pour  les  sociétés  secrètes.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Nizza,  sa  ville  natale,  il  sengagea  sur  un 
vaisseau  marchand,  et  devint  un  vaillant  et  inirépide 
marin,  comme  tous  les  Liguriens,  qui  sont  les  plus  habiles 
et  les  plus  hardis  navigateurs  du  monde.  Lionello  dit  :  il 
navigue  dans  le  Levant  et  dans  la  mer  Noire;  il  aborde 
à  plusieurs  ports  de  l'Italie,  et,  dans  un  moment  de  halte, 
il  visite  Rome,  dont  la  vue  lui  fit  une  profonde  impres- 
sion. 

—  Je  crois,  remarqua  Bariolo,  que  Rome  aura  reçu  de 
sa  visite  une  impression  plus  profonde  encore.  Quand  il  y 
vint,  dans  sa  jeunesse,  il  admira  ses  villas,  qui  sont  les 
plus  belles  du  monde,  avec  leurs  palais  somptueux,  leurs 
statues,  leurs  vases  et  leurs  peintures,  plus  rares  et  plus 
précieuses  que  celles  des  plus  riches  musées.  Dans  la  villa 
Panfili,  hors  du  Janicule,  à  la  porte  San-Pancrazio,  Gari- 
baldi admira  ces  allées  de  lauriers,  ces  nénuphars,  ces 
fontaines,  ces  jardins,  ces  bosquels,  ces  pelouses,  ces 
serres  pleines  de  plantes  étrangères  et  rares,  ces  casinos 
d'agrément,  ces  monticules  qui  donnent  de  si  belles  pers- 
pectives, ces  petites  grottes,  ces  statues  antiques,  ces 
étangs  poissonneux,  ces  vergers,  et  enfin  le  palais,  le 
palais,  splendidement  orné  de  marbres,  de  tapisseries,  de 
fresques,  de  stucs,  de  dorures  et  de  sculptures  en  relief. 
Garibaldi,  en  présence  de  tant  de  merveilles,  s'écriait  : 
«  Ah!  c'est  vraiment  la  villa  du  Bel-Ucspiro!  »  Et,  à  sa 
seconde  visite,  Garibaldi  y  a  établi  son  camp,  ses  soldats 
ont  arraché  les  arbres,  ils  ont  foulé  aux  pieds  les  plates- 
handes,  brisé  les  vases  et  les  vitraux  des  serres,  encombré 
de  débris  les  fontaines  et  les  étangs,  mutilé  les  statues  et 
les  bustes,  déchiré  les  tapisseries,  les  satins,  les  velours, 
les  damas,  les  rideaux  et  les  courtines  des  lits,  détruit  les 
garnitures  de  bronzes  dorés  des  portes,  dos  buffets  et  des 
consoles,  déchiré  les  toiles  des  meilleuis  maîtres,  cassé 
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les  stucs  dorés,  les  fauteuils,  les  tables  et  les  divans,  brûlé 
les  fenêtres  et  les  balcons  avec  leurs  riches  ornements. 

»  La  villa  Pinciana  du  prince  Borgbèse  accueillit  Gari- 
baldi,  quand,  l'ame,  pleine  de  poésie  et  des  gracieuses 
images  de  sa  jeunesse,  il  trouva  dans  ce  palais  le  sujet 
d'un  poème  sublime  :  les  scènes  pastorales  et  les  géorgi- 
ques,  la  courtoisie  et  la  grâce  citadines  unies  à  la  grandeur 
et  d  la  somptuosité  des  cours  royales  ;  des  prairies  et  des 
cabanes,  des  campagnes  fertiles  et  des  toits  de  chaume,  des 
forêts  séculaires  et  de  petits  bosquets  d'agrément,  des 
rigoles,  des  cascades,  des  bassins,  des  parcs  de  chasse, 
de  gracieux  vallons,  des  plages  exposées  en  plein  soleil, 
d'autres  couvertes  d'ombres  et  pleines  de  grottes  et  de 
cavernes,  des  volières  où  mille  espèces  d'oiseaux  ga- 
zouillaient, faisaient  leurs  nids,  chantaient  le  lever  de 
l'aurore  et  le  coucher  du  soleil  ;  des  théâtres,  des  amphi- 
théâtres, des  enclos  pour  les  tournois  et  les  joutes,  des 
salles  d'armes,  des  hippodromes  pour  les  exercices  éques- 
tres, des  prairies  pour  la  pâture,  des  remises  pour  les 
vaches,  des  laiteries  pour  le  beurre  et  le  fromage  ;  des 
niches  pour  les  braques,  les  terriers,  les  dogues  et  les 
molosses.  Mettez-vous  en  présence  de  ces  admirables  édi- 
hces,  de  ces  arches,  de  ces  ponts,  de  ces  colonnes,  et  sur- 
tout de  ces  palais  où  l'art  le  dispute  a  la  richesse  des  maté- 
riaux, de  ces  galeries  de  statues  antiques,  de  bas-reliefs, 
d'inscriptions,  de  médailles,  de  bronzes,  de  pierres  gra- 
vées, de  pinacathèques  des  meilleures  écoles  italiennes  et 
étrangères  ;  et  ajoutez  que  ces  monuments  ne  sont  que  les 
représentants  muets  de  la  muniBcence  des  princes  romains  : 
la  villa  Pinciana  laisse  le  passage  libre  aux  bourgeois,  et 
les  citoyens  et  les  étrangers,  le  soir  et  le  matin,  peuvent 
venir  s'y  promener,  s'y  r.muser,  s'y  reposer.  » 

—  Aussi,  cher  oncle,  quand  vous  étiez  jeune,  vous 
lie  manquiez  pas  d'en  profiter  ;  et  l'on  nous  a  dit  que  vous 
f'îiez  de  toutes  les  courges  a  cheval  et  l'un  des  meilleurs 
f-avaliers  de  votre  temps. 
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—  Quelles  belles  parties  de  plaisir  nous  y  faisions  !  Lo 
prince  Marcanlonio,  dans  les  premiers  jours  d'octobre, 
donnait  des  jeux  et  des  fêles  au  peuple  romain  sur  le  théâ- 
tre, à  l'hippodrome  et  dans  les  enclos,  avec  toute  sorte  do 
spectacles  brillants  et  de  jeux  du  plus  vif  intérêt. 

»  Mais,  ce  Garibaldi,  dans  sa  seconde  visite  à  Romo, 
s'dnit  à  la  lie  des  Romains;  il  voulut  des  ruines,  des  débris; 
ii  fit  détruire  tous  ces  chefs-d'œuvre,  objets  d'admiration 
et  de  plaisir  pour  le  peuple  ;  et  Ion  m'a  écrit  dernièrement 
de  Rome,  que  la  villa  Borghèse  n'est  plus  qu'un  monceau 
de  ruines,  le  théâtre  désolé  d'un  incendie  ou  d'un  pillage 
<le  brigands.  Garibaldi,  prisonnier  a  Gualaguay  dansVEn- 
ircrios,  chantait  sur  l'Italie  : 

J'aime  mieux  la  ruine  fatale  ^ 

Qu'une  lâche  prospérifé  ; 
-J'aime  mieux  voir  mon  pays  dévasté 
Que  de  le  voir  plier  sous  le  joiig  du  VanJjle  I 

»  Depuis  Genséric,  il  ne  s'est  pas  levé  pour  Rome  do 
plus  (erribles  Vandales  que  les  Garibaldiens  et  les  Mazzi- 
niens.  S'ils  avaient  tenu  l'Italie  un  peu  plus  longtemps  sous 
leur  joug,  la  ruine  fatale  eût  bientôt  renversé  tous  ses 
temples  et  ses  autels,  assassiné  ses  prêtres,  égorgé  ou  banni 
ses  meilleurs  et  ses  plus  nobles  enfants.  Et  ils  ont  le  front 
de  crier  contre  le  Croate  et  de  l'appeler  Vandale  !  Le  Croate 
a  embelli  Venise,  Bresce,  Milan,  ainsi  que  toutes  les  villes 
de  la  Vénétie  et  de  la  Lombardie,  et  nos  modernes  Scipions 
nous  ont  doté  du  beau  gouvernement  que  vous  savez. 

—  O.iel  malheur  !  s'écria  Alisa  ;  ma  chère  vill^Borghèse, 
où,  dans  le  printemps,  nous  allions,  chaque  malin,  avec 
Polixène,  cueillir  des  violettes  et  du  muguet!  Si  j'étais  à  la 
place  du  prince,  je  punirais  l'ingratitude  des  Romains,  et 
je  les  pri\erais  de  l'entrée  de  ces  jardins,  dont  il  ne  retirait 
d'autre  avantage  que  celui  de  les  amuser.  Ah  !  les  barbares! 
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j'y  mettrais  du  foin,  du  blé,  de  l'avoine,  et,  a  ieur  barbe, 
j  en  retirerais  beaucoup  d'argent. 

—  Ah  !  petite  trafiquante  !  fit  Lande  :  je  le  dirai  à  sœur 
Clara.  Crois-tu  <]ue  ce  noble  prince  ne  fera  pas  mieux 
d'opposer  la  constante  magnanimité  à  la  lâche  envie  de  ces 
gens  misérables?  Il  sait  bien  que  ce  ne  sont  pas  des  Ro- 
mains, mais  des  brigands,  des  coupeurs  de  bourse  et  des 
lilous,  tous  ceux  qui  ont  mis  la  main  à  cette  œuvre  do 
ravage  et  de  vandalisme. 

—  Or,  continua  Bartolo,  pour  en  revenir  a  la  premièra 
visite  de  Garibaldi,  encore  jeune,  à  Rome,  il  trouva  beau- 
coup d'agrément  dans  la  villa  Albani  et  dans  la  villa  Patrizi. 
Lors  de  sa  seconde  visite,  il  l'avait  si  bien  oublié,  qu'étant 
grand-maître  général  du  siège,  sous  prétexte  d'empêcher 
l'approche  ou  les  pièges  des  assiégeants,  il  donna  son  con- 
sentement, et  peut-être  même  des  ordres  aux  plus  furieux 
brigands  de  Rome  pour  que,  dans  la  villa  Albani,  où  le 
cardinal  A!e.-sandro  avait  recueilli  tant  de  chefs-d'œuvre 
de  l'art  grec  et  romain,  le  palais  de  la  galerie  des  tableaux 
fût  abattu  avec  ses  dépendances.  Mais,  sa  grande  colère  se 
porta  sur  la  villa  Patrizi  :  c'est  là,  Alisa,  que  tu  allais  sou- 
vent t'amuser  en  sortant  par  la  porte  Pia.  Tu  te  rappelks 
ce  grand  palais,  sa  belle  construction,  ses  fresques  et  ses 
peintures  si  nombreuses;  ces  beaux  marbres,  ces  élégantes 
garnitures,  ce  riche  mobilier,  l'opulence  qui  régnait  par- 
tout ;  les  prairies,  les  bos(juets,  les  parterres,  les  fontaines? 
Aldobrando  m'écrit  que  ces  barbares  ont  tiré  sur  ce  palais, 
trois  joursdurant,  avec  leurs  plus  grosses  pièces  d'artillerie  ; 
ils  y  ont  envoyé  une  légion  d'éclaireurs  qui  ont  détruit  les 
murs  principaux,  et,  à  coups  de  haches  et  de  piques,  l'ont 
ruiné  et  complètement  démoli  ;  et  là  où  les  instruments  ne 
pouvaient  rien  faire,  ils  ont  employé  le  feu  :  il  ne  reste 
plus  qu'un  amas  de  ruines.  Vous  voyez,  ATisa,  que  Rome 
conservera  une  profonde  im[)ression  de  la  visite  que  lui  fait 
actuellument  Garibaldi.  Mais  3îimo  va  vous  p!-uuve.r  quo 
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Gahbaldi  a  laissé  de  profondes  impressions  partout  où  il  a 
mis  le  pied. 

—  Il  uest  que  trop  vrai,  dit  Mimo.  A  son  retour  à  Nizza, 
après  ses  voyages  dans  le  Levant,  il  faisait  aux  jeunes  cens 
la  répétition  des  leçons  qu'il  avait  apprises  auprès  du  Pié- 
monlais  Caluzzo  et  d'autres  réfugiés  à  la  cour  du  grand- 
seigneur,  la  plupart  carbonari  de  1821.  Du  reste,  il  put 
s'endoctriner  surabondamment  à  la  grande  école  des  cons- 
pirations, en  Grèce,  dont  il  visita  toutes  les  villes  en  détail  : 
il  y  connut  la  plupart  des  monarques  et  des  princes  de 
Nauplie,  d'Idrie,  de  Patras,  de  Mistra,  de  Tripolizza  et 
d'Athènes.  Chaque  fois  qu'il  débarquait  à  Villafranco,  à 
Oneglia,  à  Alassio  et  à  Monaco,  il  ne  manquait  pas  de  ré- 
pandre dans  la  jeunesse  les  semences  de  l'esprit  révolution- 
naire contre  le  tyran  de  la  Savoie,  le  roi  deSardaigne.  Mais 
le  roi  Charles-Albert  ayant  lié  les  mains  a  plusieurs  de  ces 
turbulents  factieux,  Garibaldi  ne  se  sentit  plus  en  odeur  de 
sainteté  dans  sa  patrie  ;  il  s'embarqua  pour  le  Levant,  et 
c'est  alors  qu'il  trouva  à  Taganrok  le  Croyant,  qui  l'engagea 
sous  la  bannière  de  la  Jeune-Italie  :  «  Jamais,  dit  Lione'.lo, 
jamais  homme  n'a  travaillé  plus  consciencieusement  pour 
accomplir  son  serment.  » 

—  Beau  serment,  en  effet,  dit  Bartolo,  qui  n'est  qu'un 
parjure  à  la  fidélité  due  au  roi,  à  la  justice,  'a  Tamilié  et  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur  la  terre! 

—  Rassuré  par  ses  frères,  que  le  gouvernement  sarde 
n'avait  aucun  soupçon  sur  lui,  il  re\1nt  'a  Gênes,  et,  pour 
mieux  trahir  le  roi,  il  s'enrôla  comme  volontaire  dans^^i 
marine  royale,  et  s'appliqua  'a  corrompre  les  sous-officiers, 
les  asj)irants  et  les  marins. 

—  Je  voudrais  savoir,  dit  Alisa,  de  quel  nom  les  carbo- 
nari appellent  celle  perfidie?  Dans  leur  estime,  les  bons 
chrétiens  sont  vils,  poltrons,  lâches  et  traîtres;  eux  seuls 
sont  généreux,   nobles,  francs  et  loyaux.  Quelle  est  donc 
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cette  loyaulé  qui  se  met  au  service  d'un  maître  pour  cor- 
rompre sa  famille,  pour  ameuter  contre  lui  ses  serviteurs, 
le  dépouiller  de  ses  biens  et  le  chasser  de  ses  domaines? 
Lionello  nous  apprend  lui-même  que  plusieurs  sectaires 
s'étaient  introduits  dans  le  palais  du  duc  de  Modène,  de  la 
duchesse  de  Parme,  du  roi  de  Naples,  du  roi  de  Sardaigne; 
qu'ils  occupaient  les  postes  éminents  de  ministres,  déjuges, 
d'administrateurs,  de  secrétaires,  de  commissaires  de  po- 
lice, pour  détourner,  dans  leur  sens,  les  rênes  des  gouver- 
nements, pour  épier  leurs  volontés,  leurs  desseins  et  les 
contrecarrer  secrètement.  Cet  espionnage  est  sacré  pour 
eux:  mais  qu'un  homme  de  bien  vienne  à  dévoiler  leurs 
perfides  menées,  c'est  un  coquin,  digne  de  tous  les  châti- 
ments, et  qui  sera  cruellement  puni,  si  Dieu  ne  prend  pas 
sa  défense  contre  le  poison  et  le  poignard. 

—  Ton  indignation  n'est  que  trop  légitime.  Garibaldi 
s'est  vanté  d'avoir  fait  si  bonne  garde  a  l'Amirauté,  qu'il  en 
mérita  les  applaudissements  de  la  Jeune-Italie,  sans  se  com- 
promettre aux  yeux  de  l'autorité.  C'est  le  système  de  ces 
nouveaux  héros  :  ils  poussent  les  jeunes  gens  dans  les 
hasards  périlleux  des  conspirations,  et,  quand  ils  les  voient 
bien  lancés,  ils  se  retirent  et  disparaissent  prudemment. 

—  C'est  une  double  perfidie,  ajouta  don  Balthasar; 
Garibaldi  nous  a  donné,  dans  sa  première  entreprise,  un 
échantillon  de  ses  futures  prouesses  :  vous  verrez,  made- 
moiselle, qu'il  a  toujours  été  d'une  habileté  extrême  à 
trouver  le  défaut  de  la  cuirasse  pour  échapper  aux  mains 
de  la  justice,  contrairement  à  tant  de  pauvres  oisillons,  qui 
se  sont  laissé,  par  lui,  conduire  au  piège. 

—  Il  se  glissa,  dit  Mimo,  ejitre  les  jambes  des  carabi- 
niers comme  un  chat.  Le  gouverneur  Pdoiucci  avait  de- 
couvert  la  conjuralion,  qui  devait  éclater  à  Gènes  dans  la 
nuit  du  trois  au  quatre  janvier  1834,  pour  seconder  les 
mouvements  de  Mazzini  dans  l'invasion  faite  par  Ramorino 
en  Savoie;  il  en  fit  saisir  un  bon  nombre.  Garibaldi  comprit 
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qu'il  n'y  aviiil  pas  de  louips  a  perdre  :  de  détour  en  dé(our, 
il  se  réfugia  auprès  d'une  pauvre  femme,  qui  lui  donna  des 
liabits  d'ouvrier:  il  passa  la  rivière.,  dormit  une  grande 
partie  de  la  n-  it  dans  la  neige,  et  se  mit  en  route, frappant 
de  temps  en  temps  à  la  porte  d'une  cabane  pour  demander 
im  peu  de  pain.  Après  bien  des  difficultés  et  des  misères, 
il  arriva  incognito  à  Nizza,  à  la  maison  paternelle,  où  il  se 
remonta  d'habits  convenables.  11  s'arracha  aux  larmes  de 
ses  parents,  passa  secrètement  la  rivière  du  Vâro  et  se 
réfugia  en  France.  Ici,  notre  écrivain  dit  :  «  11  vit  enfin 
derrière  lui  les  eaux  du  Varo!  Vivement  ému,  de  la  rive 
étrangère  il  regarda  sa  terre  natale,  pour  laquelle  il  se 
sentit  un  amour  plus  vif  et  plus  profond,  qui  durera  autant 
que  sa  vie. 

—  Quel  amour!  s'écria  Bartolo.  Albano,  Yelletri,  Ter- 
racine,  Ceccano,  Ferenlino,  Anagni,  Alalri  et  d'autres  ré- 
gions ont  connu  la  nature  de  cet  amour  :  elles  ont  vu  leurs 
églises  dépouillées,  leurs  maisons  pillées  ou  brûlées,  leurs 
évéques  mis  en  fuite,  leurs  prêtres  exilés.,  tant  de  citoyens 
jetés  en  prison  et  même  tués.  Mais,  c'est  Rome  surtout  qui 
a  joui  des  bienfaits  de  son  amour,  et  qui  en  jouit  encore, 
maintenant  que  les  Français  l'assiègent  et  sont  sur  le  point 
d'y  entrer.  Rome  palpite  danxiété  dans  les  derniers  em- 
brassements  de  Garibakii.  Ce  sont  des  baisers  savoureux 
et  retentissants,  qu  elle  devra  regretter  bien  longtemps. 

—  Louis-Philippe  savait  tout  le  prix  qu'il  fallait  faire 
de  ces  héros;  il  les  épdrpiliait  sur  tous  les  points  de  son 
royaume  :  il  confina  Garibaldi  à  Draguignan.  Mais  notre 
ardent  sectaire  ne  pouvait  respirer  à  l'aise  sur  un  théâtre 
si  restreint  :  par  une  belle  nuit,  il  disparut  et  se  rendit  ù 
Marseille,  où  il  se  fit  admettre  comme  officier  à  bord  d'un 
vaisseau,  acheté  récemment  par  le  Bey  de  Tunis.  C'est  à 
Marseille  que  Garibaldi  fil  un  acte  nol)le  et  généreux  :  car 
il  était  d'un  caractère  excellent,  et,  si  la  secte  ne  l'avait  pas 
corrompu,  il  était  capable -de  grandes  choses.  Pendant  qu'il 
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ttail  a  bord  de  son  navire,  U  entendit  un  grand  bruil  et  vit 
une  foule  immense,  qui  se  pressait  sur  le  môle,  el,  tendant 
les  bras  du  même  côté,  poussait  de  grands  cris,  Garibaldi 
examine,  il  voit  qu'un  jeune  homme  est  tombé  entre  les 
navires  et  que,  dans  l'empressement  des  marins,  personne 
ne  se  dispose  à  le  secourir.  Garibaldi  se  jette  à  la  nage,  il 
atteint  le  jeune  homme,  et  remonte  à  la  rive  au  milieu  des 
applaudissementsde  la  foule.  Pendant  que  la  foule  se  presse 
autour  du  jeune  homme,  Garibaldi  disparaît.  Les  parents, 
(|ui  étaient  des  premières  familles  de  la  ville,  cherchent  le 
libérateur  de  leur  enfant,  et,  ne  le  trouvant  qu'après  mille 
recherches,  lui  otîrent  mille  gages  de  leur  reconnaissance; 
mais  lui,  leur  serre  la  main  et  se  soustrait  a  toutes  leurs 
offres,  à  toutes  leurs  démonstrations. Une  autre  fois,  se  trou- 
vant sur  la  plage,  entre Nizza  et  Villafranca,  il  aperçut  une 
l)arque,  sur  laquelle  des  jeunes  gens  étaient  m.ontés  pour 
f  .ire  une  partie  de  plaisir  ;  une  rafale  vint  l'assaillir  ;  déjà, 
elle  allait  sombier  et  les  jeunes  gens  inexpérimentés  ne  sa- 
vaient pas  abaisser  la  voile  :  Garibaldi  se  jeta  a  la  mer  et 
les  sauva  de  ce  danger  imminent. 

»Un  jour,  dans  le  port  de  Rio-Janeiro,  la  mer  était  si 
houleuse,  qu'elle  faisait  entrechoquer  les  navires,  et  mena- 
çait de  les  désancrer  :  un  pauvre  nègre  vint  à  tomber 
entre  ces  navires.  On  criait,  on  frappait  des  mains,  on 
voyait  ce  malheureux  ballotté  par  les  flots  écumants,  et 
personne  n'osait  se  risquer  entre  les  bâtiments  qui  se  heur- 
taient. Garibaldi  n'hésita  pas,  il  se  jeta  à  la  mer,  et,  bra- 
vant tous  les  dangers,  parvint  à  le  saisir  et  à  le  faire  re- 
monter sur  la  rive.  » 

—  C'est  admirable!  s'écria  Alisa.  On  est  heureux  d'en- 
tendre de  si  beaux  traits  :  plus  heureux  encore  eût-il  été, 
i?"il  avait  toujours  suivi  les  nobles  impulsions  de  son  cœur  ! 

—  Croyez-vous,  mademoiselle,  dit  don  Balthasar,  que 
la  plupart  de  ces  jeunes  gens,  égarés  par  It's  ruses  de  la 
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secte,  n'aient  pas  reçu  un  bon  nature!  et  des  disposition- 
irùnéreuses?  Il  en  est  qui  ont  dû  se  faire  violence  pour 
devenir  cruels,  et  vous  en  voyez  mille  preuves  dans  les 
mémoires  de  Lionollo.  Lionello  s'accuse  d"avoir,  par  nn 
mouvement  de  passion  brutale,  écrasé  l'enfant  d'Isabel'a  ; 
il  ne  peut  plus  regarder  un  enfant  sans  pleurer;  et,  quand 
il  voit  ces  innocentes  créatures  folâtrer  auprès  de  leurs 
mères,  il  s'éloigne,  et  se  sent  le  cœur  torturé  d'angoisses 
cruelles.  Voilà,  Alisa,  comme  le  cœur  de  rhgmme  est  fait  ! 
Garibaldi  expose  cent  fois  sa  vie  pour  sagver  les  jours  de 
ses  semblables,  et  puis,  par  esprit  do  parti,  il  massacre  des 
milliers  de  braves  citoyens,  qui  défendent  leurs  maîtres 
légitimes,  soulève  les  sujets  contre  leur  autorité,  et  met 
des  villes  fidèles  a  sac,  à  feu  et 'a  sang;  il  sévit  avec  fureur 
contre  de  pacifiques  et  honnêtes  citoyens,  et  se  rend  la  ter- 
reur et  l'abomination  de  tous  les  gens  de  bien. 

—  Voyez-îe,  ajouta  Mimo,  voyez-le  'a  llio- Janeiro. 
Transfuge  de  l'ilalie  échappé  de  France,  il  se  sauve  en 
Afrique,  et,  enfin,  en  1836,  se  réfugie  dans  le  Brésil,  où 
il  trouve  un  accueil  hospitalier.  Là,  il  s'unit  avec  le  génois 
Luigi  Rosselti,  et,  aidé  par  quelques  personnes  charita- 
bles, il  frète  un  bateau  de  transport,  et  va  de  Rio-Janeiro 
au  cap  Frio,  faisant  le  cabotage,  qui  consiste  à  transporter 
les  balles  et  les  dépôts  de  marchandises  que  les  négociants 
confient  aux  cabolœrs  (1).  Mais,  Garibaldi,  né  pour  la  vie 
orageuse  des  révolutions,  ne  pouvait  longtemps  se  conten- 
ter de  cette  modeste  profession  ;  et,  du  cap  Frio,  il  écri- 
vait à  son  compagnon  de  secte,  Giambattista  Cuneo,  le  27 
décembre,  1836  :«  Je  suis  las,  par  Dieu!  de  traîner  une 
existence  si  inutile  pour  notre  patrie  et  d'être  réduit  à  faire 
ce  métier  ;  sois-en  sûr,  nous  sommes  destinés  à  de  grandes 
choses  ;  nous  sommes  hors  de  noire  élément. 


.T.  !.••  mol  eaioff^'to  et  nouTeau  pour  les  I  aliiiis.  mais  la  chose  e«l  aDi-k-nno  0» 
icéticréîaii  pratiqué depuib  lorgiemps  par  ia  niirine  de  tepiys.  Les  marins  de  Pisa  traus- 
poriaienl  dos  deiuéts  ou  pDri  dt  l'ise  à  Varfggio  H  a  Tiouil  ino  :  les  Goiiols,  Ju  port 
Vcncre,  aux  caps  de  Lerici,  de  >oli.  dv  Finaie,  etc. 
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—  L'élément  des  nit-mbres  de  la  Jeune-Italie,  fit  dédai- 
gneusement le  bon  Bartolo,  c'est  la  mer  sanglante  des 
conspirations,  des  trahisons,  des  révoltes,  des  soulève- 
ments, de  la  guerre  civile.  Ils  ne  peuvent  soutirir  la  reli- 
gion, la  paix,  la  tranquillité  des  peuples.  Dans  cet  élément, 
ils  étouffent  de  rage  et  d'ambilion  ou  .vivent  maudits  de 
Dieu  ef  des  hommes. 

—  Garibaldi  neùt  point  été  digne  de  la  Jeune- Italie,  s'il 
n'eût  pas  payé  de  quelque  belle  trahison  l'accueil  hospi- 
talier du  gouvernement  brésilien  :  aussi,  lorsque  la  pro- 
vince de  Rio-Grande,  à  l'instigation  des  réfugiés  italiens 
dirigés  par  Livio  Zambeccari  (1),  se  révolta  contre  l'empe- 
reur et  s'érigea  en  république,  Garibaldi  offrit  ses  services 
au  général  des  insurgés,  BenloGonzalves  da  Silva.  11  s'ad- 
joignit a  Zambeccari  et  a  Rosselti,  et,  ensemble,  i!s  armè- 
rent un  navire  de  corsaire,  sortirent  de  Rio-Janeiro  en 
arborant  la  bannière  de  la  république,  et  comm.encèrenl  'a 
donner  la  chasse  aux  bâlimenls  brésiliens.  Ils  assaillirent, 
au  début,  un  navire  marchand,  s'en  emparèrent  e(  l'ar- 
mèrent avec  la  bannière  de  Kio-Grande.  Avec  ces  bâti- 
ments, ils  pouvaient  donner  libre  carrière  à  leur  ardeur; 
mais,  ils  aperçurent  les  vaisseaux  impériaux.  Aussitôt,  ils 
se  retirèrent,  et  allèrent  chercher  un  refuge  sur  les  plages 
de  la  république  orientale,  la  croyant  amie  et  complice  de 
leurs  projets;  ils  abordèrent  au  port  de  Macdonald.  Ils  en 
furent  évincés,  comme  des  brigands.  Ils  se  portèrent  du 


(1)  Livio  Zambccciri,  bolonai?,  d'une  fanr.ilie  noble  comme  lionello.  esl  Piio  des  plus 
ardents  carbonari  d'Italie,  «loit'.prorijiî  dans  les  affiires  de  18  31,  après  beaucoup  d'essais 
infructueux  de  nou^^lles  ré%oiies,  il  se  retira  dans  le  Brésil,  et  là. avec  les  autres  Italien», 
Ir.ivailis  à  soulever  Rio-Grande  contre  TEmpereur.  Après  celle  affaire,  il  revint  en  Italie  el 
r\(iti  U  i'.oin.-.gni-  contre  le  Pape.  Rn  18-18.  il  tut  le  premier,  qui,  avec  une  légion  de  ban- 
dits, passj  la  frontière,  pour  couibaltre  contre  l'AuîricUe.  Dans  la  Ué;;ubli'iue  Romaine,  il 
se  signala  parmi  les  plus  cruïls.  Mais,  à  la  prise  de  Home  par  les  Français,  il  s'enfuit  à 
Athènes,  où  il  se  trouva  avec  d'autres  réfugié<  Italiens.  Parmi  ceux-ci,  il  y  avait  Giacomo 
Pijntelli  qui  eut  le  malheur  de  dire  liu  mal  de  /.;imbfc.  cari  et  de  l'acca8<'r  de  pillage  :  Zam 
betcari  le  fit  assassiner  par  quel  [ues  sicaires,  é^liapi  é?:  à  h  justice  de  Uome.  L'un  d'eux, 
Anlonic.  Z.anmcitli,  .li  lé  pjr  ZaïiileiCori,  parvint  à  ses.-.uveren  Turquie  ;  deux  autres 
Ftilerico  Ircassi  et  Tnmmawi  Ci  i.at;i,  tous  diiix  de  Faeuza,  furent  saisis,  et  l'en  écrivit 
d'A!hènes.  àlj  date  du  il  juin,  l8-,2,  qu'ils  furera  condamnas  à  mort,  par  le  iiitunal  de 
cette  ^  ilk-,  comme  l'a  rapporté  le  Journal  de  Ruine,  25  juin,  qo  ia. 
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côté  fie  Montevideo,  un  des  leurs  alla  les  annoncer, la  réponso 
fut  un  navire  armé  contre  les  faux  prisonniers.  Une  action 
s'engagea,  Garibaldi  fut  frappé  d'une  balle  au  cou  et 
tomba.  Les  rebelles,  voyant  Garibaldi,  baigné  dans  son 
sang,  prirent  la  fuite,  et,  secondés  par  un  vent  favorable,, 
lui  abandonnèrent-  toutes  leurs  voiles  et  filèrent  si  bien, 
qu'ils  échappèrent  à  toute  poursuite  et  vinrent  aborder  au 
port  de  Gualeguay.  Les  paysans,  malheureusement,  ne 
voulurent  reconnaître  ni  les  passe-ports,  ni  la  bannièro 
de  Rio-Grande,  qui  était  insurgée  contre  l'Empereur;  i!s 
confisquèrent  les  navires  et  mirent  nos  braves  rebelles  eu 
prison.  Garibaldi,  blessé  mortellement,  fut  entouré  des 
plus  tendres  soins  parle  chirurgien  Ramor  Delarea,  qui  re- 
tira la  balle,  laquelle  lui  avait  labouré  le  cou  et  s'était  logée 
sous  l'oreille  gauche.  Après  sa  guérison,  il  fut,  sous  cau- 
tion, laissé  libre  dans  la  maison  d'Andrews,  qui  le  traitait 
en  ami,  plutôt  qu'en  prisonnier.  Mais  la  foi  des  sectaires 
est  honnête,  comme  les  serments  des  sociétés  secrètes. 
Garibaldi,  étant  appelé,  par  le  gouvernement  d'Entrerios, 
à  Baïada,  qui  en  est  la  capitale,  s'enfuit  au  lieu  d'obéir. 
Mais,  saisi,  il  fut  jeté  en  prison  comme  parjure  à  sa  parolQ 
et  y  resta  huit  mois.  Enfin,  rendu  à  la  libellé,  ou  échappe 
de  nouveau,  il  rejoignit  les  rebelles  de  Rio-Grande. 

»  Imaginez  donc  avec  quels  transports  de  joie  on 
accueillit  un  homme  si  intrépide  et  si  dévoué  !  Il  fut  fêlé 
surtout  par  les  réfugiés  italiens,  par  Zambeccari,  par  Bor- 
zone,  par  Anzani,  Rossetti  et  Montru,  dont  les  deux  der- 
niers devaient  bientôt,  dans  la  mêlée,  tomber  morts  à  ses 
pieds.  Les  rebelles  de  Rio-Grande  confièrent  'a  Garibalcii 
la  petite  flotte,  qu'ils  avaient  sur  le  Lagoa  dos  Patos.  Gari- 
baldi l'augmenta  de  quelques  navires  et  de  quelques 
brigantines  ;  il  dressa  la  chiourme  à  la  manœuvre  des  voi- 
les, des  cordages,  des  mousquets,  des  faux  'et  des  piques, 
mais,  surtout,  il  raviva  le  zèle  des  Italiens,  qui  s'étaient 
groupés  autour  de  lui.  Il  y  réussit  si  bien,  que,  surpris 
une  fois  à  Camacuan,   (•ar  Morigue,  capitaine  brésilien, 
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v'ommandant  cent- vingt  hommes,  Garibaldi,  avec  ses  on/e 
haliens,  lui  tint  tête,  tua  grand  nombredes  ennemis  et  mit 
tes  autres  en  fuite.  Complimenté  sur  ce  fait  par  Rio-Gran- 
de,  il  répondit  avec  fierté  :  Un  homme  libre  vaut  dix 
esclaves.  Une  autre  fois,  en  faisant  l'assaut  de  la  forteresse, 
qui  commande  Rio-Grande  ,  Garibaldi  et  Rossetli  s  elan- 
rcrent  sur  les  canonnières,  s'y  cramponnèrent,  et  y  se- 
raient entrés,  si  les  autres  avaient  eu  le  courage  de  les 
suivre. 

»  Il  \oulut  aussi  essayerde  révolutionner  la  province 
de  Sanla-Catalina  contre  l'empereur  du  Brésil  :  il  occupa 
le  petit  port  de  Laguna,  y  arma  trois  petits  navires  et  se 
mit  a  pirater  sur  la  côte,  attaquant  et  dépouillant  tous  les 
bâtiments  marchands  qui  venaient  aborder  à  ce  port ,  mais, 
assailli  par  un  brigantin  impérial,  il  put  heureusement 
se  retirer  dans  une  anse,  et,  à  la  faveur  d'une  nuit  épaisse. 
venir  repasser  à  côté  de  son  ennemi  avec  une  audace 
incroyable  et  un  succès  presque  inespéré.  De  retour  a 
Laguna,  il  y^^pousa  une  jeune  Lagunaise,  nommée  Annita, 
qui  resta  sa  compagne  fidèle  et  inséparable  dans  toutes  les 
péripéties  si  diverses  de  sa  vie,  et  qui  l'a  suivie  jusqu"a 
Rome,  où  elle  a  combattu  a  côté  de  lui.  Elle  est  brune 
comme  tous  les  créoles  des  tropiques,  petite,  légère  et 
vive,  d'une  physionomie  distinguée,  au  regard  mélancoli- 
que, avec  des  yeux  ardents,  et  une  poitrine  large  comme 
celle  d'un  homme.  Les  paranymphes  de  ses  noces  furent 
les  navires  impériaux,  qui  arrivèrent  faire  le  siège  de 
Laguna,  et  les  bombes  et  Tes  boulets  de  canons  se  chargè- 
rent d'exécuter  les  mélodies  nuptiales.  Dans  cette  affaire, 
Garibaldi,  son  épouse  à  ses  côtés,  fit  des  efforts  inouis. 
Quand  il  vit  tous  ses  gens  prendre  la  déroute,  il  se  jela 
avec  sa  femme  dans  une  barque,  et  mit  le  feu  à  ses  navi- 
res, il  était  a  peine  sur  la  rive,  qu'ils  écUlèrent  comme  un 
volcan,  et,  de  leurs  débris,  firent  un  dommage  considéra- 
ble aux  navire?  impéi  a  .x. 

UOiiELLO. 
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La  mer  trahif?sant  son  uiueur,  li  lui  reslnil  la  terre  :  ir 
disposa  ses  rebelles  en  colonnes,  et  soutint  longtemps  la 
«ampagne,  en  entretenant  les  inquiétudes  des  Brésiliens. 
Ji  eut  avec  eux  une  rencontre  sanglante  a  Lages  ,  dans 
l'ardeu-  du  combat,  son  épouse  fut  faite  prisonnière.  Ap- 
prenant par  d'autres  prisonniers  que  son  mari,  pour  la  sau- 
ver, était  revenu  au  combat  comme  un  lion  et  qu'il  était 
tombé  mort  sur  le  champ  de  bataille,  elle  ne  pleura  pas, 
ne  fit  pas  entendre  la  moindre  plainte;  mais,  an  milieu  do 
la  nuit,  elle  s'élança,  comme  une  biche,  sous  les  yeux  des 
gardiens  et  des  sentinelles ,  et  arriva  au  lever  du  jour  sur 
le  champ  de  bataille.  Elle  y  chercha,  avec  anxiété,  parmi 
les  morts,  Iç  cadavre  de  son  mari  ;  elle  les  regarda  lou.^ 
fixtment,  et,  ne  le  trouvant  pas,  elle  éleva  le§  naains  au 
tiel,  et  remercia  Dieu  de  le  lui  ^voir  conservé.  Elle  s  éloi- 
gna des  ennemis,  errant  deux  jours  et  deux  nuits  dansJes 
forêts  et  les  déserts,  et  enfin,  'a  la  troisième  ngit,  aperce- 
vant les  feux  du  camp  de  Rio-Grande,elle  accourut  se  jeter 
dans  les  bras  de  son  époux,  qui  n'espérait  plus  la  revoir. 
Au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre,  ils  eurent  un  fils,  au- 
quel, dit  notre  auteur,  inspiré  par  le  culte  qu'il  professe 
envers  les  hommes  morts  pour  l'IlaUe,  Garibakii  a  donné  le 
nom,  sacré  de  ÈfeuQtti. 

—  Oui,  sacré  à  la  française,  sacré  comme  chez  les  lalins, 
dnns  Vauri  sacra  famés.  Vous  voyez  que  les  sectes  aiment 
a  contrefaire  l'Eglise,  et,  comme  disait  à  Bartolo  le  cardi- 
lial  Mezzosanti,  elles  ont  leurs  sacrements,  leurs  rites,  leurs 
.sacrifices,  leurs  saints  et  leurs  martyrs  !  Bejouis-toi,  illustre 
Modène,  d'avoir  produit  un  si  grand  saint!  Va,  tu  peux 
le  conOer  a  l'intercession  de  Menolti.  Voici  pour  toi  un 
outre  saint  Géminiano.  Vienne  maintenant  une  nouvelle 
comtesse  Mathilde,  poui  faire  élever  un  temple  à  ton  nou- 
veau patron,  une  basilique  au  martyr  IMenolti  ;  sur  l'em- 
placement de  cette  maison,  où  il  a  ourdi  tant  de  conjura- 
tions, réuni  tant  de  conspirateurs,  fait  entendre  tant  de 
blacohèmes,  d'où  il  a  tiré  traîtreusement  contre  son  prince. 


qui  Taimait,  qui  le  protégeait,  (lui  lui  domiait  ses  capitaux 
pour  l{^  commerce,  et  qui,  la  nuit  de  la  trahison,  lui  offrait 
encore  le  pardon.  Le  moine  Gavazzi  a  bien  fait  a  Rome  le 
panégyrique  des  martyrs  Garibaldiens,  tombés  à  la  porte 
Scin-Pancrazio,  victimes  de  leur  haine  et  de  leur  fureur 
contre  le  Saint-Siège  apostolique  et  contre  r:'iu.i:i:>le  per- 
sonne du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ! 

A  cette  sortie  un  peu  aninue,  lassemMée  ne  put  svva- 
pccherde  rire,  et  JJimoditen  [)laisantunt  ; 

—  Je  ne  pense  pas  que  Garibaldi  tienne  fort  à  être  mar- 
tyr; il  est  impétueux  et  téméraire,  mais  il  aime  mieux,  jo 
crois,  le  rôle  de  confesseur  :  il  ne  manque  jamais  de  trouver 
uneéchappade,  une  issue  dans  les  p!us  grands  périls. 

»A  Rio-Grande,  en  1841,  après  la  déroute  de  Cima  dj 
Serra,  il  se  sauva  ave<;  son  épouse  et  son  enfant,  il  planta 
Vu  les  insurgés,  et  arriva  à  Montevideo.  Le  président  Oriijc 
on  avait  été  chassé,  et  Ko.-as  voulait  y  faire  valoir  ses  pré- 
sentions :  la  guerre  était  ardente  avec  la  République  ar- 
gentine. Garibaldi,  pour  vivre,  y  fut  réduit  à  donner  des 
leçons  d'algèbre  et  de  eéomélne  au  collège;  mais,  on  dé- 
couvrit bientôt  ses  quMiiiés  militaires,  ei  on  lui  confia  le 
commandement  d'une  corvette,  d'une  brigantiae  et  d'une 
goëlelfe 

«Avec  cette  petite  escadre,  Garibaldi  navigua  dans  le 
Parana  jusqu'à  Conieiiles,  pour  seconder  les  opérations 
des  confédérée;  contre  Rosas;  il  signala  sa  valeur  dans  le 
passage  de  Tile  de  Martin  Garcia,  à  lembouchure  du  fleuve. 
Il  manœuvra  si  habilement  de  la  proue,  et  pointa  si  adroi- 
tement, qu'à  chaque  décharge,  il  démontait  quelque  pièce 
ces  batteries  ennemies  Sorti  heureusement  de  celte  ter- 
rible position,  il  eut  h  lutter  contre  les  bancs  de  sable; 
mais  il  parvint  à  toucher  la  rive  de  Goya,  l'eau  lui  vint  et 
il  prit  terre.  Là,  il  fut  joint  par  la  flotte  argentine  ;  Tamirai 
lîrovvn,  voyant  l'armée  orientale  à  sec,  accourut  coniniC 


pour  saisir  une  proie  assurée,  il  trouva  la  résistance  lellc 
menl  forte,  que,  durant  trois  jours,  ii  n'osa  se  hasarder  t 
.iborder.  Garibaidi  n'avait  plus  de  balles  ;  il  ne  se  décon- 
certa pas ,  fit  casser  les  chaînons  des  ancres,  et  se  servit 
de  tout  ce  qu'il  put  trouver  en  fer  ou  en  bronze.  A  la  fin, 
les  munitions  lui  manquèrent;  il  (it  mettre  toute  sa  bande 
dans  les  barques,  fit  une  longue  traînée  de  poudre,  y  mil 
le  fou,  sauta  dans  une  «haioupe,  et  fil.  sauter  en  l'air  toute 
sa  Hotte,  ce  qui  causa  dénormes  ravages  aux  Argentins. 
Sur  la  rive,  il  se  trouva  devant  l'infanlene  de  Rosas,  qui 
l'attendait  dn  pied  ferme;  il  se  jeta  à  sa  rencontre  sous  un 
feu  Irès-vif,  et,  grâce  à  l'impétuosité  de  ses  Italiens,  il  se 
fraya  un  chemin  el  revint  a  Corrientes.  Dans  cette  ardente 
mêlée,  il  perdit  Borzone  et  Valerga,  mais  il  avait  donné  du 
courage  italien  une  haute  idée,  et  lamiral  n'en  revenait 
pas  d'étonnement  et  de  stupeur. 

»  Après  plusieurs  mois  d'efforts  héroïques,  il  put  rentrer 
par  la  voie  de  terre  'a  Montevideo.  Il  la  trouva  étroitement 
assiégée  par  le  général  Oribe,  sans  espoir  de  pouvoir  ré- 
sister plus  longtemps.  Garibaidi  ne  s'eflraya  pas  du  danger  : 
il  recueillit  tout  ce  qui  restait  de  bâtiments  dans  le  port, 
il  les  arma,  exerça  des  hommes  choisis  à  une  sévère  dis- 
cipline, et  les  anima  en  leur  donnant  l'assurance  de  la 
victoire.  11  fit  appel  aux  Italiens  de  Montevideo,  et,  à  sa 
parole,  il  vit  se  lever  une  phalange  de  huit  cents  braves. 
Un  réfugié  français  disait  iiu  général  Paz  de  ne  pas  compler 
sur  leur  valeur,  parce  que  Tltalien  est  bon  pour  donner  un 
coup  de  poignard  dans  le  dos  à  la  faveur  des  ténèbres  ; 
mais  qu'en  face  de  lennemi,  il  est  lâche  comme  tous  les 
assassins.  Les  Italiens  voulaient  une  vengeance  de  cette 
noire  calomnie  ,  Garibaidi  les  calma  en  leur  disant  :  «  Vou^ 
devez  démentir  cet  afîront  dans  le  combat  :  la  pierre  de 
touche  est  là.  »  Et,  en  effet,  dan=i  les  chaudes  journées  du 
Cerro,de  Las  Très  Cruces,  de  la  Boyada  et  surtout  du  Sailo, 
les  Italiens  de  Garibaidi  se  battirent  si  vaillamment,  que 
les  Français  eux-niémus  ne  se  lassèrent  pas  de  les  adnii'cr. 
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ft  Lionello,  qui  prit  paît  a  toutes  ces  îilTiiires,  sy  com- 
poria  en  brave  Italien,  il  le  raconte  en  détail.  Pour  toi. 
Alise,  tu  aimes  beaucoup  la  gloire  de  l'Italie,  mais  ces 
récits  détaillés  t'inspireraient  trop  d'horreur.  Nous  étions 
précisément  arrivés  à  ce  point  des  mémoires  de  Lionello  : 
demain,  nous  en  continuerons  la  lecture,  qui  toncl^  a  sa 
fin.  » 

—  Oli  î  fit  Alisa,  on  voit  bien  que  Lionello..  de  retour 
en  Italie,  n'ayant  plus  les  loisirs  de  la  na\igation,  pendant 
lesquels  il  étendait  à  son  aise  \e  récit  de  ses  mémoires,  est 
enveloppé  dans  les  ardentes  opérations  de  la  guerre  et 
donne  beaucoup  plus  à  Taction  qu'aux  écritures  ;  ou  bien 
peut-être,  ce  sont  ses  remords  et  son  désespoir,  qui  le  tra- 
vaillent de  plus  en  plus  et  ne  lui  laissent  pas  un  moment 
<!c  trêve. 


^•-^^^v- 


XXVI.    —    LE   ri:tour   i)k   l  i:xiLi-. 


Sur  le  plateiiu  le  pius  rioiil  ci  le  plus  solitaire  des  collines 
Aricines,  au  sommet  de  la  vineuse  Genzano,  s'ouvre  une 
allée  très-droite  et  très-longue,  bordée  d'une  double  rangée 
d'ormes  touffus  et  conduisant  à  une  large  et  belle  esplanade, 
où  s'élève  le  majestueux  palais  du  duc  Lorenzo  Sfurza.  Les 
i:randes  proportions  de  cet  édifice  se  réfléchissent  dans  le 
lac  profond  de  Némi.  Sur  le  côté,  se  déroule  et  s'étend  un 
magnifique  jardin,  où  le  duc  trouve  les  plus  douces  ré- 
créations, et  passe  dans  les  plaisirs  de  la  villégiature  la 
plus  grande  partie  de  l'année  au  sein  de  sa  belle  et  jeune 
famille:  il  se  plait  à  le  cultiver  lui-même,  plante  les 
arbres,  aligne   les  sentiers,   dispose  les  parterres,  l'om- 
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l)ragG  des  liaics,  le  cours  des  luisseaux,  les  jols  deau  des 
1  antaines,  la  structure  des  ponts  et  les  cavités  des  grottes. 

Le  jardin  sétend  liorizontalement  sur  le  plateau,  puis 
s'incline  doucement  sur  les  premières  pentes,  se  contourne 
dans  le  fond  de  la  valic'e,  et  se  relève,  hérissé  d'arbres 
jouffus  et  de  rochers  suspendus  au-dessus  du  iac.  Dans  la 
partie  du  jardin  qui  s'étend  en  plaine,  il  y  a  de  petits  lacs 
entourés  de  noirs  rochers ,  d'où  jaillissent  des  eaux  limpides, 
qui  vont  se  perdre  dans  les  gués,  dans  les  étangs  et  dans 
les  réservoirs.  Les  petits  lacs  sont  animés  par  la  présence 
des  cygnes;  les  étangs  sont  peuplés  de  poissons,  et  au- 
dessus  des  réservoirs,  des  herbes  aquatiques  étendent  ça  et 
la  des  tapis  de  verdure,  où  brillent  de  frêles  tiges,  sur- 
montées de  gracieuses  campanules  de  diverses  nuances, 
semblables  à  de  petites  îles  fleuries  qui  flottent  et  s'in- 
clinent légèrement  au  doux  soufile  des  brises  descendues 
des  sommets  du  Lalium.  A  gauche,  se  trouve  le  verger, 
planté  de  toutes  les  espèce-  d'arbres  à  fruits,  sous  lesquels 
croissent  en  foule  les  groseilliers,  les  raisins  d'Italie,  les 
framboisiers  et  les  fraisiers,  qui  répandent  au  loin  un  dé- 
licieux parfum  ;  des  bordures  de  thym,  de  menthe,  de  nard 
et  de  marjolaine  entourent  de  belles  pépinières  d'abrico- 
tiers, d'amandiers,  d'azeroliers,  de  cerisiers,  de  poiriers  et 
de  pommiers  de  toute  saison  :  tout  autour  du  verger  courent 
des  haies  vertes  et  épaisses  de  lauriers  t^auvages,  de  tama- 
rins, de  rosiers  et  de  sureaux,  dans  lesquelles  sont  disposés 
des  enfoncements  et  des  palis,  où  sont  placés  des  bancs  et 
des  chaises,  sur  lesquels  on  peut  s  asseoir  et  lire,  tout  en 
admirant  les  abeilles  qui  voltigent  pour  recueillir  le  suc  des 
herbes  aromatiques. 

A  droite,  court  un  labyrinthe  de  détours  gracieux  :  c'est 
la  plus  agréable  part-e  du  jardin.  Il  y  a  une  infinité  de  dé- 
tourset  de  pentes  imprévues.  Sur  chaque  monticule,  s'élève 
un  chêne  vert,  un  if,  un  sapin,  un  mélèze,  un  pin  échevelé 
de  l'Ecosse,  un  large  pin  de  la  Virginie,  un  pin  en  para- 
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sol  do  la  Calabrc,  un  pin  noueux  el  a  flocons  de  la  Nor- 
wège.  Au  pied  de  ces  arbres  conifères,  sont  placés,  en 
amphithéâtre,  de  petits  vases  où  fleurissent  des  plantes 
étrangères,  apportées  des  plages  les  plus  lointaines  pour 
embellir  et  récréer  de  leur  aspect  ces  lieux  enchantés.  Les 
pentes  vont  aboutir  à  un  petit  plateau  gracieux,  dont  le 
tour  est  orné  de  mélèzes,  d  ormeaux  et  de  sabines.  Au 
fond,  il  y  a  un  banc  de  gazon,  la  une  cabane,  la  un  jet 
d'eau  ;  et,  quand  vous  croyez  arriver  à  un  lieu  ouvert, 
vous  vous  trouvez  sur  la  voûte  profonde  d'un  bosquet,  que 
vous  vous  étonnez  de  voir  terminé  par  un  préau  de  fin 
gazon,  au  milieu  duquel  jaillit  une  fontaine  en  un  jet  d'aau 
élevé,  qui  retombe  en  nappe  de  pluie  fraîche  sur  le  gazon 
vert  et  riant.  Ce  pré  est  divisé  en  cercles,  en  corbeilles, 
on  massifs,  en  petits  gradins,  dans  lesquels  naissent  les 
plus  belles  fleurs  qu'ait  peintes  la  nature.  Au  fond,  se  dres- 
sent des  sièges  en  fer  fondu,  entrelacés  de  sarments  do 
vignes,  de  javelles  de  blé  et  de  petites  corbeilles  d'osier  et 
de  genêt.  Derrière  les  bancs,  les  lauriers  blancs  et  roses, 
les  camélias,  les  magnolias  et  les  pivoines  forment  un  bril- 
lant rideau.  Le  long  des  troncs  des  ormes  antiques,  des 
chênes  et  des  tilleuls,  grimpent  de  petites  plantes  errati- 
ques, qui,  s'accrochant  par  quelques-unes  de  leurs  petites 
branches  à  l'écorce  raboteuse,  les  entourent,  les  revêtent 
et  les  couvrent  de  fleurs  :  et  c'est  une  pensée  heureuse 
d'avoir  ainsi  donné  un  aspectgracieux  à  ces  troncs  noueux, 
qui  eussent  fait  un  contraste  désagréable  au  milieu  des 
charmes  réunis  de  l'art  et  de  la  nature. 

Avant  de  descendre  la  côte,  il  faut  visiter  les  belles 
retraites,  ménagées  c'a  et  la  dans  le  j  irdin  pour  se  reposer 
et  s'amuser  encore  :  à  la  fraîcheur  de  l'ombrage,  se  joint  le 
spectacle  de  colombiers,  de  volières,  de  chambretles,  de 
petits  temples,  et  d'allées  sombres,  silencieuses,  désertes. 
Là,  un  livre  à  la  main,  on  peut  passer  les  heures  du  milieu 
de  la  journée  sans  être  importuné  par  un  rayon  de  soleil. 
Mais  rien  n'est  plus  charmant  que  la  petite  montagne,  qui 
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s'élève  au  milieu  de  celle  plaine  ;  des  sentiers  en  spirale, 
dont  les  bords  sont  toujours  garnis  de  touffes  odoriférantes 
de  lavande,  de  petits  citronniers,  de  buis  et  de  myrte, 
conduisent  au  sommet  d'où  la  vue  découvre  les  monts 
Artémisiens,  le  lac  de  Némi  et  la  colline  Pardo  des  Jaco- 
bins; puis,  au  delà,  Laurenlo,  Ardéa,  Anzio,  et,  en  bas, 
les  collines  de  Lanuvio  et  le  cap  Circé,  premier  séjour  des 
iintiques  Pélasges,  où  la  reine  Circé  bâtit  les  môles  cyclo- 
î)éens,  qui  bravent  les  siècles  pour  conserver  le  témoi- 
irnage  de  la  civilisation  ancienne  et  de  la  puissance  do 
ritalie  (1). 

Du  jardin  supérieur  où  régnent  la  grâce,  l'éclat  et  la 
joie,  on  descend,  par  de  petites  trouées  ouvertes  dans  le 
bois,  dans  des  bas-fonds,  où  l'ombre  épaisse  des  arbres, 
dont  les  rameaux  s'entrelacent,  se  relient  et  se  croissent 
en  tous  sens,  fait  peser  sur  l'ame  une  tristesse  et  une 
anxiété  indéfinissables.  Plus  on  s'avance,  plus  l'ombre 
s'épaissit,  plus  aussi  le  mystère  de  l'obscurité  vous  pousse 
à  marcher  en  avant.  L'a,  le  coteau  descend  de  crête  en 
crête,  tourne  par  saillies,  par  enfoncements,  forme  des 
cavernes  et  s'afîaisse  entre  des  escarpements,  où  se  pose 
un  pont  gracieux  de  branches  écorcées,  tordues  et  noueu- 
ses, du  haut  duquel  on  distingue,  à  travers  les  intervalles, 
des  ravins,  des  torrents  et  d'effroyables  précipices.  A  côlc 
de  ce  pont,  sous  un  massif  de  chênes,  il  y  a  un  ermilage, 
fait  de  fougère  et  de  chaume,  dont  le  mobilier  se  compose 
.d'un  petit  banc  et  d'un  lit  de  paille,  sur  lequel  repose  l(? 
moine,  qui  se  plaît  a  contempler  ces  buissons  de  ronces, 
pendant   des  rochers,   et  ce    lieu    sauvage   el    escarpé. 


(I)  La  colline  ParJo  des  Jacobins  est  le  coteau  le  |.lu«  élevé  en  face  du  sanctuaire  de 
fiolre-Uaoje  de  Galloro  :  il  c*l  garni  de  cli*taignicr«  dejui-s  le  fond  delà  vallée  jusqu'au 
sommet,  sur  lequel  Ips  deux  frères  Jacobini  bâtirent  un  Belvédère  d'une  admirable  pers- 
petli%e.  C'c-lla  que  l'enelietilirbiîiie  seigneur  Cauiillo,  Diinisire  du  commerce  et  des  tra- 
\aui  publics,  et  le  sieur  (iaetano,  arcbn^cic  du  grand  pont  construit  entre  TAriccia  et 
Aliiauo,  viennent  de  'emps  en  temp";  se  récréer  avec  leurs  amis.  t)n  ne  peut,  en  vériiè; 
trouver  ilans  toute  la  campagne  romaine  une  plu:  belle  vue,  et  un  plus  vaste  panorama  :  iX 
wnîfrendjencffct,  lemoclSjratte,  liie  Poniaetle  pourluur  duLatiuui. 
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autour  duquel  domine  un  roclier  creux  grisâtre.  Sur  Tune 
de  ses  saillies,  Termite  a  placé  un  escabeau,  où  il  s'assied, 
silencieux  et  pensif,  regarde,  entre  les  pointes  du  roc, 
l'aigle  et  le  vautour  t&urnoyer  en  poursuivant  les  ser- 
pents, les  saisir  dans  leurs  serres  et  les  emporter,  frémis- 
sants et  se  repliant  en  mille  anneaux  sinueux,  pour  les 
écraser  contre  les  angles  de  pierre. 

Sur  le  point  du  bois,  où  linclinaison  s'adoucit,  et  où  les 
arbres  sont  plus  rapprochés,  on  trouve  ça  et  la  des  sièges 
pour  le  repos.  Au  bout  d'un  sentier,  on  voit  un  antre,  et  à 
l'extrémité  d'une  clairière,  une  terrasse  qui  domine  le  lac  : 
là,  sur  la  côte,  apparaissent  les  ruines  d'un  vieux  castel  ; 
plus  bas,  ce  sont  des  garennes  et  des  grottes;  et,  plus  bas 
encore,  des  filets  d'eau  tombent,  brisés  et  murmurants,  et 
vont  se  réunir  dans  un  bassin  creux,  où  nagent  en  folâtrant 
des  canards  et  des  poules  d'eau.  Ailleurs,  descendent,  eri 
méandres  ombragés  par  des  massifs  de  châtaigniers  et  de 
hêtres,  les  sentiers  qui  mènent  au  lac  Némi,  qui  s'enfonce 
comme  un  puits  profond  dans  la  gorge  de  l'antique  volcan 
dont  il  remplit  le'  cratère  rocailleux.  Il  ny  a  plus  là  de 
bords  riants,  de  pentes  douces  et  verdoyantes,  dé  peliis 
cailloux  blancs  sur  lesquels  murmure  l'onde  caressante  et 
gazouilleuse;  mais  des  roseaux  épais,  des  fougères  héris- 
sées, des  débris  de  rochers  et  de  grosses  pierres,  entre 
lesquels  croissent  des  noisetiers  noirs,  qui  épaississent  de 
leur  triste  ombrage  les  eaux  de  ce  sombre  lac. 

C'est  sans  doute  au  milieu  des  horreurs  de  la  nature  fou- 
droyée, que  devait  s'élever,  dans  l'antiquité,  l'autel  sanglant 
de  l'Hécate  infernale,  apportée  par  les  anciens  Pelages  des 
bords  inhospitaliers  de  la  cruelle  Tauride.  C'est  ici  que  se 
trouvait  le  temple  révéré  de  la  Diane  de  Némi,  dont  les 
cavernes  ténébreuses  rendaient  des  oracles  effrayants  aux 
races  latines  ;  c'est  ici  que  les  prêtres  accomplissaient  leurs 
sacrifices  horribles  et  immolaient  des  vierges  palpitantes 
dont  le  sang  innocent  devait  apaiser  l'implacable  Cynlhie. 
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C'est  encore  ici,  que  s'avançait,  frémir^snnt  et  furieux, 
et  suïliiit  en  dardant  sa  triple  langue,  en  vomissant  la  bave 
et  la  fumée,  le  serpent  qui  se  nourrissait  de  chair  hu- 
maine (1). 

Oh  !  pourquoi  une  sombre  imagination  me  transporte-t- 
elle  des  charmes  enchanteurs  des  vergers,  des  fleurs,  des 
fontaines,  des  prairies,  des  solitudes  agréables,  des  doux 
lepos,  des  coteaux  riants,  des  verdoyants  ombrages  et  des 
délicieuses  petites  collines  du  jardin  Césarini,  pour  me 
plonger  et  m'abîmer  dans  les  images  funestes  des  sacrifices 
sanglants,  que  Ton  offrait  jadis  à  la  déesse  de  Némi,  pré- 
cisément au  milieu  de  tant  de  délices?  Tu  l'as  deviné, 
bienveillant  lecteur;  toi  qui  te  sens  au  cœur  un  amour  pur 
et  sincère  pour  notre  malheureuse  Italie,  lu  la  vois,  non 
plus  parée  des  antiques  beautés,  qui  en  faisaient  le  plus 
délicieux  jardin  de  l'univers,  mais  changée,  par  les  prêtres 
cruels  de  la  déesse  des  conspirations,  en  un  sanglant  théâtre 
de  guerres  meurtrières,  d'atroces  trahisons,  d'exécrables 
assassinats,  de  brigandages  audacieux,  de  fourberies  effron- 
tées, de  désolation  et  de  mort.  Maintenant,  le  dénaturé 
Garibaldi,  qui,  au  milieu  des  conspirations  et  des  soulève- 
ments de  l'Amérique,  avait  toujours  dans  la  bouche  et  tou- 
jours dans  le  cœur  l'Italie,  comme  il  l'écrivait  aux  cons- 
pirateurs italiens,  le  voilà  qui  s'embarque  à  Montevideo 
pour  venir,  avec  sa  funeste  légion,  prouver 'a  l'Italie  l'amour 
qu'elle  lui  inspire.  Amour  de  carnage,  de  rapines,  de  sa- 
crilèges, (le  massacres  de  préires,  de  renversements  de 


(1)  Le  leiflple  ei  l'oracle  de  la  Diane  de  >éir.i  sont  bien  co-mus  l.es  premiers  PélàSges 
appoilèrent  sod  culle  sur  les  bords  du  lac  Aricinv.  La  Diane  du  démuselait  la  irisle  lierai  e 
des  Knfers  et  elle  s'appeUit  aussi  Cyntliia  Eryci  ma.  Les  Grecs  qui  rapportaient  tout  i  leur 
propre  histoire,  disaient  qu'Oreste,  fuyant  les  Furies  implacables, avait  apporté  de  la  Tau- 
ride  celte  statue  de  Diane.  D  autres  diseM  qu  Ilippolyte.  fuyant  la  colère  de  Phèdre,  emporté 
par  ses  chevaux  effra  yés  à  l'aspect  du  monstre  marin,  fut  soustrait  à  ce  danger  par  Diane, 
et  placé  dans  le  bois  Aricino,  à  elle  consacré  ;  que,  pour  cette  raison,  les  cbevaux  n'avaient 
pu  entrer  dans  le  loi-ide  >émi,  et  qu'Hippolyte  y  était  adoré  sous  le  nom  de  VirLius.  Sor- 
tons du  domaine  de  h  Fable  et  disons  acec  l'hi  toire  que  c'est  ici  que  les  Pélasges,  avec  < 
culte  des  .Samollirace':,  apporlèreiii  les  rites  tabiiiques.el  que  l'Jlecale  de  ."Héii.i  recevait  ua 
tulle  de  sang  liUiUdiu. 
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\illes,  d'épouvantements  pour  les  peuples,  de  larmes  des 
mères,  de  regrets  pour  les  épouses,  d'angoisses  pour  les 
vierges,  de  confusion,  de  deuil  et  de  terreur.  Il  vient; 
c'est  pour  faire  payer  a  l'Italie  les  amertumes  d'un  exil 
qu'il  s'est  lui-même  acheté  par  ses  trahisons  ;  c'est  pour 
déverser  sur  les  paisibles  Etals  de  l'Italie  les  flots  de  haine, 
qu'il  a  amassés  dans  son  cœur  contre  les  autorités  légitimes 
et  surtout  contre  l'Eglise  et  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ; 
c'est  pour  jeter  Rome  dans  la  terreur  et  les  angoisses  mor- 
telles d'un  siège  prolongé  par  sa  fureur,  soutenu  par  son 
obstination,  acharné  par  son  désespoir,  dans  lequel  on  ne 
sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer  de  l'audace,  de  la 
témérité  impie  ou  de  la  fureur  d'un  renégat  qui,  pour  com- 
battre le  Christ,  sacrifie  sans  peine  sa  vie. 

Le  vrai  héros,  digne  d'un  si  beau  nom,  est  noble  et  élevé 
dans  ses  projets,  juste  et  droit  dans  ses  moyens,  magna- 
nime dans  ses  résolutions,  ferme,  constant,  intrépide,  mais 
sage,  prudent  et  discret  dans  ses  œuvres.  Garibaldi,  dans 
toute  sa  vie,  a  déployé  un  esprit  naturel  capable  de  grandes 
choses;  mais  le  vice  l'a  dénaturé,  l'impiété  l'a  rabaissé,  les 
fureurs  de  parti  l'ont  perverti  :  il  pouvait  être  un  brave  et 
généreux  soldat,  il  nest  qu'un  sicaire,  un  chef  de  bandits 
et  le  fléau  de  tant  de  contrées  fidèles  de  l'Italie.  Ses  par- 
tisans ont  beau  l'exalter,  et  enrichir  son  portrait  des  cou- 
leurs les  plus  brillantes,  lui  donner  les  noms  d'amiral  et  de 
général  ;  mais  le  fond  du  tableau  est  toujours  la  conspira- 
tion, la  sédition,  la  guerre  impie  de  conjurés  hostiles  a  leur 
patrie. 

La  plus  belle  période  de  sa  \\e,  parce  qu'elle  est  pure, 
honnête  et  sans  tache,  c'est  celle  où  il  vivait  de  son  travail. 
du  cabotage  entre  Rio-Janeiro  et  le  capFrio;  c'est  aussi 
celle  qu'il  passe,  maintenant  qu'il  s'occupe  à  conduire,  de 
Lima  aux  portes  de  la  Chine,  son  bateau  chargé  de  guano, 
pour  engraisser  les  champs  et  les  jardins  des  mandarins. 
Rome,  toujours  spirituelle  et  caustique,  fait  de  bonnes  pas- 
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quinades  sur  le  maréchal  de  la  Colombina  :  on  compare  Ta 
fieiiie  des  tourterelles  et  des  pigeons  du  Pérou  aux  diamanis 
de  Golconde,  aux  perles  de  Comorin,  aux  rubis  et  aux  es- 
carboucles  du  Gange  :  on  salue,  on  exalte  le  brave  émule 
de  l'illustre  Oudinot,  imitant  les  Romains  de  Tantiquité, 
Cincinnatus  etFabricius,  qui,  après  les  triomphes  du  Capi- 
lole,  retournèrent  à  leurs  champs  pour  donner  le  fourrage 
aux  bœufs,  engraisser  leurs  terres  en  friche,  serrant  d'une 
main  la  queue  de  la  charrue,  et  de  l'autre  le  mancheron,  et 
chantant  gaîment  :  «  Autrefois,  les  grands  hommes  labou- 
raient et  engraissaient  la  terre.  »0n  invite  le  mar^c/iat  a  ve- 
nir, avec  son  vaisseau  amiral,  transporter  à  Ostie  sa  noble 
marchandise  pour  engraisser  les  oliviers  de  Marin^  de 
Tivoli  et  de  Palestrina. 

Romains,  ah  !  prenez  garde  :  ne  jouez  pas  avec  le  lion  ; 
tout  'a  l'heure,  il  se  rappellera  les  étreintes  qu'il  vous  a 
données  quand  vous  étiez  dans  ses  griffes.  Priez  plutôt, 
pour  que  les  vents  favorables  des  îles  marquises,  de  l'ar- 
chipel de  Salomon  et  des  îles  des  voleurs  le  conduisent 
toujours  aux  rivages  de  la  Chine,  sur  une  mer  calme  et  se- 
reine, et  toujours  le  reconduisent  aux  plages  de  la  Bolivie. 
Priez  bien  saint  Pierre,  si  l'envie  venait  à  Garibaldi  de  re- 
tourner, pauvre  et  déguenillé,  à  ses  nasses  et  a  son  bachot, 
pour  qu'il  vende  à  bon  prix  ses  fientes  d'oiseaux,  de  poules 
et  de  pigeons  sauvages  ;  car,  si,  par  malheur,  sa  marchan- 
dise odorante  ne  plaisait  pas  et  n'avait  pas  de  débit,  hélas  ! 
il  pourrait  bien  lui  revenir  l'idée  de  repasser  sur  le  Corso, 
drapé  sous  sa  tunique  écarlate,  que  plus  d'un  d'entre  vous 
s'empresserait  de  baiser  avec  d'amoureux  transports. 

En  attendant,  Lionello  recommence  à  nous  narrer  les 
antiques  prouesses  de  Garibaldi,  et  il  veut,  à  tout  prix, 
nous  le  donner  pour  un  Scipion,  qui,  pendant  qu'Annibal 
marchait  sur  Rome,  fit  voile  sur  Carthage  et  porta  la  guerro 
au  sein  du  pays  ennemi. 

«  ^in^i  Garibaldi,  dit  Lionello  dans  ses  Mémoires,  appelé 
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à  Montevideo,  après  la  glorieuse  journée  de  saint  Antoine 
du  Salto,  imagina  un  projet  téniéraire  et  audacieux  :  Mon- 
tevideo était  serré  de  près  par  le  général  Oribe,  qui  brûlait 
de  se  venger  de  sod  expulsion  de  la  charge  de  président; 
et  l'amiral  Brown  la  bloquait  avec  Tarmée  de  Rosas, 
Garibaldi  tenait  tête  au  premier;  il  capturait  les  vaisseaux 
munis  de  vivres  et  de  provisions  d'armes;  il  harcelait 
l'amiral  par  ses  stratagèmes,  ses  courses,  ses  irruptions, 
ses  embuscades,  parfois  se  glissant  sous  ses  bâtiments, 
pour  y  attacher  du  feu  grégeois.  L'amiral  était  réduit  à 
lever  l'ancre  chaque  nuit  pour  échapper  aux  surprises  de 
ce  rusé  Italien.  Bien  des  fois,  après  l'appel  du  soir,  il  dit  : 
«Mes  braves,  cette  nuit,  il  me  faut  dix  houimes  pour  aller 
sur  un  ponton,  glisser  sur  la  mer  à  rames  sourdes,  nous 
loger  entre  les  vaisseaux  de  Brown,  entre  le  Maypu  et 
YEchague,  et  essayer  de  trouer  leurs  carènes.  »0u  bien,  il 
disait  :  «  Voyons,  qui  de  vous  sera  assez  brave  pour  aller 
avec  une  touche,  sous  la  poupe  du  capitaine,  frotter  du 
galipot  et  du  phosphore  et  y  mettre  le  feu  ?  «D'autres  fois, 
couché  à  plat  ventre  avec  Anzani  et  moi,  il  filait  a  fleur 
d'eau  avec  l'Ioletto,  se  glissait  sous  l'œil  et  sous  la  mani- 
velle de  l'ancre,  essayait  avec  les  limes  d'entamer  les 
anneaux  des  chalivons,  ou  de  brûler  les  câbles,  avec  do 
l'eau  forte,  pour  laisser  ainsi  le  vaisseau  désancré. 

Cependant,  Garibaldi,  voyr.nt  qu'il  ne  pouvait  réussir  à 
faire  déloger  les  bâtiments  d'Oribe  et  la.lloite  de  Brown,  se 
présenta  secrètement  au  conseil  et  dit  :  «  Messieurs,  vou- 
lez-vous être  délivrés  du  siège?  Pour  moi,  je  ne  vois  pas 
d'autre  moyen  que  de  me  permettre  de  traverser  avec  la 
légion  italienne  jusqu'à  Buénos-Ayres,  pour  descendre  en 
silence  dans  le  port,  assaillir  les  gardes  dans  leur  sommeil, 
parcourir  la  ville,  nous  précipiter  sur  la  maison  de  Rosas, 
le  prendre  à  l'iniproviste,  le  faire  prisonnier,  et  délivrer 
cette  noble  cité  de  l'exécrable  escLivage  de  ce  Néron,  qui 
triomphe  dans  le  sang  et  les  larmes  des  citoyens  et  se  réjouit 
lies  angoisses,  de  l'épouvante  et  des  gémissements  de  ses 
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victimes.  Nous  antres,  armés  de  piques,  de  dagues  et  iW 
pistolets,  nous  courrons  en  criant  :  «  Mort  à  Rosas!  à  la 
mort,  a  la  mort,  les  ennemis  de  la  liberté  !  »  Au  milieu  de 
ce  tumulte,  les  plus  intrépides  bourgeois,  fatigués  de  la  ser- 
vitude, se  lèveront,  se  rassembleront,  et  résisteront  à  qui- 
conque voudra  s'opposer  à  l'entreprise.  A  la  nouvelle  im- 
prévue, les  assiégeants  seront  effrayés,  ils  accourront  à 
Buénos-Ayres;  ils  la  verront, victorieuse  et  maîtresse  d'elle- 
même,  menacer  terriblement  ses  ennemis.  Ainsi  se  termi- 
nera une  guerre  lon!:ue,  obstinée  et  cruelle  ,  autrement, 
Dieu^sait  quand  on  en  verra  la  fin  !  » 

»  L'aristocratie  de  Montevideo  se  regarda  tout  étonnée 
à  cette  proposition  audacieuse,  et  ils  ne  l'acceptèrent  pas 
résolument.  Ils  donnèrent  des  éloges  au  courage  de  Gari- 
baldi,  mais  déclarèrent  unanimement,  que  l'espérance  du 
succès  ne  pouvait  balancer,  dans  leur  esprit,  la  crainte  de 
perdre,  avec  lui  et  avec  ses  braves  Italiens,  le  soutien  et  la 
gloire  de  cette  guerre.  Alors,  se  voyant  arrêté  dans  une 
si  glorieuse  entreprise,  Garibaldi  voulut,  d'assiégé  se  faire 
assiégeant  ;  et  ayant  vu  l'escadre  de  Rosas,  prête  à  lever 
l'ancre,  il  arma  à  la  hâte  trois  petits  vaisseaux  de  huit  ca- 
nons et  partit  pour  attaquer  l'ennemi  qui  en  avait  quarante- 
quatre.  Quand  il  démarra,  l'escadre  s'éîait  élevée  et  avait 
ouvert  ses  voiles  pour  faire  des  évolutions  et  s"embarquer  aux 
bouches  de  la  Plata  ;  mais  apercevant  les  orientaux  qui  la 
poursuivaient  avec  ardeur,  elle  vira  de  bord,  et  pointa  vers 
les  Italiens.  Toute  la  ville  de  Montevideo  était  accourue  sur 
les  murs,  sur  les  boulevards,  sur  les  terrasses  et  sur  les 
toits;  les  marins  des  navires  étrangers,  stationnant  dans 
le  port,  étaient  montés  sur  les  hunes,  sur  les  colombières 
et  sur  les  houssines  pour  voir  ce  combat  ardent  et  inégal. 
Les  vaisseaux  se  jetaient  les  uns  contre  les  autres  à  pleines 
voiles  :  Garibaldi  n'ignorait  pas  qu'il  ne  pouvait  attaquer 
l'ennemi  de  front  sous  le  feu  si  multiplié  de  tant  de  pièces 
ii'artilierie  ;  il  avait  disposé  la  légion  italienne  pour  s'élancer 
à  l'abordage  et  assaillir  l'ennemi  à  l'arme  blanche  :  tous^ 
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rangés  en  bataille  sur  les  bords,  nous  tenions  levés  les 
grappins,  les  crochets,  les  filets,  les  tridents  qui  resplen- 
dissaient et  miroitaient  au  soleil.  Devant  cette  forêt  hérissée 
de  harpons,  à  l'éclat  de  ces  armures  formidables,  le  com- 
mandant de  lescadre  argentine  reconnut  la  redoutable 
division  deGaribaldi,  et  sachant  que  ses  légionnairesétaient 
des  lions  dans  la  bataille,  au  moment  où  la  lutte  allait  s'en- 
g;>ger,  fît  tout  à  coup  un  demi  tour,  prit  le  vent  et  esquiva 
le  combat.  Nous  retournâmes  avec  Garibaldi  en  triomphe 
dans  le  port,  au  milieu  des  applaudissements  des  habitants 
et  des  saluts  de  félicitation  de  tous  les  pavillons  étrangers. 

»  Garibaldi.  avec  notre  légion,  pouvait  défier  l'enfer.  11 
nous  nommait  à  juste  titre  ses  Chevaliers  sans  peur,  et  nos 
émules  de  la  légion  française  nous  appelaient  les  diables  de 
Garibaldi.  Et,  en  effet,  chacun  de  nous  avait  vu  mille  fois  la 
mort  en  face  sans  trembler  :  la  plupart  étaient  des  brigands 
de  terre  et  des  corsaires  de  mer.  Les  premiersavaient  fait, 
pc  ndant  de  longues  années,  le  métier  de  toreros  dans  les 
itnmenses  réductions  de  San-Pablo.  du  Maragnon,  du  Rio- 
Colorado,  et  les  interminables  prairies  de  Mendoza  et  de 
Sant-Iago,  où  ils  avaient  couru  des  dangers  inouïs,  dans  la 
chasse  des  taureaux  et  des  vaches  sauvages.  Tous,  ache- 
vai, une  pique  à  la  main,  la  hampe  plantée  dans  l'étrier  et 
un  bouclier  au  bras  gar-che,  ils  tiennent  de  la  main  droite 
une  longue  corde  à  nœud  coulant,  quand  ils  voient,  dans 
riierbe  grande  et  touffue  du  pâturage,  poindre  les  cornes 
du  taureau,  ils  mettent  le  cheval  au  galop,  et  jettent  avec 
adresse  le  nœud  qui  prend  la  corne  et  la  serre.  Le  tau- 
reau se  sentant  serré,  baisse  la  tète  jusqu'à  terre,  frappe 
des  jambes,  mugit,  souffle,  écume,  jette  du  feu  de  ses 
yeux  effarés,  et  se  met  tout  en  convulsions  et  en  efforts 
furieux  ;  mais  le  torero,  qui  a  le  bout  de  la  corde  noué  à 
l'arçon,  voltige  rapidement  autour  de  la  bête,  et  en  l'en- 
tourant, il  l'attire  à  lui,  jusqu'à  ce  que,  saisissant  l'occa- 
sion favorable,  il  la  frappe  de  sa  pique  au  cœur  et  la  ren- 
verse mourante  sur  le  sol 
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i)  Celle  chasse  est  pénible  et  fatigante  :  car,  parfois  le 
taureau  en  furie  les  assaille  de  flanc,  et  s'il  atteint  le  ctie- 
\al  de  sa  corne,  il  l'éventre,  et  le  cavalier  est  jeté  par  terre; 
ce  qui  nécessite  des  tours  d'escrime,  rapides  et  instantanés 
pour  prévenir  lalloque  du  taureau,  le  bles?er  au  flanc, 
ciuus  le  ventre  ou  au  front,  et  ensuite  l'achever. 

)j  D'autres  de  nos  compagnons  étaient  des  chasseurs  de 
tigres,  de  panthères  et  de  lions,  dans  les  îles  de  Bornéo, 
de  Timor,  et  dans  les  forêts  de  JNlacassar,  dans  les  JMolu- 
ques.  Un  seul  dans  les  bois  de  Bakanlang,  de  Bezuki  el  de 
Sumanap  dans  l'île  de  Java,  tua  plus  de  vingt  tigres  royaux; 
il  en  portait  des  traces  hideuses  sur  son  visage  qui  était 
cfl'rayant  à  voir  ;  assailli  à  l'improviste  par  un  tigre  furieux, 
un  coup  de  grifi"e  lui  avait  enfoncé  la  tempe  gauche,  et  dé- 
chiré la  joue  et  Toreille  :  il  eut  le  courage  de  tirer  de  sa 
ceinture  son  krist,  un  poignard  javanais,  et  d'en  frapper 
1  animal  au  cœur.  La  bote  cruelle  avait  déjà  pris  son  épaule 
dans  les  dents  et  les  lui  avait  enfoncées  jusqu'aux  os,  mais, 
atteinte  par  la  lame  froide,  elle  ouvrit  la  bou(  he,  poussa  un 
soupir  et  fit  un  bond  extraordinaire;  l'intrépide  chasseur, 
malgré  son  horrible  blessure,  l'attaqua  de  côté,  lui  frappa 
deux  autres  coups  aux  poumons  et  l'étendit  morte.  Hardi 
:iu-delà  de  toute  expression,  il  attendait  l'animal  de  pied 
ferme  ;  et,  quand  il  voyait  l'animal  baisser  la  tête  pour 
s'élancer  sur  lui,  il  lui  tirait  un  coup  de  fusil  'a  la  cervelle 
et  le  renversait  raide  mort. 

»  Nous  en  avions  aussi,  dans  la  brigade,  quelques-uns 
^i  avaient  passé  plusieurs  années  dans  les  chaudes  con- 
trées de  la  Cafrerie,  de  la  Sénégambie,  de  la  Guinée  et  du 
Congo  pour  la  traite  des  nègres;  ils  parcouraient  les  déserts 
et  les  forêts  sur  la  trace  des  Africains  sauvages,  et  ache- 
taient des  prisonniers  de  guerre,  s'avançaient  sous  ces  so- 
leils ardente  jusqu'à  Tombouclou,  dans  le  Sudan,  et  à 
Sokaloo  avec  d'incroyables  fatigues  et  dans  le  péril  conii- 
nael  de  rencontrer  des  serpents  et  des  bêtes  féroces.  Bien 
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dos  fuis, i!s  n'avaient  échappés  aux  gritïesde  lalucne,  qu'en 
grimpant  rapidement  sur  un  cocotier  ou  un  palmier.  Alors, 
du  côté  du  désert,  ils  voyaient  s'avancer  en  longs  replis. 
siffl;int  el  la  tète  droite,  les  yeux  ardents  et  la  gueule 
béante,  un  serpent  boa  de  vingt  pieds,  gros  comme  un  mat, 
se  dirigeant  vers  l'arbre  qui  leur  servait  de  refuge.  La 
hyène  tournait  près  de  l'arbre,  poussait  des  cris,  aiguisait 
ses  griffes,  faisait  des  bond?,  tressaillant  à  l'appât  de  la 
chair  et  du  sang.  A  l'cfrivée  de  l'immense  reptile,  ils  en- 
gagèrent la  bataille  entre  eux.  La  hyène,  furieuse,  tour- 
noie le  front  levé,  attaque  par  des  morsures,  et  manœuvre 
des  pattes  pour  déchirer.  Le  boa  se  dresse,  forme  le  demi 
cercle  en  arrière,  se  dénoue,  s'étend  et  lance  la  tête  pour 
passer  sous  le  ventre  de  la  hyène,  qui  tourne  aussi,  fait  des 
bonds  en  arrière,  en  avant  et  de  côté  pour  échapper  aux 
étreintes  du  boa.  Fatiguée,  écumante  et  tremblante,  elle 
rherche  a  regagner  la  forêt,  mais  en  quatre  bonds  elle  est 
rejointe  par  le  boa,  qui  lui  donne  des  coups  de  queue  et 
iy  serre  de  près  ;  la  hyène,  embarrassée,  se  tord  pour 
liiordre  la  queue  du  boa,  le  reptile  s'abat  sur  elle,  l'entoure 
de  ses  anneaux  étroits,  et,  en  un  clin  dœil,  les  deux  ani- 
maux font  un  seul  et  même  groupe.  La  hyène,  étouffée, 
hurle,  vomit  du  sang  et  de  la  bave,  ouvre  la  gueule  dans 
toute  sa  largeur,  et  m.enace  de  ses  yeux  qui  lui  sortent  de 
la  tête,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  serrée  par  tant  de  replis,  épui- 
sée par  tant  de  morsures,  tenaillée  de  toutes  parts,  ses  os 
craquent  et  se  déboitent,  ses  muscles  s'aplatissent;  elle 
s'allonge  et  se  rétrécit  tout  entière  comme  une  pâte  molle. 
Alo.''s  le  boa  se  déroule,  s'étend  comme  une  longue  poutre, 
saisit  la  tête,  la  suce  et  finit  par  engloutir  toute  la  hyène. 
Après  ce  cruel  repas,  il  reste  alourdi  et  sommeillant;  les 
chasseurs  descendent  de  l'arbre,  et,  avec  la  pointe  d'une 
lance,  le  percent,  l'écorchent  et  emportent  la  peau. 

»  Quelques-uns  de  nos  légionnaires  avaient  fait  le  mé- 
tier de  contrebandier  dans  les  Indes  :  d'autres  assaillaient 
les  caravanes,  qui  dégorgent  des  montagnes  de  la  Guyane 
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el  de  la  Colombie,  descendent  duns  le  Pérou;  d'autres 
encore  avaient  été  balqiniers  ou  corsaires  ;  tous  étaient 
fourageux  et  intrépides.  Garibaldi,  seul,  avait  le  pouvoir 
de  dominer  par  un  regard  ces  hommes  hardis,  timides 
sous  ses  ordres  comme  des  agneaux,  et  doux  comme  le 
chien  devant  son  maître.  Il  était  auprès  d'eux,  ce  qu'était 
Van  Hamburg  avec  ses  lions,  ses  tigres  et  ses  léopards,  qui 
tremblaient  sous  son  regard,  oubliaient  leurs  propres  for- 
ces, palpitaient  dans  leurs  cages  et  se  reliraient  dans  un 
coin  ,  comme  s'ils  avaient  eu  devant  eux  le  génie  de  la 
mort.  Garibaldi  tenait  dans  sa  main  le  frein  de  ces  âmes 
audacieuses,  et  il  savait  le  raccourcir  ou  l'allonger  au 
besoin.  Toujours  noble,  grave,  solennel  dans  la  voix,  dans 
le  geste  et  dans  la  parole,  ses  cruels  soldats  l'aimaient  et 
le  vénéraient  comme  un  Dieu;  sa  parole  était  toujours 
obéie,  el  d'un  clin  d'oeil  il  se  faisait  comprendre.  Telle  était 
la  légion  de  Garibaldi,  quand  arrisèrenl  a  Montevideo  les 
premiers  bruits  des  mouvements  de  l'Italie  et  des  espé- 
rances de  liberté. 

»  Insensiblement,  sans  que  l'on  pût  en  de\iner  la  cause, 
qui  resta  toujours  un  mystère  pour  ses  amis  les  plus  in- 
times, il  se  vit  tout  à  coup  tenant  en  main  les  rênes  du 
gouvernement  de  Montevideo,  étions  les  pouvoirs  de  la 
république  :  il  était  roi,  juge,  général,  amiral  ;  ou,  pour  le 
dire  en  un  mot.  Dictateur. 

»  Montevideo  s'éveilla  effrayée  ;  les  citoyens  croyaient 
avoir  la  hache  sur  le  cou  ;  le  général  Rivera,  commandant 
de  l'armée,  ouvrit  les  yeux,  et  vit  au-dessus  de  lui  ce  ter- 
rible aventurier  qui  le  regardait  et  se  taisait.  La  légion 
française  jeta  un  cri  de  dédain,  elle  menaçait  et  frémissait; 
les  bandes  armées  des  nègres  allaient  se  révolter;  la  légion 
italienne  faisait  semblant  de  n'avoir  pas  pris  part  à  cette 
œuvre  :  ce  fut  comme  le  rêve  d'un  accès  de  fièvre,  qui 
s'évanouit  au  premier  souffle  de  la  brise  matinale,  et  Gari- 
baldi redevient  soldat  comme  devant. 
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))  Y  eul-il  préméditation,  concert,  surprise?  Il  est  cer- 
tain que  lord  Hovvden,  qui  avait  été  envoyé  par  le  gouver- 
nement anglais  pour  pacifier  les  républiques  de  la  Plata, 
lui  avait  proposé  de  licencier  la  légion  italienne,  comme; 
étant,  à  son  avis,  le  foyer  principal  de  la  guerre.  Garibaldi 
refusa  absolument. Cette  dictature,  tombée  commela foudre 
sur  Montevideo,  servit-elleà  montrer  la  puissance  que  l'on 
voulait  abattre  avec  deux  mots  de  l'Angleterre?  Ou  bien, 
fut-ce  la  passion  du  commandement  dans  Garibaldi  ?  Jus- 
qu'alors il  s'était  contenté  du  métier  de  soldat,  et  comme 
la  solde  des  légionnaires  était  trouvée  insuffisante,  Gari- 
baldi s'en  occupait  secrètement,  pendant  que  François 
Agell  présentait  ses  réclamations  au  ministre  de  la  guerre 
Pacheco  y  Obes,  disant  que  c'était  une  honte  pour  la  répu- 
bliqm  de  ne  pas  accorder  un  meilleur  traitement  aux  cliefs 
et  aux  soldats.  Le  ministre  lui  envoya,  par  son  secrétaire 
Torres,  cent  pataquès  (500  francs)  ;  mais  Giiribaldi  n'en 
accepta  que  cinquante,  en  demandant  que  le  reste  fijl 
donné  à  une  veuve  qui  en  avait  plus  besoin  que  lui.  Mais, 
comment  se  vit-il  tout  d'un  coup  maître  de  la  république 
orientale  (I)  ? 

»  Cependant,  comme  j;'  l'ai  dit  plus  haut,  la  renommée 
des  libertés  italiennes  volait  sur  les  ailes  des  vents  a  tra- 
vers l'Atlantique,  et  se  répandait,  brillante  et  parfumée, 
dans  les  ports  de  l'Amérique.  Tous  les  exilés  en  savou- 
raient avidement  les  parfums,  comme  le  passager,  long- 
temps enfermé  dans  le  fond  de  cale  d'un  navire,  monte 
sur  le  pont  et  dilate  ses  poumons  aux  vents  frais,  qui 
soufflent  entre  les  haubans  et  gonflent  le  sein  des  voiles. 


(1)  Les  SLizzinicns  c-x.iitenl  Garibaldi  comme  conU-mpltur  m  çnortme  de  toute  dignité, 
et  furtout  des  grandeurs  et  des  richesses.  Mais  ces  vertus  antiques  sont  souvent  dans  leur 
liouche  et  sous  leur  plume,  mais  fort  peu  dan,  leur  cœur, et  n'ont  ni  ftu  ni  ion  e  dars  leurs 
opuvres.  Quand  Ils  ont  réussi  à  se  saisir  des  rênes  du  gouvernemeni.  ils  ouMient  leur  mo- 
déralion  et  leur  tempérance.  >ou?  l'avons  Lien  tu  dans  Giuseppe  Mazzini,  qui  s'adjugod  la 
prééii.inence  dans  Rome,  et  s'en  fit  le  dictateur,  le  roi  et  le  tyran.  Garibaliii  sauta  à  pieds 
jiinls  les  degrés  de  la  dictature  dans  la  république  Orientale.  >ons  sommes  témoin»,  de- 
puis cinq  ans,  du  jeu  que  joueiit  dans  le  Piémont  i  es  amants  passionnés  de  la  liberté. 
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A  partir  ùe  ce  moment,  Garibaldi,  jusque  la  taciturne, 
solitaire  et  mclancolique,  se  rasséréna,  son  grand  front 
s'éclaircissail,  ses  lèvres  laissaient  errer  un  doux  sourire, 
la  joie  transpirait  dans  toute  sa  démarche,  il  n'était  plus 
absorbé  que  dans  une  sorte  de  ravissement.  Dans  ces  mo- 
ments d'extase,  parfois  me  trouvant  avec  lui  sur  les  sail- 
lies du  vaisseau,  il  s'arrêtait  subitement,  me  frappait  sur 
l'épaule  et  me  disait  :  «  Lionello,  est-ce  que  tu  ne  sens  pas 
venir  de  Pltalic  un  parfum  de  liberté  qui  nous  ravive?  Le 
sens-tu,  toi?  Moi,  moi  !  je  l'aspire  avec  bonheur,  avec 
ivresse,  à  larges  poumons!  » 

»  Mais,  voici  que  des  lettres  des  frères  arrivent  en  fouh; 
de  Nice,  de  Gènes,  de  Livourne  et  de  Naples.  Les  Pic- 
montais,  réfugiés  en  France,  étaient  rentrés  'a  Turin,  et 
soufflaient  la  flamme  au  cœur  ardent  de  Charles-Albert. 
Ceux  de  Rome  s'avançaient  hardiment  vers  le  Capitole. 
Mazzini  jetait  le  feu  dans  chaque  phrase,  il  écrivait  :  «  Ga- 
ribaldi, les  sots  constitutionnels  griffonnent  de  petites 
constitutions  à  la  parisienne;  ils  se  copient  l'un  l'autre, 
comme  les  modistes  de  province  qui  contrefont  celles  de  la 
ville.  Ridicules  personnages  !  ils  veulent  unir  liberté  et  roi, 
liberté  et  Egiise.  La  liberté  est  une,  elle  est  Dieu  par  elle- 
même.  Garibaldi,  toi  seul  tu  peux  me  comprendre.  Viens, 
c(  nous  dirigerons  ces  imbéciles.  » 

»  Garibaldi  ne  délibère  pas.  11  sait  que  .Mazzini  veut 
Rome,  que  tant  que  la  croix  n'aura  pas  fait  place  an  bon- 
net phrygien  sur  le  Vatican,  l'Italie  ne  sera  jamais  libre. 
Il  montre  le  Capitole,  il  fait  sonner  à  grandes  volées  la 
valeur  romaine,  les  gloires  antiques,  le  génie  des  peuples 
latins,  pour  étourdir  les  badauds  ;  mais  sa  pensée  est  plus 
vaste  et  plus  cachée  :  tant  qu'on  n'aura  pas  extirpé  de 
Rome  le  pape  et  le  Christ,  le  Capitole  ne  sera  jamais  rendu 
il  Quirinus. 

»  Otez  le  nid,  la  colombe  est  sans  asile  :  arrachez  de 
Rome,  jusquaux  racines,  l'arbre  de  la  Croix,  alors  fleurira 
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l'arbre  de  la  liberté!  Voilà  le  grand  mystère  de  Mazzini. 
Toutes  ses  opérations  tendent  a  ce  but  capital  et  suprême- 
Ni  Mazzini,  ni  sa  secte  n'auront  jamais  de  repos  qu'ils  ne 
l'aient  atteint.  Garibaldi,  qui  était  avec  moi  dans  le  grand 
secret,  me  dit  un  jour  : 

»  —  Lionello,  pour  seconder  les  saintes  pensées  de 
Mazzini,  il  faut  que  je  sonde  le  gué,  comme  j'ai  fait  en 
1833,  quand  j'entrai  dans  la  marine  royale  de  Charles- 
Albert  pour  propager  secrètement  la  démocratie  dans  la 
marine  sarde.  Maintenant,  nous  devons  nous  offrir  en  aide 
au  pape  pour  mieux  préparer  aux  trères  la  voie  de  Home. 
Si  le  pape  nous  accueille,  nous  agirons  comme  des  braves, 
je  le  le  promets. 

»  Il  écrivit,  le  12  octobre,  'a  Mgr  Bedini,  alors  inler- 
nonce  a  Rio-Janeiro  : 

«  Si  ces  bras,  quelque  peu  exercés  au  métier  des  armes, 
peuvent  être  agréables  a  Sa  Sainteté,  nous  les  mettrons 
bien  volontiers  à  l'œuvre,  au  service  de  celui  qui  sert  si 
bien  l'Eglise  et  la  patrie.  Pour  soutenir  l'œuvre  réparatrice 
de  Pie  IX,  nous  nous  estimerons  heureux,  nous  et  nos 
compagnons,  au  nom  desquels  nous  parlons,  s'il  nous  est 
donné  de  pouvoir  verser  notre  sang  (1).  » 

»  L'internonce  lui  répondit  en  termes  un  peu  vagues 
dans  une  lettre  fort  polie,  ainsi  terminée  :  «  Que  les  Ita- 
liens, qui  se  trouvent  sous  votre  direction,  soient  ton- 
jours  dignes  du  nom  qui  les  honore  et  du  sang  qui  les 
anime  (2)  !» 


(l)OnâTu  comment  oni  lra»aillé  au  service  du  souterain  Pontife  ce»  bras  que  lui 
offrait  Garibiliii,  el  comment  il  s'est  cru  heureux  de  pouvoir  verser  son  sang  pour  soute- 
nir 1  œuvre  réparatrice  de  Sa  Sainteté.  Il  voulût  parler  sans  doute  du  pape  Mazzini,  pour 
lcqu<;l  il  a  fait  verser,  sur  le  Jani:  ule,  non  pas  seuleajent  le  sang  Ue  sa  légion,  mais  le  sang 
viilo^iTfcùX  de  tant  de  pauvres  jeunes  gens,  irislement  égarés 

(2)0h!  certainement,  le  nom  des  Garibaldiens  fut  honoré  dans  Rome.  On  en  conserve 
id  souvtnir  dans  l'Ernique,  dans  la  Maritliaia,  djns  l'Ombrie,  dans  les  Marches  et  dans  la 
Toscane  orientale.  A  ce  seul  scuvenir,  le  locur  bat  à  une  foule  de  vierges  et  d'épouses, 
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»  Gdiibaldi  sentit,  sous  la  forme  polie  d'un  langage  cul- 
tivé, une  odeur  rance,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  la 
régénération  italienne;  tandis  que  les  lettres  des  frères 
mazziniens  étaient  tout  embaumées  à  larges  doses  des 
arômes  suaves  d'une  liberté  vierge,  comme  l'haleine  d'une 
jeune  fille,  dans  la  fleur  de  son  troisième  lustre.  Il  me  prit 
a  part  et  me  dit  :  «Le  prêtre  est  prêtre  partout  :  ils  aspirent 
après  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  et  nous  après  la  liberlé 
des  enfants  de  l'Italie.  Oh  !  le  nonce  pense-t-il  que  nous 
ayons  des  ailes  de  colombe  pour  voler  tout  d'un  trait  au 
del'a  des  mers?  Ce  ne  sont  pas  de  belles  paroles,  mais  des 
écus  sonnants,  qu'il  nous  faut  pour  passer  l'Atlantique,  et 
nos  soldats  ne  se  nourrissent  pas  d'oraisons  jaculatoires, 
ni  se  s'habillent  avec  des  indulgences.  De  l'argent,  et  nous 
aurons  des  frères.  » 

»  Son  appel  fut  entendu.  Tous  les  partisans  de  la  liberté 
furent  généreux.  Garibaldi  ne  manqua  pas  d'argent,  et  il 
put  s'entourer  d'une  phalange  de  plus  de  trois  cents  bra- 
ves, les  plus  téméraires  et  les  plus  braves.  Le  seul  Génois, 
Stefano  Antonini,  nous  donna  plus  de  trente  mille  livres  et 
beaucoup  dépassèrent  leurs  moyens  dans  leurs  dons  ;  les 
caisses  de  la  Jeune-Italie  ne  furent  pas  avares  non  plus  ;  de 
bonnes  traites  nous  arrivèrent  de  Gênes  et  de  Livournc. 
Avec  cet  argent,  Garibaldi  put  vêtir  à  neuf  et  de  bon  draj) 
ses  compagnons  d'armes  ;  il  leur  fournit  des  capes  et  des 
guêtres  à  la  Torera,  des  chapeaux  à  la  Bolivar,  des  hauts 
de  chausse  très-larges,  des  chaussures  à  lacets  de  cuir,  une 
tunique  écarlate  avec  une  grande  bande  de  soie  au  travers, 
un  burnous  de  bédouin  et  un  sabre  au  côté.  Il  acheta  'a  bon 


qui  tombent  en  sjncope.  et  i)  faut  r-urir  cherchir  au  pharmacien  une  liqueur  anodine  : 
celles  qui  devinrent  n-.alades  et  qui  moururent  d'époutanie  en  sont  autant  de  preuTe«, 
comme  celles  qui  pleurent  encore  un  père,  an  épuui,  un  frère,  et  qui  virent  leurs  maisiM  s 
sjtcagées  ou  lirùlée?.  Quel  beau  nom,  en  effet  1  A-t-on  jamais  vu  plus  douce  phytion  >- 
mie,  lies  traits  plus  suaves el  plus  ilclicals  ?  Vraiment!  il  y  a  de  qnoi  se  laisser  attendrir, 
l'our  les  revoir,  il  n'e^t  ni  llomaiu,  ui  lioinaine,  qui  ne  ferait  tous  Ks  sacriCces  ei  qui,  pour 
jMUir  eD;,ored'un  plai>ir  si  duux,ua  dunneraii  ju^qu  à  la  coupole  lie  SjiutPK'rre. 
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marcliû  de  caparaçons  et  des  selles  montées,  avec  deux 
sacoches  tissues  et  emmaillées  par  les  sauvages,  lesquelles 
placées  en  groupe  renferment,  d'un  côté,  le  bagage,  et,  de 
l'autre,  la  victuaille  pour  le  soldat  et  l'avoine  pour  le  che- 
val, quand  on  va  en  campagne.  Ces  préparatifs  terminée, 
il  descendit  au  port,  s'entendit  avec  le  capitaine  de  lEspe- 
ranza  et  appareilla  son  navire  a  ses  frais.  Il  stipula  que  le 
pavillon  arboré  serait  celui  de  l'Italie  :  rouge,  blanc  et  vert, 
(  omme  emblème  de  la  patrie  libre,  qui  a  le  droit  de  dé- 
ployer aux  vents  les  glorieuses  (jooleurs  de  sa  résurrection. 

»  Mais  le  départ  pour  l'Italie,  qui  était  le  vœu  ardent  de 
Garibaldi  depuis  quatorze  ans,  ne  devait  pas  s'effectuer 
sans  difTiculté  :  il  était  contraire  aux  intérêts  des  Orien- 
taux et  à  la  politique  des  personnes  étrangères.  Montevideo 
s'attristait  de  perdre  le  bras  et  le  conseil  de  cet  intrépide 
Italien  ;  les  commandants  des  (lottes  européennes,  crai- 
gnant peut-être  que  cette  poignée  de  braves,  souspnHexte 
d'aller  défendre  l'indépendance  italienne,  ne  fit  quelque 
soulèvement  sur  les  côtes  ou  dans  les  Antilles,  suscitaient 
des  causes  de  retard,  lis  persistèrent  a  le  retenir,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  fait  parvenir  de  secrètes  informations  au 
Brésil,  à  la  Guyane,  a  Maracaïbo  dans  la  Colombie,  a 
Guatemala,  à  Cuba  et  a  la  Jamaïque.  Furieux  de  ce  retard, 
Garibaldi  fit  si  bien  qu'il  obtint  des  Anglais  de  l'argent  et 
la  permission  de  partir. 

»  Lorsque  tout  fut  prêt,  les  négociants  italiens,  surtout 
les  exilés,  se  sentirent  comme  inondés  de  mille  sentiments 
contraires  de  joie,  d'espérance,  d'envie  et  de  regrets  amers 
de  devoir  rester  si  loin  de  leur  douce  Italie  :  Francesco 
Gaggini,  de  Gênes,  fit  un  coup  de  tête  étonnant,  il  aban- 
donna son  riche  commerce,  ses  heureuses  spéculations  en 
train,  le  fruit  pénible  de  vingt  années  de  travail  et  il  vou- 
lut s'enrôler  comme  soldat  pour  venir  faire  la  guerre  de  la 
liberté  en  Italie.  Au  jour  du  départ,  le  navire  l'Esperanza 
était  en  fête,  orné  de  l'oritlamme  et  des  pavillons  de  toutes 
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les  nations,  excepté  de  TAutriclie,  et  surmontés  du  grand 
drapeau  tricolore  de  l'Italie.  En  l'apercevant  du  môle  et  des 
quais,  les  exilés  italiens  se  jetèrent  à  genoux  et  se  proster- 
nèrent, adorant  dans  ce  drapeau  la  liberté  et  l'indépen- 
dance de  l'Italie,  puis,  élevant  les  mains,  ils  s'écrièrent 
d'une  voix  suppliante  ; 

»  —  Oh  !  divine  enseigne,  du  haut  siège  où  tu  déploies 
la  gloire  de  l'Italie,  jette  un  regard  de  compassion  §ur  les 
exilés  qui  t'invoquent,  qui  te  reconnaissent  pour  leur  espé- 
rance, leur  soutien,  leur  suprême  et  immortelle  félicité. 
Ils  n'adorent  que  toi,  ils  se  consacrent  à  toi  ;  tu  es  l'unique 
Dieu  de  leur  cœur,  de  leurs  affections,  de  leurs  pensées. 
Va ,  et  conduis  avec  orgueil,  ces  aventuriers  d  élite  :  ils 
t'arboreront  sur  les  tours  du  tyran  exécré.  Vole,  et,  triom- 
phant des  Alpes  maritimes  aux  Alpes  juliennes,  domine 
comme  une  reine  sur  le  Capitole,  resplendis  sur  la  frontière 
de  Lylibée  et  de  l'Elma,  rayonne  sur  toute  la  Trinacrij. 
Sois  ta  Providence  à  toi-même;  sillonne,  joyeuse,  l'Océa»), 
qui,  révérant  la  puissante  divinité,  te  conduira,  Cxilme  et 
docile,  aux  ports  d'Italie  (1). 

»  Au  moment  de  lever  l'ancre,  tous  les  exilés  restant, 
faute  d'argent  ou  pour  d'autres  motifs,  poussèrent  un  grand 
cri  de  joie,  agitèrent  leurs  mouchoirs  blancs,  firent  des 
signes  de  tête  et  de  mains,  en  applaudissant  avec  transport. 
Nous,  tournés  vers  Montevideo,  nous  répondions  aux  saluts 
de  nos  amis,  nous  leur  envoyions  des  baisers  et  nous  rece- 
vions leurs  vœux,  jusqu'à  ce  que  le  vaisseau  ayant  déployé 


(  1)  Ces  phrases  sacrilèges,  ils  les  répèler.t  fut  tous  les  tons.  Il  est  érident  qu'ils  n'oiii 
.»  d'autre  Dieu  que  la  liberté  et  l'indcpendance  de  Vltalie  :  nouveau  Dieu,  dont  ils  se 
nomm£nt  em-méraes  les  miDislres  pour  dominer,  librt>«  et  indépendants,  sur  les  peuples 
ftclaies  et  opprime»,  [  otir  arracher  de  leur  ame  leur  Dieu  Créateur  et  Rclempteur,  la  \<-n 
H  la  liberté  de  la  famiUs.  et  même  l'argent  de  leur  bourse.  Pourmieui  tromper  leor  iguo- 
«Bce,  il»  concentrent  la  patrie  daus  le  peuple  et  en  font  un  dieu,  l.e  peuple  ne  .s'aperçoit  pas 
qoc  ce  dieu  est  lié  A  la  chaîne  des  démagogues,  que  c'est  un  dieu  trompé,  insulté,  ^o\é. 
quoD  ta^tse,  après  l'atoir  déruuillÀ,  en  proie  de  sa  misère  et  mourant  d«  faim.  Le  Dieu  du 
ciel  le»  nourrit  et  pour»ûii  à  Kurs  besoins  :  le  ditu-palris  les  dépouiik  et  les  raille. 
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les  petites  voiles  des  deux  mâts  et  les  antennes,  une 
brise  fraîche  nous  eût  poussés  à  l'embouchure  de  la  Plata. 
Là,  nous  fendîmes  les  grandes  vagues  de  l'Océan,  qui  s'a- 
battent sur  cet  immense  fleuve;  nous  ouvrîmes  les  grandes 
voiles  à  un  vigoureux  vent  d'ouçst,  et  nous  gagnâmes  le 
large  dans  les  premiers  jours  d'avril  1848.^ 

»  Le  vent  nous  fui  favorable  jusque  vers  le  Port  Allègre, 
mais  ensuite  il  nous  poussa  de  flanc  et  souvent  de  derrière, 
jusqu'aux  approches  du  tropique  méridional,  où  il  tomba 
tout  à  fait,  de  sorte  qu'avant  d'arriver  à  la  ligne,  nous  fûmes 
presque  toujours  dans  un  calme  accablant,  qui  corrompait 
l'eau  et  le  biscuit,  et  nous  attristait  vivement  dans  l'ardeur 
qui  nous  poussait  à  arriver  bientôt  pour  chasser  le  Croate 
de  l'Italie.  Que  de  fois,  après  le  coucher  du  soleil,  Garibaldi 
montait  sur  le  pont  !  et,  regardant  vers  l'Italie  a  l'heure  où 
le  calme  du  crépuscule  fait  naître  dans  l'iimedu  navigateur 
des  pensées  mélancoliques  : 

ï^  —  Lionello,  me  disait-il,  je  crains  que  nous  n'arrivions 
trop  tard  à  la  sainte  entreprise  ;  les  Italiens  sont  la,  sûr 
les  champs  de  la  Lombardie,  et  nous  n'avons  pas  un  souffle 
de  vent,  et  nous  sommes  ici  cloués  sur  l'Atlantique! 

»Ilse  frottait  le  front  comme  un  homme  qui  caresse  une 
grande  pensée  et  il  disait  : 

»  —  Lionello,  si  rK)us  trouvons  l'œuvre  de  la  liberté  déjà 
commencée,  notre  bras  l'achèvera.. 

»  Ce  fut  précisément  pour  me  soustraire  aux  ennuis  de 
ce  calme  plat,  que  je  me  mis  à  écrire  ces  mémoires.  La 
plupart  du  temps,  seul  dans  ma  chambrette,  travaillé  par 
le  ver  rongeur  du  remords,  en  proie  à  la  douleur  d  avoir 
perdu  tant  d'années  et  tant  de  richesses,  d'avoir  trahi  indi- 
gnement tant  d'amitiés,  d'avoir  été  moi-même  victime  de 
tant  de  trahisons,  toujours  en  contradiction  avec  moi- 
même,  je  repassai  dans  l'amertume  de  mon  ame  tous  les 
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souvenirs  de  raa  triste  existence.  Quijnd  j'en  relis  quelques 
chapitres,  mes  cheveux  se  dressent  sur  la  tête  :  je  n'ai 
connu  la  vertu  que  pour  la  fouler  aux  pieds;  tous  les  sen- 
timents généreux  déposés  dans  mon  cœur,']e  les  ai  étouffés  ; 
ma  noblesse,  je  l'ai  souillée  par  d'indignes  bassesses,  je  l'ai 
déshonorée  par  mille  crimes,  je  l'ai  avilie  par  de  honteuses 
turpitudes.  Oh!  Giuseppina,  est-ce  que  tu  vis  encore?  Ah! 
si  tu  es  encore  sur  la  terre,  lu  ne  peux  penser  à  moi,  sans 
rougir  d'un  tel  frère;  sans  doute,  tu  ne  parles  plus  jamais 
de  moi  aux  parents,  aux  amis  de  la  famille,  qui  doivent 
me  mépriser  comme  un  exécrable  conspirateur;  à  tes  en- 
fants, peut-être,  tu  caches  mon  nom  et  mon  existence  pour 
leur  épargner  la  honte  d'avoir  un  oncle  aventurier  et  cor- 
saire. Quand  tu  passes  devant  le  palais  paternel,  tombé 
peut-être  entre  les  mains  de  quelque  juif,  tu  baisses  les 
yeux,  pour  ne  pas  voir  les  armes  de  notre  famille  déchue, 
ni  ces  fenêtres  qui,  à  notre  naissance,  nous  donnèrent  les 
premiers  rayons  du  soleil  et  nous  firent  respirer  les  pre- 
miers souffles  de  l'air  vital.  Giuseppina,  je  vais  en  Italie; 
etr  peut-être,  ne  pourrais-je  pas  te  voir,  et,  si  je  le  pouvais, 
comment  me  présenter  devant  loi? 

»  Jeunes  gens  de  l'ilalie,  si  ces  Mémoires  viennent  "a 
tomber  un  jour  entre  vos  mains,  qu'ils  vous  soient  une 
leçon  contre  les  illusions,  les  embûches  et  les  séductions 
de  faux  amis,  ou  plutôt  d'assassins  qui  anéantiraient  votre 
bonheur  !  C'est  de  là  que  proviennent  mes  égarements  : 
parmi  les  causes  qui  conduisent  les  grands  seigneurs  à  la 
ruine,  je  place,  en  première  ligne,  le  système  cruel  qui 
nous  refuse,  avec  l'éducation  publique,  de  solides  ensei- 
gnements et  l'initiation  pratique  aux  affections  humaines  ; 
ce  système  qui  nous  condamne  à  la  vie  timide  et  mesquine 
du  foyer  domestique,  qui  nous  empêche  de  nourrir  des 
pensées  fortes,  qui  nous  rend  esclaves  de  valets  et  de  ser- 
vantes dominant  de  toute  leur  arrogance  notre  ignorance 
et  notre  faiblesse  ! 
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»  Toi,  qui  me  liras,  aie  pitié  de  moi,  si  tu  as  bon  cœur. 

Compatis  a  mes  malheurs,  et,  pour  comble  de  générosité, 
répands  une  larme  sur  ma  [ojjjj^e.  J'éprouve  une  lassitude 
de  la  vie  qui  m'accable,  et  je  n'ai  pas  la  religion  pour  me 
réconforter,  ni  l'e.-pérance  des  âmes  pieuses  qui  souflïent 
avec  patience,  parce  qu'elles  savent  qu'au  del'a  de  la  \ie 
les  attend  une  jouissance  ineffable,  éternelle.  Les  sociétés 
secrètes  ont  dénaturé  les  heureuses  inclinations  de  moq 
cœur  :  des  serments  exécrables  l'ont  rendu  cruel  ;  des  rites 
sacrilèges,  impies,  des  vices  infâmes,  un  éternel  remords 
le  déchirent,  l'épouvantent  et  la  désespèrent. 

j)  Parmi  tant  d'autres  pensées,  il  en  est  une  encore  qui 
me  console,  c'est  la  pensée  d'une  larme  de  compassion  sur 
moi  :  l'homme  est  ainsi  fait  !  Je  me  dis  :  «  Le  pauvre  Lione'.Io 
a  trouvé  un  bon  cœur,  qui  ne  l'a  pas  maudit,  qui  lui  a 
donné  un  soupir  et  une  larme.  Giuseppina,  ma  douce  sœur, 
cette  larme,  me  la  donneras-tu?  Donne-la-moi,  Giuseppina, 
et  sois  heureuse!  « 


XVII.    LK    DERNIER    CRIIIE. 

Ces  dernières  paroles  avaient  profondément  ému  la 
petite  assemblée.  Alisa  ne  se  borna  pas  à  donner  une  larme 
à  Lionello,  elle  pleura  pendant  tout  le  trajet  des  tilleuls  à 
sa  chambrette.  Là,  elle  se  mit  à  genoux  devant  la  Madone 
et  répandit  devant  elle  ses  larmes,  ses  prières  et  sa  recon- 
naissance pour  la  grâce,  qui  avait  retiré  Aser  de  l'abîme 
horrible  des  sociétés  secrètes  et  l'avait  amené  au  bain  ré- 
générateur dans  le  sang  de  Jésus. 

—  Oh!  mère  sainte,  disait  la  jeune  fille,  qui  pourra  jamois 
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pénétrer  dans  les  profonds  el  inaccessibles  mystères  de  la 
bonté  de  Dieu  :  il  parle  doucement  au  cœur  de  tous  les 
hommes,  il  veut  que  tous  ^^auvent  et  participent  à  ses 
infinies  miséricordes.  Heureux  celui  qui  1  écoute,  quand 
elle  frappe  à  la  porte  de  son  cœur  ;  douce  et  miséricor- 
dieuse, elle  y  entre,  le  couvre  de  baisers  et  de  caresses, 
elle  le  lave,  le  purifie  et  rembcllit,  elle  efface  les  ténèbre?; 
et  l'horreur,  elle  en  fait  un  paradis  de  grâce,  de  beauté  et 
de  resplendissante  lumière.  Or,  que  serait  devenu  Aser, 
ma  bonne  mère,  si  vous  n'aviez  pas  laissé  tomber  sur  lui 
un  regard  de  votre  amour  maternel,  et  s'il  n'avait  pas  cor- 
respondu docilement  a  voire  tendre  invitation?  Il  était  sur 
la  même  pente  que  Lionello,  et,  comme  lui,  il  se  serait 
précipité  dans  le  gouffre! 

Pendant  qu'Alisa  se  relevait,  et  essuyait  ses  l-umes. 
liniiocenle  Lodoïska  entra,  et,  la  voyant  pleurer,  elle  eut 
peur  et  elle  lui  demanda  en  sanglotant  aussi  : 

—  Alisa,  qu'est-ce  que  tu  as?  pourquoi  pleures-iu? 

Alisa  la  baisa  au  front,  lui  prit  la  tête  dans  les  deux  mains, 
et  lui  dit  : 

—  Rien,  rien,  ma  belle  enfant  :  disons  un  Ave  à  la 
Wadone  et  viens  faire  ta  lecture,  parce  que  ce  soir  nous 
allons  pêcher  en  barque  sur  le  lac. 

Et  la  bonne  Lodoïska  fit  un  petit  saut  de  joie  et  entra 
dans  la  chambre  d'étude. 

Le  lendemain,  on  descendit,  après  le  dîner,  commo 
d'habitude,  et  l'on  s'assit  à  l'ombre.  Mimo  n'avait  pas  ap- 
porté les  Mémoires  de  Lionello  :  aussi  AHsa  d'abord  et  toui 
les  autres,  qui  désiraient  vivement  en  voir  la  fin  : 

—  Oh  1  pourquoi,  s'écrièrent-ils,  n'as-tu  pas  apporté 
le  livre?  Termine-t-il  ainsi  brusquement,  au  moment  où 
il  excite  tant  la  curiosité  d'entendre  les  derniers  événements 
de  sa  vie  ? 
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—  Je  pense,  dit  Mimo,  queLionello  avait  bienl'iritention 
de  continuer,  s'il  n"avaii  pas  mis  (ant  de  hâte  à  se  brûler 
la  cervelle;  mais  le  manuscrit -contient  quelques  feuilles 
volantes  de  notes  qu'il  prenait  de  temps  en  temps,  se  ré- 
servant de  leur  donner  ultérieurement  de  plus  longs  dcve- 
ioppemenls,  comme  dans  les  Mémoires  qui  précèdent.  Après 
la  touchante  allocution  à  sa  sœur,  qu'il  aime  encore  si  ten- 
drement, le  livre  ne  contient  plus  que  cette  dernière  note  : 
«  Ce  livre  a  été  écrit  jusqu'ici,  sur  l'Océan  Atlantique,  le 
29  mai  1848,  au  40*^  degré  de  latitude  boréale,  sous  le 
méridien  des  îles  Açores,  au  soir,  au  moment  où  la  cloche 
sonne  la  première  veille  de  bord.  » 

—  El  pourras-lu,  dit  Aiisa,  avide  d'en  savoir  davan- 
•  age,  nous  mettre  au  courant  des  dernières  aventures  de 
ijonello? 

j|&Lcs  notes  ne  sont  pas  foutes  si  petites  :  il  y  a  des 
Irai^' détachés  et  des  fragments  relatifé.aux  faits  que  nous 
avons  lus  dans  les  journaux  avec  d'autres  ren?eignemen(5 
très-exacts,  qu  Aldobrando  nous  a  envoyés  de  Rome.  La 
première  note  est  du  deux  juin  ;  voici  ce  qu'elle  rapporte  ; 
«L'Esperanza. ayant  vu  de  loin  un  vaisseau,  Garibaldi  mon- 
ta au  gabier  et  reconnut  la  croix  blanche  de  Savoie  :  il  prit 
son  porte-voix  et  le  hêla  pour  qu'il  s'approchât  en  disant  : 
«  Italiens.  »  Le  capitaine  du  brigantin  répondit  :  «  Gênes, 
(jui  êtes- vous?  »  L'Esperanza  mit  à  la  cape,  le  Génois  vira 
de  bord  et  fila  droit  vers  nous.  On  mit  les  chaloupes  à  l'eau, 
et  Garibaldi,  accompagné  d'Anzani,  de  Gaggini  et  de  moi, 
alla  parlementer  avec  le  capitaine,  qui  nous  raconta  la  ré- 
volution de  Paris,  la  chute  de  Louis-Pliilippe,  les  mouve- 
ments de  Vienne,  les  soulèvements  de  ^lilan,  de  toute  la 
Lombardie  et  de  la  Vénétie,  le  diapeau  de  la  liberté  et  de 
l'indépendance  italienne  arboré  partout  depuis  Naples  jus- 
qu'aux Alpes,  le  roi  Charles-Albert  venu  au  secours  des 
Lombards,  la  bataille  de  Goito,  l'assaut  de  Peschiera,  les 
espérances  d'exterminer  le  Croate  et  de  le  refouler  au-delà 
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du  Brener  el  du  Tagiiamento.  ïraiisporls  de  joie  de  Gaii- 
baldi  et  des  Italiens.  Fêtes  et  toasts  célébrés  à  bord  de 
lEsperanza.  Navigation  de  la  Méditerranée.  » 

—  Nous  avons  déjà  vu,  dit  don  Balthasar,  dans  les 
gazettes  liguriennes,  l'annonce  de  l'arrivée  de  Garibaldi 
vers  le  17  juin,  apportée  par  un  navire  génois  qui  avait 
croisé  TEsperanza.dans  la  traversée.  Le  bruit  se  conlirma 
et  s'en  répandit  bientôt  à  Gênes.  Nous  fûmes  informés, 
comme  d'un  grand  événement,  que  Garibaldi  avait  dé- 
barqué à  Nice  le-  21  juin,  et  que  là,  après  tant  d'années 
d'exil,  il  embrassa  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il 
avait  fait  venir  en  Italie  avant  lui,  pendant  la  période  des 
retards  qu'on  lu;  faisait  subir  'a  Montevideo,  pour  ne  pas 
les  exposer  aux  chances  d'un  combat  dans  le  cas  où  quelque 
croiseur  russe  ou  espagnol  viendrait  à  lui  disputer  le 
passage. 


n  Irero 


»  A  Nice,  les  jeunes  Mazziniens  lui  firent  une  ^Pido 
fête,  ils  le  regardaient  et  le  vantaient  comme  un  Ireros. 
Mais  les  gens  de  bien  et  de  bon  sens,  qui  sont  en  grand 
nombre  dans  celte  ville  agréable  et  polie,  ne  virent  en  lui 
qu'un  conspirateur,  un  corsaire  et  un  chef  de  brigands,  et  ne 
daignèrent  même  pas  le  saluer.  Ce  qui  dut  prouver  à  Gari- 
baldi que  la  race  des  hommes  sensés  n'avait  pas  disparu  de 
l'Italie,  et  que  des  hommes  aveuglés,  corrompus  ou  séduits, 
ne  forment  pas  la  masse  du  peuple  et  moins  encore  la 
nation.  Il  en  vit  la  confirmation  quand,  s'étant  remis  en 
mer  sur  l'Esperanza  pour  débarquer  à  Gênes,  il  se  vit 
applaudi  et  acclamé  par  une  bande  de  jeunes  écervelés  et 
de  républicains  de  la  Jeune-Italie,  tandis  qu'au  contraire 
les  bons  et  honnêtes  bourgeois  le  regardaient  avec  itidiiïé- 
lence,  sinon  avec  horreur.  » 

—  Cependant,  dit  Alisa,  les  journaux  de  l'Italie  firent 
grand  tapage  de  l'arrivée  de  Garibaldi  à  Gênes? 

—  Oui,  repartit  don  Bullhasar,  notamment  quand  ses 
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pirates  s'emparèrent  du  magnifique  local  des  Exercices- 
Spirituels  à  Carignan,  qui  est  un  superbe  palais  :  les  grands 
escaliers,  les  salles,  les  distributions  d'eau  a  tous  les  étages, 
les  piliers  de  marbre,  les  longs  corridors,  les  appartements 
d'où  la  vue  comprend  le  Bisignano,  toute  la  partie  orientale 
de  la  ville,  les  chantiers  maritimes  et  le  port,  forment  peut- 
être  le  plus  beau  spectacle  et  le  site  le  plus  pittoresque  do 
l'Italie.  Là,  plusieurs  fois  l'année,  il  y  a  des  retraites  pour 
le  clergé  ;  et,  durant  le  carême,  la  noblesse  génoise  y  vient, 
loin  du  tumulte  du  monde,  dans  le  silence  et  la  solitude, 
retremper  son  esprit  dans  la  méditation  des  vérités  éter- 
nelles, pour  pratiquer  avec  plus  d'ardeur  les  vertus  propres 
'a  l'élat  et  a  la  condition  de  chacun.  Or,  ces  cellules,  témoins 
de  tant  d'aspirations  ardentes  vers  Dieu,  de  tant  de  larmes 
de  repentir,  de  tant  de  généreux  pèopos,  de  tant  de  com- 
bats e^e  triomphes,  de  tant  de  craintes  et  d'espérances, 
où  ^B  dans  le  secret  des  cœurs  faisait  descendre  des 
lum^^s  et  des  grâces  ineffables,  ces  cellules  furent  par 
ces  lierais  souillées  de  toutes  les  abominations.  Ces  jar- 
dins retirés,  ces  solitaires  retraites,  ces  oratoires  où  reten- 
tissait la  parole  sainte,  où  habitait  le  Dieu  de  lEucharislie, 
et  qui  ouvraient  aux  pécheurs  les  sources  de  la  miséricorde, 
devinrent  un  lupanar  de  prostituées,  retentissant  des  dé- 
bauches et  des  orgies,  où,  fatigués  de  leurs  excès,  ils  s'en- 
dormaient en  rêvant  de  carnages  et  de  rapines  dont  ils 
devaient  encore  désoler  l'Italie,  au  nom  de  la  liberté  et  do 
l'indépendance. 

Mimo  continua  son  récit  :  «  Pendant  que  les  âmes  pieu- 
ses faisaient  leurs  saints  exercices  à  Carignan,  Garibaldi 
courut  k  Turin  offrir  ses  services  aux  ministres,  pour  l;i 
délivrance  des  Lombards,  mais  ils  savaient  que,  pour  don- 
ner la  chasse  au  vieux  lion  de  Radetzky,  il  fallait  d'autres 
hommes  que  des  baleiniers,  des  toreri,  des  voleurs  de 
terre  et  de  mer,  mais  plutôt  une  milice  disciplinée,  sobre  et 
vaillante,  avec  des  généraux  expérimentés  dans  le  métier 
de  la  guerre  ;  ilsjelèrenl  à  Garibi.Kii  uu  regard  de  dédain 
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et  lui  dirent  :  «  Le  roi  est  au  camp  de  Roverbella,  allez-lui 
parler.  »  Garibaldi,  vexé  de  ce  froid  accueil,  alla  trouver  le 
roi,  s'inclina  en  sa  présence  et  se  dévoua  à  son  service.  Le 
roi  Taccueiliit  avec  bonté,  et  le  congédia  avec  douceur. 
Garibaidi  ne  savait  comment  expliquer  ce  refus  ;  il  s'imagi- 
nait que  Radelzky  n'était  qu'un  taureau  des  prairies  de 
Rio-Grande,  qu'il  s'agissait  tout  simplement  de  saisir  à  la 
corne  avec  le  lacet  pour  le  renverser  ensuite  d'un  coup  do 
grosse  lance.  » 

—  Vous  plaisantez,  dit  don  Ballhazar,  les  mazziniens  ne 
ne  le  prirent  pas  de  ce  ton-là  :  ils  firent  un  crime  à  Char- 
les-Albert de  n'avoir  pas  nommé  GaribaJdi  généralissime 
de  son  armée.  Le  dieu  Mars  n'aurait-il  pas,  avec  sa  cen- 
taine de  brigands,  dérouté  et  battu  Aspre,  Welden  et 
RaJetzky  (1)? 

—  N'en  doutez  pas,  reprit  LcUido  en  plaisantant,  puis- 
que les  journaux  de  Gènes,  de  Livourne  et  de  Rome^'nous 
l'ont  dépeint  comme  Horace  seul  contre  toute  la  Toscane, 
quand,  après  avoir  été  évincé  par  Cbarles-Albert,  il  fut 
accueilli  par  les  Milanais,  eût  rappelé  ses  braves  de  Gênes 
et  recruté  deux  milliers  des  plus  furieux  Lombards  pour  les 
jeter  sur  Milan  et  défendre  l'indépendance  de  cette  ville 
contre  le  fier  Allemand,  qui  revenait  victorieux  de  la  Cus- 
toza  et  poursuivait  vigoureusement  l'armée  Sarde  en  dé- 
route. Arrivé  à  Monza,  et,  apprenant  l'armistice  conclu  à 
Saltz,  il  s'écria  avec  le  ton  d'un  empereur  :  que,  comme 
enfant  de  l'Italie,  jaloux  de  son  honneur  et  de  sa  réputa- 
tion, il  ne  pouvait  se  soumettre  à  une  telle  infortune  et 
préférait,  avec  sa  troupe  de  braves  et  fidèles  patriotes, 
plutôt  que  de  subir  la  honte  des  traîtres  humiliants  impo- 


fi)  »  n'y  aTâil  pis  lieu  d'cB  don'er,  à  pn  croiie  le  Cunco,  qumous  dit  :  nous  laissons  i 
l'bisioire  li  tâche  de  faire  connaître,  comment  le  roi  défunt,  loin  de  profiler  d'un  tel 
enthousiasme  (de  Garibaldi)  et  «l'un  tel  de»oûrnent  k  la  patrie,  d'un  Dom  déjà  si  connu  et 
si  cher  à  l'Italie,  conscnit,  au  contraire,  M'éloigner  ei  à  ôter  à  la  guerre  nationale  una 
CîKijli»  si  puissante   de  h  »iiioire. 
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ses  par  rAulriclie,  trouver  la  morl  dans  les  rangs  ennemis  de 
la  main  d'un  vainqueur  perfide  :  donc,  il  rompait  la  trêve, 
et  fort  du  droit  qu'a  chaque  citoyen  de  s'opposer,  de  toutes 
ses  forces  et  par  tous  ses  moyens,  à  la  ruine  de  la  patrie  et 
a  sa  honte,  il  se  constituait  le  défenseur  de  la  cause  ita- 
lienne, appuyé  sur  le  mandat  que  la  patrie  confie  au 
brave  qui  a  le  courage  de  l'accepter. 

—  En  voila,  des  mots  longs  de  six  aunes  1  dit  Eartolo. 
(Testa  déconcerter  le  grand  Tamerlan. 

Don  Ballhazar  ajouta  : 

—  Il  ne  restait  d'autre  ressource  à  Garibaldi  que  de  des- 
cendre avec  ces  grands  mots  dans  la  rue  !  Dun  côté, 
Charles-Albert  l'avait  repoussé,  et,  ne  faisant  pas  partie  de 
l'armée  régulière,  il  n'était  soumis  ni  aux  traités  ni  aux  sti- 
pulations de  l'armistice. 11  ne  pouvait  se  livrer  avec  ses  sol- 
dats entre  les  mains  des  Antrichiens,  qui  les  regardaient 
comme  des  brigands,  et,  comme  tels,  ne  leur  auraient  fait 
aucun  quartier.  Craignant  d'être  maltraité  par  le  vain- 
queur, Garibaldi  resta  fidèle  à  son  ancien  métier  de  bri- 
gand, il  fit  une  guerre  de  tirailleurs,  mettant  toutes  les 
têtes  à  contribution,  et,  avec  ses  1,500  gueux,  jetant 
l'épouvante  dans  le  Comasco,  le  Varese  et  tous  les  villages 
qui  longent  le  Lario. 

—  Et  ici,  continua  Lando  toujours  en  ricanant,  les  jour- 
naux républicains  nous  représentent  Garibaldi  dans  la 
mêlée  de  Luino  et  de  Morazzone  (qu'ils  appellent  de? 
batailles  et  des  sièges),  et  le  dépeignent  comme  un  Napo- 
léon 'a  Arcole  et  à  Marengo,  à  Mantoue  et  a  Ulm  ;  quoiqu'il 
ait  toujours  dû  finir  par  prendre  la  fuite,  on  écrit,  cepen- 
dant, que  son  incroyable  audace,  étant  sortie  victorieuse, 
a  prouvé  une  fois  de  plus  que,  qui  na  pas  peur  a  un  grand 
élément  de  la  victoire. 

»  Mais  Garibaldi  n'était  pas  homme  a  s'entuir  îes  mains 
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vides.  Poursuivi  avec  vigueur  par  les  voltigeurs  d'Aspe,  iî 
savait,  en  passant  par  les  maisons  et  par  les  villes,  arra- 
cher aux  malheureux  paysans  leurs  petits  trésors,  cachés 
dans  quelque  cheminée  ou  dans  le  lit  ;  s'adjugeant,  eu 
outre,  les  chevaux  et  les  mules,  les  poules,  les  oisons  et 
les  chèvres, pour  déjeuner  à  son  aise  à  l'ombre  fraîche  d'un 
petit  vallon  solitaire,  bien  éloigné  du  chemin  des  bons 
chrétiens,  jusqu'à  ce  que,  enfin,  arrivé  sain  et  sauf  sur 
les  terres  du  roi  de  Siirdaigne,  il  tomba  a  Fimproviste  sur 
Arona  Là,  pour  lerminer  glorieusement  sa  campagne, 
I  homme  qui,  près  de  Mantoue,  s'était  offert  a  Charles- 
Albert  en  lui  disant  que  c'était  un  besoin  pour  lui  de  com- 
L^attre  et  de  donner  son  sang  pour  l'Italie,  voulut  faire  une 
petite  saignée  au  trésor  public  d'Arona  ;  et,  dans  la  crainte 
que  là  pléthore  ne  lui  occasionnât  une  apoplexie  fou- 
droyante, il  se  décida  à  lépuiser  complètement,  et  se  réfu- 
gia en  Suisse. 

»  Le  gouvernement  Sarde  réclama  bien  haut  et  le  qua- 
lifia de  voleur,  de  fourbe  et  de  traître  :  ses  partisans  le 
nommèrent  l'incorruptible  guerrier,  qui  s'épuisait,  par  tous 
les  moyens,  pour  soutenir  à  main  armée  l'honneur  italien 
contre  l'Autrichien,  et  ils  crièrent  au  scandale  de  ce  quo 
l'on  osait  qualifier  de  vol  la  spoliation  des  caisses  pubii- 
bles  d'Arona.  Quiconque,  ajoutaient-ils,  a  des  sentiments 
et  un  cœur  de  véritable  Italien,  loin  de  blâmer,  louera  hau- 
tement l'homme,  qui,  tournant  ses  pensées  vers  la  nation 
entière,  a  su,  par  ce  fait  et  bien  d'autres,  dominer  d'oiseu- 
ses et  puériles  questions  de  légalité  provinciale,  et,  par  sou 
exemple,  marquer  franchement  la  voie  à  tous  ceux  qui 
voudront,  un  jour,  devenir  les  unificateurs  de  la  pairie 
démembrée  (1).  » 


fO  O'it' proroci  ion  est  iJ'j  OMZzin'enCunfio.  Aous  leur  sommes  tienuliligës  de  celte 
abomaïue  ('■e  in^\irrc«,  qui  tJevriienl  ouTiir  les  oieilles  à  plusieurs  et  leur  faire  toaiber  h  9 
écs'lles  des  yeux.  .M^is  >cit  '  raiment  le  lieu  de  dire  que  ceux  qui  voient,  ne  lertoul  pj"!, 
cl  (\ue  ienx  qui  eotendenf,  n'ente-idro'i;  pjs.  Cfli  aveuglement,  cetéiourdissement,  c'e"!  ie 
plu»  leriiliiecbà'iment  que  Dieu,  dsnssa  justiie,  tésirvc  au»  na'.ions  llscricroulcnccre: 
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—  Avez-vous  compris,  s'écrid  Bariola?  Italien?,  avez- 
vous  entendu?  Ces  unificateurs  de  l'Italie,  qui  vocifèrent  \i 
s  epoumonner  contre  les  légitimes  gouvernements  qui  pres- 
surent les  peuples,  appellent  grâce,  courtoisie  et  valeur 
l'effusioa  du  sang  et  la  spoliation  des  caisses  municipales-; 
ils  félicitent  Garibaldi  de  ses  brigandages,  et  déclarenr, 
ouvertement  qu'il  leur  a  montré  la  route  à  suivre,  pour 
piller  les  trésors  des  divers  Etats  de  lltalie,  au  nom  de  la 
nation  universelle  :  de  sorte  que  l'on  pourra  voler  les  cais- 
ses de  la  Toscane  pour  conspirer  en  Lombardie,  et  les 
caisses  de  la  Romagne  pour  révolutionner  le  royaume  de 
Kaples!  Ne  sulTit-il  pas  de  citer  ces  quelques  lignes,  pour 
avertir  les  princes  et  les  peuples  de  Tltalie,  et  leur  faire 
voir  à  quelle  sorte  de  'cgenération  asf  iront  les  frères 
mazziniens. 

—  Ohl  vous  en  entendrez  bien  d'autres,  dit  Mimo;  et 
quoique  Lionello  ne  fds.-e  quin  Jiqner  les  faits  en  les  effleu- 
rant, il  nous  révèle  assez  tout  ce  que  -'a  'eune-Iîalie  espé- 
rait de  l'intrépidité,  de  l'audace  rt  de  l'obstination  do 
Garibaldi.  En  Suisse,  il  trouva  des  frères  qui,  peu  à  peu» 
firent  rentrer  tous  ses  compagnons  en  Italie,  et  la  plu- 
part se  fixèrent  le  long  de  la  rivière  de  Gênes  et  dans 
Gênes  même.  Lui.  avec  Lionello  et  quelques  autres  des 
plus  fidèles,  passa  en  France,  et,  de  la,  par  le  Varo,  il 
rentra  à  Gênes,  où  l'attendaient  les  émissaires  de  !a  Sicile, 
pour  lui  demander  de  venir  prendre  le  commandement  de 
la  guerre  de  l'insurrection.  Il  leur  promit  de  se  rendre  a 
Palerme  :  il  fréta  un  vaisseau,  et  partit  avec  ses  adeptes 
pour  Livourne.  Ceux  de  Livourne,  qui  étaient  d'accord 
avec  les  Homains,  ayant  pris  à  part  Garibaldi,  lui  dirent  : 

« — Es-tu  fou  ?  Que  vas- tu  faire  en  Sicile? laisse-la  frire 


à  la  malveillance,  à  i'en^ie,  à  la  calomnie  ou,  f  out  au  moin«!,  à  l'eiagériti  n  !  Bon  Jésus! 
pfiit-on  parler  plus  clairement 'qu'ils  ne  le  font  r  El  nous  qui  répétons  leurs  parole*. 

(levons-nous  être  accablés  d'ii  jures  el  d'oulrage»? 
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son  beurre  ;  l'Italie  veut  revivre  :  Rome  t'allend.  »  Gari- 
baldi  répondit  qui!  avait  donné  sa  parole  aux  Siciliens 
d'aller  à  leur  secours.  «Que  parles-lu  de  parole  donnée? 
Il  n'y  a  de  fidélité  que  notre  utilité  :  aide-nous  a  faire  la 
république  une  et  indivisible,  et  nous  amènerons  Naples 
et  la  Sicile  a  cette  liberté,  qu'ils  cherchent  inutilement  à 
travers  tant  de  flots  de  sang.  » 

»  Les  mots  de  Rome  et  de  Répubiique  firent  tourner  la 
lôte  à  Gciribaldi  :  il  oublia  ses  engagements,  trahit  sa  pro- 
messe donnée  aux  Siciliens  et  retourna  à  Liyourne. 

»  Déjà,  les  mazziniens  avaient  tout  préparé  :  le  jour  et 
Pheure  de  Tassasinat  du  comte  Uossi,  ministre  du  pape, 
Tassant  de  Montecavallo,  le  Gouvernement  provisoire; 
dans  les  provinces,  les  dispositions  pour  établir  la  consti- 
tuante, les  élections,  les  chefs.  On  soufïle  à  l'oreille  de 
Garibaldi  le  stratagème  de  sortir  à  Timproviste,  en  répan- 
dant le  bruit  qu'il  alUiit  porter  secours  à  Venise.  11  partit 
avec  sa  légion  pour  Bologne,  et  y  rencontra,  contre  son  at- 
tente, le  général  Zucchi.  II  joua  de  lescrime,  passa  dans  les 
trous  du  filet  et  se  rendit  à  Ravenne.  Voyant  que  les  mi- 
nes des  Suisses  ne  lui  souriaient  pas,  il  en  donna  avis  aux 
frères  ;  ceux-ci  soulevèrent  les  conspirateurs  de  la  Roma- 
gne  pour  la  défense  de  Garibaldi,  qui,  se  voyant  épaulé  , 
fit  semblant  de  chercher  un  navire  pour  Venise  dans  le 
portd'Ancône  et  s"en  alla  à  la  débandade,  pour  prévenir 
les  soupçons,  vers  Cesena,  jusqu'à  la  métropole  du  moniio 
catholique. 

»  C'est  alors  que  te  euii^uaimaient  précisément  le  im-u.- 
tre  de  Rossi,  l'assaut  du  Quirinal,  la  fuite  du  Pape,  le  Gou- 
vernement provisoire.  Garibaldi  se  hâta  d'entrer  à  Ron)i'. 
il  organisa  le  temps  et  le  mode  des  opérations  et  il  écrivit 
à  ses  gens  de  s'avancer  vers  l'Ombrie,  et  qu'il  les  rejoindrait 
à  Foligno  Là,  Lionello  passe  rapidement  sur  les  mou- 
vements de  Garibaldi,  il  dit  en  peu  de  mots,  comment  les 
insurgés  de  Rome  lui  donnèrent  le  mandat  de  garder  lo 
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passage  des  Apennins  ;  il  parle  des  campements  de  Rieti, 
des  excursions,  et  principalement  de  la  levée  des  volon- 
taires dans  tout  le  pays  de  Reali,  de  TOmbrie  et  des  Mar- 
ches, des  leçons  d'armes  qu'il  leur  donna  pour  combattre 
séparément,  en  groupes,  en  pelotons,  tout  comme  il  avait 
fait  dans  les  guerres  de  Rio-Grande,  pour  les  détache- 
ments et  les  pelotons  armés  en  tirailleurs.  Car,  Garibaldi 
est  passé  maître  dans  l'art  de  faire  la  guerre  à  la  déban- 
dade, et  il  a  donné  beaucoup  de  grabuge  aux  Français  avec 
ce  genre  d'attaque. 

»  Pendant  que  ces  faits  se  passaient,  on  proclamait  la 
République  dans  Rome  :  les  insurgés  s'étaient  emparés 
de  toutes  les  branches  du  Gouvernement.  Les  masses 
n'étaient  pas  encore  du  côté  des  conspirateurs,  et  un  grand 
nombre  de  citoyens,  indignés  de  tant  d'énormités,  frémis- 
saient et  menaçaient  de  terribles  vengeances,  surtout  dans 
la  Sabine,  dans  lErnique,  dans  l'Ascolano  et  dans  la  Mar- 
che de  Fermo.  Déjà,  plusieurs  villes  et  plusieurs  contrées 
avaient  refusé  d'élire  des  députés  pour  la  Constituante,  et 
quelques-unes,  comme  Patrica,  antique  château-fort  des 
Collonesi,  situé  entre  deux  flancs  de  montagne,  avaient 
juré,  a  tout  risque,  de  ne  pas  trahir  leurs  serments  faits  au 
Pcipe.  Ces  oppositions  firent  rugir  de  rage  nos  républi- 
cains; ils  en  accusaient  les  prêtres  et  cherchaient,  par 
tous  les  moyens,  par  l'insinuation,  en  leur  envoyant  des 
émissaires,  à  les  détourner  du  parti  de  la  résistance.  Ga- 
ribaldi, occupé  à  former  sa  légion  au  métier  militaire, 
trouvait  encore  le  temps  de  mettre  un  frein  aux  peuples, 
et  de  les  retenir,  de  gré  ou  de  force,  soumis  à  la  Répu- 
blique. Sachant  que  Lionello  était  adroit,  actif  et  influent, 
il  le  chargea  de  porter  aide  et  conseil  aux  conspirateurs  de 
chaque  ville;  il  le  dépécha  d'abord  secrètement  à  Macerata, 
où  il  avait  été  quelque  temps  en  garnison,  dans  le  but 
d'empêcher  les  prêtres  de  lever  la  tête. 

»  Là,  Lionello  entre  dans  certains  détails  secrets  de  sé- 
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ductions,  de  menaces,  d'indignes  corruptions,  qui  mon- 
trent au  grand  jour  les  embûches  dont  se  servent  les  ré- 
publicains pour  entraîner  la  jeunesse  à  forfaire  à  son  hon- 
neur et  à  sa  conscience.  Comme  les  jeunes  gens  débauches 
ont  de  mauvaises  fréquentations,  ils  étaient  occupés  tout 
le  jour  à  dépraver  les  jeunes  écoliers,  les  apprentis,  et 
tous  les  jeunes  gens  des  campagnes,  en  jetant  sous  leurs 
pas,  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  des  filets  subtils,  qui 
devaient  les  entraîner  au  vice. 

»  Ceux-ci  devaient  servir  de  maîtres  aux  autres,  et  ainsi 
la  séduction  se  répandait  de  proche  en  proche  dans  les 
villes.  Ni  les  écoles  de  jeunes  filles,  ni  les  réunions  d'ou- 
vriers, ni  les  conservatoires,  ni  les  fontaines,  ni  les  lavoirs 
de  la  commune,  n'échappaient  à  la  morsure  de  ces  ser- 
pents venimeux,  qui  s'étaient  glissés  partout,  et  de  main 
en  main,  pour  l'universelle  perversion  des  cœurs  innocents. 

»  D'autres  s'attaquaient  aux  femmes;  et,  selon  le  rang, 
le  caractère  et  l'éducation,  ils  cherchaient  à  leur  faire  adop- 
ter les  idées  nouvelles.  Que  de  mères  de  famille,  foulant 
aux  pieds  leurs  anciennes  vertus  et  les  sentiments  les 
mieux  enracinés  dans  leurs  cœurs,  se  firent  des  maîtres- 
ses de  séduction  pour  leurs  familles,  leurs  parents  et  leurs 
amis!  Depuis  les  patriciens  jusqu''a  la  plèbe,  depuis  les 
citoyens  des  villes  jusqu'aux  habitants  des  campagnes, 
dans  tous  les  rangs,  il  se  trouvait  des  hommes,  qui  se 
chargeaient  de  les  égarer,  par  le  mensonge,  par  la  ruse, 
par  les  tours  les  plus  ingénieux,  excitant  les  fils  contre 
leurs  pères,  les  amis  centre  les  amis,  les  gens  de  rien  con- 
tre les  citoyens  les  plus  braves  et  les  plus  respectables. 
De  sorte  que  les  terres  pontificales  étaient  plongées  dans  la 
plus  hideuse  inimitié  entre  elles  ;  les  mécontents  foulaient 
aux  pieds  les  hommes  de  bien  ;  ils  les  couvraient  d'op- 
probres, d'infamies  ;  ils  les  poursuivaient  de  confiscations, 
de  décrets  de  bannissements  ;  ils  les  faisaient  assassiner  la 
nuit  par  trahison,  ne  leur  laissant  aucun  moyen  d'échap- 
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per  <i  tant  d'horreurs,  que  la  cuniiiveiice  avec  leurs  idées  et 
leurs  criminels  projets. 

»  Mais,  Toeuvre  la  plus  scélérate  de  Lionello  était  d'ai- 
der les  méchants  a  soustratre  aux  yeux  du  peuple  le  bon 
exemple,  les  secours,  et  les  conseils  des  plus  dignes  pas- 
teurs et  des  prêtres  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Il  pro- 
voquait d'obscènes  calomnies  sur  leur  compte,  publiées 
dans  les  journaux,  affichées  aux  coins  des  rues  et  sur  les 
portes  des  églises,  expédiées  aux  triumvirs  avec  les  signa- 
tures des  magistrats,  confirmées  par  les  signatures  des 
Cercles  populaires  ou  de  leurs  pins  mauvais  paroissiens. 

»  On  publiait  des  infamies  sur  le  compte  d'hommes  très- 
pieux  et  très-chastes;  on  les  faisait  passer  pour  des  fauteurs 
if  hérésie  di\}\)vès:  du  peuple,  pour  des  inst^oateurs  de  révoltes 
contre  le  gouvernement  de  la  République.  Ceux  qu'on  vou- 
lait mettre  a  mort  ou  jeter  en  prison  étaient  perfidement 
accusés  d'ourdir  des  trames  secrètes  pour  facditer  l'arrivée 
des  Autrichiens,  des  Napolitains  et  des  autres  ennemis  de  la 
République.  Oninventait  des  lettres  interceptées,  des  con- 
venticules  nocturnes  dans  les  églises,  dans  les  cimetières, 
dans  les  cloîtres  ;  on  rapportait  (iue  des  espions  avaient  été 
surpris  au  passage  de  la  frontière,  porteurs  des  ordres  de 
tel  curé,  de  tel  religieux.  Les  faux  bruits  circulaient;  la 
nuit,  des  groupes  entouraient  les  couvents  et  les  monastères, 
on  criait  :  «  A  la  mort  !  massacrez-les,  brûlez  ces  traîtres  !  » 
On  les  saisissait,  on  les  chargeait  de  liens,  on- les  entraînait 
au  milieu  de  mille  imprécations,  et  on  les  confinait  dans  les 
4)risons  Ce  n'était  pas  un  fait  isolé,  c'était  un  fait  de  tous 
les  jours  et  de  tous  les  lieux.  Il  suffisait  que  certain  curé 
zélé  eût  réussi  à  leur  arracher  des  mains  quelqu'une  de  leurs 
victimes,  il  était  aussitôt  accusé  comme  traître,  ennemi 
de  la  patrie  et  condamné  a  mort.  C'est  ce  qui  arriva  à  ce 
bon  curé  de  Guilianello,  tué  en  plein  jour  et  en  pleine  rue 
d'un  coup  de  fusil  par  les  garibaldiens.  C'est  ce  qui  arriva 
au  religieux  dominicain,  curé  de  la  Minerve,  cruellement 
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assassiné  après  mille  tourmenls  par  les  douaniers  de  Uoiiio 
dans  Saint-Caliixte  (1). 

»  La  colère,  la  haine,  la  vengeance,  la  fureur  couraient, 
impitoyables  et  sanglantes,  de  province  en  province  ;  et  il 
n'y  avait  pas  de  lieu  si  retiré  et  si  escarpé  qui  pût  être  sûr 
pour  la  verlu.  Les  vallées  les  plus  solitaires  de  la  Sabine, 
les  hameaux  les  plus  sauvages  des  Apennips,  les  cabanes 
les  plus  isolées  des  pasteurs,  étaient  subitement  assaillis 
par  les  satellites  de  l'impiété,  qui  soupçonnaient  un  prêtre 
dans  tout  visage  honnête,  dans  tout  acte  de  modération, 
dans  toute  parole  réservée.  Ils  arrêtaient  ces  pauvres  mon- 
tagnards, et,  leur  mettant  le  poignard  sur  la  gorge,  ils  les 
menaçaient  de  les  tuer,  s'ils  ne  leur  indiqnaient  pas  le  lieu 
où  s'était  cachéleur  curé.  Pendant  qu'ils  prolestaient  contre 
ces  menaces,  que  leurs  femmes  tremblaient,  que  leurs  en- 
fants pleuraient,  les  barbares  émissaires,  avec  leurs  dagues, 
leurs  piques,  leurs  fusils,  bouleversaient  les  tas  de  paille, 
brisaient  les  coffres  et  pénétraient  dans  les  caves  et  dans 
les  souterrains. 

»  Lionello,  dans  ces  iniquités  et  ces  exactions  cruelles, 
déployait  tant  d'ardeur,  qu'on  l'eût  dit  animé  par  toutes  les 
furies  de  l'enfer.  11  avoue  lui-même,  que,  dans  le  sommeil 
comme  dans  la  veille,  il  sentait  retentir  profondément  dans 
son  cœur  le  serment  diabolique,  qu'il  avait  prêté  dans  la 
Franc-Maçonnerie  de  n'avoir  d'autre  Dieu  que  Satan,  et  de 
sacrifier  à  sa  divinité,  comme  l'encens  le  plusagréable,  tout 
ce  qui  sentait  la  vertu  chrétienne.  » 

—  Oui,  dit  don  Balthasar,  l'impiété  veut  avoir  ses  tra- 
vestissements ;  elle  sait  se  couvrir  d'un  voile,  et  elle  se 
donne,  au  moins  autant  qu'elle  le  peut,  le  nom  de  la  vertu  ; 


(I)  U  a  été  consUté  juridiqnetnent  que  ces  deus  prêire*  ont  été  victimes  de  leur  lèle 
pirce  que,  tous  deui,  avaient  soustrait  deux  malheurcu\  jeunes  gens  aux  piégea  de  deux 
siéléralB,  qui,  pour  s'en  venger,  »ccu?erei'l  leurs  curés  d'être  ennemis  de  la  Répul  lique. 
Celui  de  Guilianello  a  été  justifié  en  1«<5.-;  il  est  mori,  assisté  par  monseigneuf  l'éxêque 
d'Ago  jDi  avec  une  charité  qui  a  ému  profondément  tous  les  spectateurs. 


T.E    DEHNIER    CUIMl!:.  îî  2  t 

elle  conserve,  jusque  dans  le  blasphènie,  une  reilaine  dé- 
cence; mais  l'impiété  des  sectaires  est  grossière,  odieuse 
et  abominable  :  elle  sent  l'enfer,  elle  blasplième  Dieu  sans 
détour,  comme  les  âmes  damnées.  A  Lausanne  et  à  Genève, 
les  fidèles  du  diable  criaient  comme  des  désespérés  par  les 
rues  :  «  A  bas  le  bon  Dieu  !  x>  comme  on  à  entendu  crier  à 
Rome  :  «  Mort  au  Christ  !  vive  l'enfer  !  »  Les  radicaux  pro- 
testants, commandés  par  Druey  et  par  Fazy,  se  déchaînaient 
contre  leurs  ministres  et  leurs  pasteurs,  et,  comme  Lionello 
nous  l'a  fait  voir  (sans  lui,  nous  en  avions  déjà  la  preuve 
dans  mille  écrits),  les  conspirateurs  s'attaquaient  aux  prê- 
tres, aux  évêques  et  au  Pape.  Sur  ce  point,  les  républicains 
deRome  vont  plus  loin  que  les  radicaux  calvinistes  ;  ceux- 
ci  disent  ouvertement:  «Mort  a  qui  prie  Dieu  !  »  les  trium- 
virs romains,  tout  en  spoliant  les  é.L'lises,  en  exilant,  en 
emprisonnant,  en  massacrant  les  prêtres,  font  exposer  le 
très-saint  Sacrement  et  ordonnent  des  prières  publiques 
pour  la  prospérité  de  la  République.  Machiavélisme  le  plus 
perfide,  hypocrisie  la  plus  effrontée,  que  l'enfer  ait  jamais 
conçus  ! 

—  ils  ont  beau  se  cacher,  reprit  M;mo,  Lionello  est  là 
pour  démasquer  les  lâches  fourberies  et  l'hypocrisie  de  lim- 
piété  républicaine  :  il  raconte  les  artifices  et  )es  men- 
songes les  plus  abjects,  pour  opprimer,  déshonorer  et 
faire  arrêter  de  saints  évoques,  des  archevêques  et  des 
cardinaux  des  Etats  de  TEgliseXe  qu'il  y  a  de  plus  déplora- 
ble, c'est  qu'ils  aient  réussi  a  corrompre  ôes,  membres  de  la 
famille  de  ces  saints  personnages,  pour  les  décider  'a  fausser 
leurs  actes,  leurs  écritures,  leurs  mandements,  leurs  lettres 
pastorales,  et  'a  les  rendre  ainsi  coupables  de  mille  délits, 
quand  ils  n'ont  fait,  comme  Aaron  et  Samuel,  que  lever 
les  mains  vers  le  Ciel,  pour  appeler  la  protection  divine  sur 
leurs  ouailles,  la  lumière  sur  les  esprits  des  persécuteurs^ 
la  force  de  rester  fidèles  dans  la  foi  et  dans  lobéissance  à 
Dieu  pour  tant  d'araes  opprimées,  délaissées  et  persécutées 
par  les  impies.  ^g 
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0  Dans  Lionello,  on  voit,  on  ioud.e  du  doigt  ces  trames 
secrètes,  surtout  contre  les  éminentissimes  cardinaux  de 
Ravenne  et  d'Osimo,  contre  les  évêques  de  Forti,  d'Orvieto, 
de  Civita-Vecchia,  de  Bagnorea,  de  Recanali,  dCvPoggio- 
Mirlelo,  et  d'autres  nobles  prélats,  qui  furent  emprison- 
nés, bannis,  ou  qui  se  dérobèrent  par  la  fuite  aux  fureurs 


—  Comment!  de  Poggio  Miiieto  aussi?  Mais,  il  est  jeté 
Ij,  comme  au  hasard,  dans  le  coin  le  plus  sombre  des 
Apennins,  parmi  les  montagnards  Sabelliens,  qui  tienocnt 
encore  des  Pelliles  aborigènes,  et  qui  forment  la  meilleure 
race  d'homnnes  du  monde,  au  milieu  d'excellents  prêtres 
qui  les  gardent  précieusement  dans  la  crainte  de  Dieu  ! 

—  Vous  avez  raison,  continua  Mimo;  mais,  entre  mille 
agneaux,  il  ne  faut  qu'un  loup  pour  perdre  la  bergerie.  Or, 
c'est  ce  qu'il  advint  dans  cette  petite  ville  des  Alpes  :  il  y 
avait  là  trois  frères  de  mauvaise  espèce  qui,  d'accord  avec 
quelques  autres  méchants,  voyant  que  les  habitants  de 
Mirleto  étaient  des  agneaux  qui,  à  l'occasion,  donneraient 
des  coups  de  cornes  tout  aussi  bien  que  les  béliers,  appe- 
lèrent de  Rome  un  Capiccioni,  chef  d'une  bande  républi- 
caine. Ayec  lui  et  ses  brigands,  ils  firent  main  basse  sur  le 
clergé,  envahirent  le  palais  épiscopal,  enfermèrent  l'évêquo 
Mgr  Grispigni,  assaillirent  le  séminaire,  mirent  en  fuite  les 
élèves,  dévastèrent  le  couvent  des  Mineurs-Conventuels 
de  Saint- Valentin,  emprisonnèrent  le  père  Muraglia,  pil- 
lèrent les  meilleures  maisons,  coiirurent  prendre  d'assaut 
le  célèbre  monastère  de  Farfa,  en  chassèrent  les  moines, 
et  enlevèrent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grains,  de  bestiaux, 
et  d'argent.  Puis,  ils  revinrent  en  triomphe  achever  leur 
belle  expédition  à  Mirleto,  y  plantèrent  l'arbre  de  la  li- 
berté, levèrent  des  impôts  sur  les  habitants  et  jetèrent 
répouvante  dans  cette  petite  ville,  jusque  la  si  tranquille. 
Vous  voyez,  mon  oncle,  que  l'impiété  s'exerce  très-bien 
dans  les  lieux  les  plus  écartés  des  grandes  routes  de  l'Etat. 
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)•>  Lionello  nous  moiUre  sans  delours  que,  voulant  fciire 
(lisparaUre  certain  évêque,  qui,  par  son  autorité,  sa  cha- 
rité et  son  conseil,  embarrassait  nos  brouilleurs  mazzi- 
niens,  ceux-ci  imaginèrent  un  prétexte  spécieux,  qui  eût 
quelque  apparence  de  légalité,  de  raison  d'Etat,  de  pré- 
voyance civile  pour  ne  pas  révolter  le  peuple.  Voila  donc 
les  perfides  a  l'œuvre.  L'accusation  la  plus  forte  et  la  plus 
vraisemblable,  c'était  de  comploter  avec  la  Camarilla  de 
Gciète  (c'est  ainsi  qu'ils  désignaient  le  pape,  les  cardinaux 
et  les  prélats  en  exil  avec  lui),  contre  la  liberté  du  peuple, 
et  surtout  contre  la  réunion  des  collèges  électoraux  pour  la 
nomination  des  députés  à  la  Constituante,  ou  pour  les 
adhésions  et  serments  que  les  républicains  imposaient  a 
tous  les  officiers  publics  :  pour  cela,  on  faisait  semblant 
de  demander  aux  évêques  leurs  avis  sur  la  conduite  à  tenir 
dans  des  conjonctures  si  difficiles.  Les  évêques  répon- 
(Jaient  :  ^ 

(f — Mes  enfants,  il  n'y  a  pjs  ici  lieu  aux  conseils  «-t  a 
lexamen  :  le  pape,  chef  et  maître  des  fidèles,  a  déclaré 
que  ces  actes  ne  sont  pas  licites,  et  pour  plusieurs  d'entre 
nous,  outre  le  péché  et  l'olTense  de  Dieu,  il  y  a  les  censures 
de  l'Eglise. 

«Aussitôt, ils  étaient  dénoncés  aux  Cercles  populaires.Les 
membres  sortaient  alors  comme  des  chiens  enragés,  se  lé- 
pandaieiàt  dans  les  boutiques  des  artisans,  dans  les  maga- 
f-ins,  dans  les  cafés,  dans  les  cabarets,  invectivant  contre 
l'évêque,  conspirateur,  fourbe,  instigateur  de  révoltes, 
ennemi  du  peuple,  perturbateur  de  la  cité.  Au  milieu  de 
cette  agitation,  souvent  la  nuit,  quelquefois  en  plein  jour, 
accouraient  au  palais  épiscopal  des  groupes  furieux,  me- 
naçants, vomissant  des  imprécations,  et  jetant  des  pierres 
dans  les  fenêtres  :  «  Arrière  le  traître  1  mort  à  l'ami  du  roi 
Bomba,  malédiction  à  lennemi  de  l'Italie,  au  partisan  du 
Croate  1  » 

»  Ils  ne  se  bornaient  pas  à  ces  tumultes  et  a  ces  assauts 
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furieilx  :  si  révoque,  pendant  la  nuit,  ne  cherchait  pas 
ailleurs  un  refuge,  il  était  certain  que  le  lendemain  son 
palais  serait  forcé,  saccagé  et  pillé,  et  que  lui-même  serait 
mis  en  prison.  Bien  plus,  sMls  apprenaient  qu'il  se  fût  re- 
tiré dans  quelque  asile  de  sûreté  dans  la  ville,  ils  flairaient 
si  bien  partout  qu'ils  finissaient  par  le  découvrir.  Il  fallait 
se  résigner  à  l'exil  pour  échapper  à  la  mort.  Wgr  Scerra  fut 
si  bien  poursuivi  par  ces  cruels  vautours,  qu'il  dut  quitter 
les  bois  pour  se  cacher  au  milieu  des  rochers  ;  toujours 
pressé  par  ces  barbares  au  sein  des  précipices,  il  fut  tra- 
qué, comme  une  bêle  fauve,  de  montagne  en  montagne, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  surpris  dans  la  ville  d'Orte,  et,  a  bout 
de  moyens,  il  se  jeta  dans  un  aqueduc  romain  ;  il  le  par- 
courut et  s'y  enfonça,  trouva  une  grande  niche,  s'y  blot- 
tit et  y  resta  plus  de  trente  heures. 

»  Wgr  Canali,  vice- gérant  àe  Rome,  représentant  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  qui*  lui  avait  confié  l'Eglise  ro- 
maine, et  la  charge  de  gouverner  et  de  consoler  les  brebis 
perdues,  vécut  caché,  de  retraite  en  retraite  ;  surpris  par 
les  garibaldiens,  qui  avaient  envahi  la  maison,  occu- 
paient toutes  les  issues,  et  fermaient  toutes  les  portes,  il 
échappa,  comme  par  miracle,  aux  dents  rapaces  de  ces 
tigres  à  face  humaine.  Le  malheureux  vieillard,  souffrant 
d'un  asthme,  d'hydropisie,  de  faiblesse  et  de  défaillances 
presque  continuelles,  habillé  tantôt  en  jardinier,  tantôt  en 
charbonnier,  était  porté  d'asile  en  asile,  sur  des  charrettes 
h  légumes,  ou  sur  des  bottes  de  j)aille  :  il  se  retira  enfin, 
sous  la  protection  du  grand  Sultan,  'a  l'ombre  de  l'étendard 
et  du  Croissant  de  Mahomet,  arboré  sur  la  maison  des 
moines  Arméniens,  bien  plus  respectés  des  sectaires  que 
la  croix.  » 

—  Comment!  s'écria  Misa,  quelles  folies  nous  débites- 
tu  Ta  ?  L'étendard  de  Mahomet  et  le  croissant  dans  Rome  ! 
11  vaudrait  tout  autant  arborer  la  croix  sur  le  séiail  ou  sur 
les  murs  du  Grand-Caire   Ti  rêves  ! 
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—  Cali«e-loi,  ma  cousine,  et  adoucis  tes  expressions. 

«  C'est  bien  Lionello  lui-même  qui  a  noté  ces  détails  dsns 
ses  Mémoires  :  il  dit  expressément  pourquoi  les  pavillons 
turcs,  anglais  et  américains  sont  les  plus  respectés  dans 
Rome  ;  c'est  précisément  parce  que  les  Républicains,  voyant 
que  les  Français  allaient  leur  tomber  sur  le  dos,  et  pres- 
sentant que  la  république  éternelle  menaçait  ruine,  n'es- 
péraient plus  d'asile  qu'en  Turquie,  en  Angleterre  ou  en 
Amérique,  et,  par  conséquent,  regardaient  ces  pavillons 
comme  jeur  dernière  ancre  de  salut.  » 

—  Je  m'y  perds,  dit  Alisa,  il  y  a  de  quoi  se  cogner  la 
tête  contre  les  murs. 

—  Non,  mais  contre  le  pavillon  turc,  qui  est  en  soie 
rouge,  dit  Lando  avec  un  éclat  de  rire  ;  sais- tu  que  tu  serais 
une  belle  petite  sultane? 

—  Va,  moqueur  ;  il  n'y  a  pas  k  rire  a  de  pareilles  tra- 
gédies. 

Alors  xMimo  ajouta  :  «  Lionello  touche  à  sa  fin.  On  voit 
que  la  colère  de  Dieu  le  poursuit,  que  le  remords  le  dévore, 
que  le  désespoir  le  consume.  La  part  qu'il  a  prise  dans  les 
Marches  à  la  guerre  inique  faite  'a  tant  de  saints  évêques, 
l'a  rendu  furieux  ;  mais,  il  semble  que  sa  plus  cruelle  tor- 
ture vienne  de  l'horrible  sacrilège  commis  sur  î&  personne 
du  cardinal  de  Angelis,  archevêque  de  Ferme,  quand,  la 
nuit  du  premier  mars,  il  fut  assailli  et  saisi  par  une  bande 
de  brigands,  qui,  pour  la  plupart,  avaient  été  comblés  de 
ses  bienfaits,  et  qui,  au  milieu  de  mille  opprobres,  de  toutes 
sortes  d'insolences,  de  dérisions  et  d'infamies,  le  traînèrent, 
comme  un  malfaiteur,  dans  la  forteresse  d'Ancône  et  le 
jetèrent  dans  un  obscur  cachot.  Ce  noble  prélat,  prince  de 
l'Eglise,  si  zélé  pour  procurer  le  bonheur  de  son  troupeau 
bien-airaé,  s'était  conduit  avec  une  magnanime  fermeté  ;  il 
avait  résisté  aux  menaces  de  la  tempê'e  qui   frémissait 
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autour  de  lui,  et  ne  craignit  pas  le  choc  des  flots  de  l'anar-- 
chie,  qui  ébranlaient  l'Eglisev  Sa  vaste  intelligence,  sa  pru- 
dence rare,  son  grand  cœur,  sa  sagesse  et  son  habileté  le 
faisaient  redouter  des  sectaires  :  ils  forgèrent  des  calomnies, 
les  répandirent  dans  la  ville  de  Fermo  et  dans  les  pro- 
vinces, firent  croire  que  le  cardinal  avait  préparé  des 
machinations  pour  massacrer  le  peuple,  et  réussirent  à 
exciter  contre  lui  la  fureur  Qi^^n^  i^^  entrèrent  dans  son 
appartement  pour  le  saisir,  il  les  regarda  avec  fermeté,  et 
leur  intima  l'excommunicaliori.  parce  qu  ils  violaient  sa 
personne  sacrée  :  ils  pâlirent,  mais,  poussés  par  leurs 
chefs,  ils  s'emparèrent  de  se  personne,  lui  lièrent  les  mains 
derrière  'e  dos,  et  ne  lui  permirent  pas  de  parler  à  son 
vicaire.  lis  le  tenaient  entre  j^urs  mains,  et,  certes,  il  était 
bien  garde  ■  pourtant,  ils  en  avaient  encore  tellement  peur, 
qu'ils  inventaient  des  factions  de  Noirs  et  de  Pontificaux, 
et,  à  chaque  moment,  le  menaçaient  de  la  mort.  Enfin, 
dans  la  nuit  du  vingt-deux  au  vingt-trois  avril,  ils  tinrent 
une  assemblée,  un  conseil,  où  se  trouvait  Lionello,  avec 
deux  chefs  de  la  Ligue  sanguinaire  d'Ancône  ;  il  y  fut  dé- 
cide que  le  cardinal  serait  empoisonné  (1). 


0)  AugH","' Vacchi,  dans  son  It'ilie,  histoire  i!e*  tinuxanne^t  1818  et  40,  pag.  3ns,  ose 
I  len  dire  à  se«  c.nleinporjins  :  —  «  Alors,  cem  qui  avaijnl  abdiqué,  (c'est-à  dire  le  P.ipe 
ci  )es  cardinaui  à  Gsète)  se  retouruèrenl  vers  le  ordinal  di-  Angelis,  archevêque  de  Fermo, 
qui,  intelligeiil,  adrcilei  résc^lu,  avait  fait  de  son  »„-ie  siège  le  quarlier-géncrjl  iWs  len- 
turions  les  plus  audacic-ui.  (JN'e  diraif-onpo*  un  Jean  df  P/orW'i  ?)  Il  adrc-sa  «es  corseilJ 
itrus  lesérêques,  ses  collègues,  mais  «es  habiles  manœuNres  ne  «ervirent  à  rien  ou  à  peu 
de  «.hose  et  lui  furent  même  nuisibles  ;  car,  les  chanoines  et  religieuses  de  Pelntoli  séi  nt 
opp'!*é5.  par  son  instigation, à  la  rél-^ciion  de  l'inventaire  de  leur»;  riens  {iU  firent  en  ctli 
leur  dfoir,  et  toutes  Ie«  égliies  de  aoinc  en  firent  nulant),  le  Gouvernement  s'empara  de 
plusieurs  papier?,  qui  comprometlaien;  gravemeiit  le  carlim],  (/oui  éiéquf  fideU  a  .-on 
Jeton  était  nfeesfairfmenl  fort  compromis  aux  yeux  de  non  tyrans)  et  le  fil  conduire  eu 
retraite  dans  la  cUadelie  dWncène,  où,  durant  plusieurs  mois,  il  eut.le  loisir  de  reflet  t.ir 
»ur  le»  érormilés,  qut-  la  BépuiJiijue,  en  l'emprisonnant,  rjv.iit  empêché  de  commetire.  » 

Çuil  esi  bon,  te  ch-  r  Jlazzinien!  A  oyez  donc  avec  quelle  .-uaviié  il  nous  représente  le 
cardinal,  conduit  en  retraite  à  la  citadelle  d'Ancône  J  >e  semble-i-il  pas  qu'on  Ijii  procura 
ruelqucs  mois  de  tiliégiaiure  pour  le  reposer  des  fatigues  de  lépiscopat?  JCoire  nouveau 
Thucydide  n'a  rien  à  dire  des  sévices,  des  outrages  et  des  cruautés,  qu'ils  firent  subir  à  ce 
prince  de  l'I-g.i-e,  et  qui  menacèrent  sérieusement  sa  santé,  dans  cette  horrible  prison.  Et 
Vecchi. qui  ne  peut  ariKukr  contre  lui  la  moindre  faute,  le  charge  Ans  énormi!^  future» 
que  la  RépuUique  1^  empêché  de  commetire.  Si  ce  n'éiaient  pas  de»  masques  de  verre, 
comment  pourn.ns  nous  qualifier  ces  mensonges  impudents  et  ces  caloiiiUies  cITroniee»  f 
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»  Ils  confièrent  l'exùcution  de  vei  norriDie  atreniai  yu 
Maure  et  a  un  second,  des  plus  déterminés  de  la  Ligue.  Le 
Maure  répondit  :  «Bien  !  j'ai  eu  déjà  plusieurs  fois  Tenvie 
de  lui  tirer  un  coup  de  fusil,  quand  il  vient  prendre  Pair 
aux  barreaux  de  sa  fenêtre  ;  mais  je  craignais  de  le  manquer 
à  cause  de  la  distance  ;  ah  !  maintenant  nous  le  .-ervirons 
à  point.  Celui  qui  lui  apporte  son  dîner  de  riiôtel  de  la  Paix 
est  un  mien  compère.  Vive  la  République  (1;  !  » 

n  On  voit,  par  les  notes  de  Lionello  que  ce  fut  le  dernier 
crime  dans  lequel  il  fut  complice  :  il  le  maudit  avec  fureur, 
etles  serments  épouvantables  qu'il  lui  arracha,  trahissent  le 
désespoir  de  son  ame.  Les  notes  suivantes  signalent  son 
retour  à  Rome  :  elles  oarlent  de  l'armistice  de  Lesseps, 
des  factions  de  Palestrina  et  de  Velielri.  Il  énonce  ensuite 
quelques  propositions,  qui  prouvent  que  les  Républicains 
n'espéraient  pas  de  résister  longtemps  aux  Français  ;  il 
raconte  comment  Mazzini  €t  les  autres  chefs  s'occupaient  a 
s'assurer  le  pain  de  l'exil  :  il  nomme  un  banquier  qui  refu- 
sa de  faire  à  Mazzini  une  traite  de2o,000écu3  sur  Londres, 
parce  qu'on  lui  présentait  des  billets  républicains,  monnaie 
avec  laquelle  le  nouveau  roi  des  Romains,  très-généreux 
des  deniers  publics,  payait  son  armée,  les  officiers  publics 
et  la  populace.  Les  Trmmvirs  et  leurs  louveteaux  faisaient 
rafle  de  tout  l'or  et  de  tout  l'argent  de  Rome  pour  l'expédier 
a  Londres,  et  l'on  voit  clairement  qu'ils  ne  tenaient  IquI  a 
donner  du  papier  aux  banquiers  de  Rome,  que  pour  se  faire 
payer  en  or  sur  les  bords  do  la  Tamise.  » 

—  C'étaient  d'habiles  financiers  !  dit  Bartolo  ;  qui  saura 
jamais  les  tripotages  et  les  rapines  qu'ils  ont  commis? 


n)  Le  pharmacien  auquel  ils  demandèrent  ur.  poison  fou  Iroy  mt,  frémit  d'iiorreur.  Ils 
le  menacèreut  d'en  faire  l'essai  sur  un  chien  et  de  le  tuer  lui-même  comme  traire,  s'il 
n'opérait  pas.  Il  consulta  deu»  méJecins,  qui  lui  dirent  :  v  Mettez  dans  une  fiole  deux 
grains  de  tan  re  émélique,  cela  aura  Tait  d'un  poison  très-fort,  mais  il  n'y  aura  pas  le 
moindre  danger.  »  Le  pharmacien  suivit  le  conseil  :  l'oSicier  de  garde  fol  secrètement 
«•erti,  et  le  criminel  complut  fut  ainsi  évcLté  et  pré\  enu. 
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—  Nous  le  saurons,  répondit Minio.  Lionello  reçut  l'ordre 
de  porter  à  Londres,  celle  forte  somme,  qui  fut  trouvée 
en  billets  de  banque  dans  son  porte-feuille.  Il  partit  se- 
crètement de  Home  pour  l'Angleterre;  arrivé  à  Genève,  il 
se  brûla  la  cervelle  avec  un  pistolet  à  deux  coups.  Au  stylo 
coupé,  à  l'écriture  tremblante  de  ses  dernières  notes,  on 
reconnaît  qu'elles  ont  été  écrites  dans  la  nuit  qui  précéda 
son  suicide  :  il  était  obsédé  de  mille  fantômes  terribles,  ac- 
cablé d'un  abattement  cruel.  Une  profonde  tristesse  l'avait 
suivi  dans  son  voyage;  une  fièvre  ardente  lui  enflammait 
le  sang  dans  les  ve:nes;  son  cœur  était  comme  déchire 
de  mille  morsures  :  eri  lh  mot,  il  était  plongé  tout  entier 
dans  le  désespoir. 

—  OMcile  mort  l  s'écr  a  Misa   E(,  son  amo? 


f':t  ch  iio^zL^.^< 
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NOTE    IMPOl.TANTE. 


Parmi  les  bcfours  du  Jaif  de  Vérone,  de  L.oneUo  et  do 
la  Répuhliqut  Romaine  [\),  quelques  bons  et  loyaux  Italiens, 
en  voyant  tant  d'horreur,  ne  purent  se  résoudre,  jugeant 
les  choses  d'après  leur  bon  cœur,  a  accorder  une  pleine 
créance  à  ce  récit,  parce  qu'il  leur  semblait  impossible, 
même  après  1  848  et  49,  qu'il  pût  exister  des  hommes  aussi 
méchants  et  aussi  sanguinaires.  Les  libéraux  et  les  sec- 
taires crièrent  à  gorge  déployée  :  que  c'étaient  des  men- 
songes, des  calomnies,  des  perfidies  de  l'auteur,  qui  vou- 
lait les  rendre  un  objet  d'horreur  pour  le  monde  entier. 
Un  heureux  hasard  voulut  qu'il  tombât  récemment  entre 
nos  mains,  quelques  écrits  authentiques  et  en  même 
temps  très-rares,  d'après  lesquels  les  hommes  sages 
pourront  vérifier  si  l'auteur  était  bien  informé,  de  ce  qu'il 
a  avancé;  ils  s'assureront  que  certains  passages  semblent 
même  avoir  été  copiés  de  point  en  point,  tant  ils  offrent 
d'analogie  avec  ses  propres  paroles.  Ces  écrits  sont  les 
'projets  et  les  instructions  des  chefs  de  la  Carbonerie  et  de 
la  Jeune-Italie,  concernant  les  bouleversements  d'Italie, 
qui  devaient  s'accomplir  dans  l'année  1844.  Ces  mouve- 
ments éclatèrent  à  Bologne,  et,  en  partie,  a  Rimini  ;  c'est 
de  ces  mouvements  irréfiéchis  que  parle  Maxime  d'Azeglio, 
dans  son  fameux  opuscule  de  1846. 


(1)  L'auteur, dans  le  JuiY  de  rsron"  et  dans  U  Képublique  Romaine,  a  n.onlréddD»'i(s 
faitsderbistoiredeRonie  et  detoule  ritalie,  les  effets  des  sociésés  secrètes,  Tidorinijes 
et  IrioaphÂiites  au  Capitule.  Dans  Lionello.il  a  décrit  la  forme  inM7iJegi<e  de  ces  iuier* 
nales  société?. 

ti.Republique  Romain*  est  sous  presse.  Pans  et  Touinai,  H.  t^sicrtuan. 
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\  ous  niiez  voir,  clier  lecteur,  quelles  ficurs  odoranfrs 
l'auteur  vous  mettra  sous  le  nez  !  Ce  sont  des  lettres  re- 
cueillies par  la  police,  et  consignées  dans  le  procès  de  Gal- 
letti,  de  Montecchi,  de  Rizzoli,  etc.,  lors  de  leur  arresta- 
tion et  de  leur  incarcération  en  1844.  Ces  lettres  retracent 
si  exactement  la  marche  de  la  révolution,  qu'elles  sem- 
b'ent  avoir  été  écrites  en  1850.  Au=si,  l'auteur,  étonné  en 
les  lisant,  regarda  plus  d'une  fois  le  frontispice,  pour  s'as- 
surer si  le  procès  avait  bien  été  imprimé  en  1844.  Lisez, 
et  jugez  si  l'auteur  du /'<//"  t/e  Vérone  vous  en  a  imposé,  a 
exagéré,  ou  envisagé  les  choses  sous  un  aspect  trop  sombre 
et  trop  cruel. 


Il      FhAGMEVTS     DES     LETTKES    TROLVEES    PAR      LA    POLICE,    FS 

1843    ET     1844,     ET    CONSIGNÉES     DANS    LE  PROCÈS     FAIT    Al  ï 
CONSPIKATELUS    ROMAINS    EN     1844. 


La  lettre  à  laquelle  nous  allons  faire  quelques  emprunts, 
fut  saisie  chez  Eusebio  Barbetli.  Le  ministère  public  en 
fait  d'abord  l'analyse  en  ces  termes  :  <f  L'auteur,  dit-il, 
s'applique  à  démontrer  que  le  mouvement  des  Bolonais  est 
précoce,  dicté  plutôt  par  des  passions  privées,  et  par  un  bal 
personnel  que  par  tout  autre  motif.  Grâce  aux  imprudentes 
exagérations  de  Zambeccari,  de  Melara,  de  Righi,  de 
Carpi  et  de  Bianchi,  le  gouvernement  avait  le  champ  libre 
pour  les  prévenir  et  éteindre  les  premières  étincelles  de 
toute  tentative  d'embrasement.  Il  continue  ainsi  :  «  Von- 
»  lant  remédier  au  sort  cruel  réservé  aux  sujets  pontifi- 
»  eaux,  il  avait  décidé  de  commun  accord  avec  son 
»  collègue,  de  faire  un  coup  d'Etal,  qui  aurait  montré  à 
»  l'Europe  et  a  l'Italie  qu'il  y  a  encore  des  Italiens  qui 
»  savent  ourdir  et  mener  à  bon  terme,  en  très-peu  de 
»  temps,  une  conspiration  de  gens  de  cœur  assez  brave.s 
T)  pour  faire  face  au  feu  ennemi,  et  d'hommes  politiques 
»  capables  de  les  appuyer.  » 

Puis  il  parle  de  tout  ce  qu'on  fit  à  Ravenne,  a  Bologne  et 
dans  le  reste  de  la  Romagne,  pour  diriger  prudemment  la 
conspiration.  Il  ajoute  :  «  Nous  avons  rencontré  beaucoup 
»  d'écueils  dans  plusieurs  Etats  de  l'Italie,  et  spécialement 
»  en  Lombardie,  en  Piémont,  en  Toscane  et  plus  encore 
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«  dans  les  Elals  du  Pspe.  Le  Pontife  (1)  est,  par  malheur. 
»  dans  les  entrailles  de  notre  patrie.  Les  potentats  de 
»  l'Europe  ont  intérêt  à  le  maintenir  sur  le  trône;  la  moi- 
»  tié  des  Italiens,  par  superstition  religieuse  sur  la  ques- 
»  tion  du  gouvernement  temporel,  renouvelleraient  les 
»  massacres  de  Grégoire  XI  (2).  Donc,  que  faut-il  faire  au 
»  sujet  du  Pape?  La  solution  du  problème  me  paraît  telle  : 
»  se  rendre  maître  de  sa  personne,  et,  le  réunissant  avec 
»  le  corps  des  cardinaux  au  château  Saint-Ange,  le  con- 
»  traindre  a  coopérer  au  mouvement  par  des  prières,  des 
»  indulgences,  et  à  fortifier  le  peuple  dans  la  sainte  union 
»  italienne  (3).  Notre  devise  doit  être  :  Religion,  Union, 
ù  Indépendance  (4)  !  Les  curés  et  les  évêques  suspects  doi- 
t>  vent  être  écartés  et  remplacés  par  d'autres,  sous  pré- 
»  texte  que  ceux-ci  ont  été  envoyés  et  choisis  par  le  Pon- 
»  life,  comme  plus  propres  a  gouverner  leurs  douces 
»  ouailles.  Tout  cela  avec  le  secret,  la  feinte  et  la  constance. 
»  du  grand  N.  N.  » 

Il  parle  ensuite  des  préparatifs  du  soulèvement  de 
Naples,  du  débarquement  des  émigrés,  des  points  straté- 
giques pour  placer  les  colonnes  armées,  le  tout  conformé- 
ment aux  avis  de  Mazzini  (5),  et  il  ajoute  :  «  Il  est  très- 
j)  important  pour  nous  d'avoir  sous  la  main  le  duc  de 
»  Modène.  C'est  pour  cela  que  je  songe  au  moyen  de  la 
»  surprendre  :  ce  moyen  dépendra  des  circonstances. Quant 
»  à  Charles-.\lbert,  il  faudrait  trouver  le  moyen  de  le  poi- 
»  gfnarrfer  :  j'en  dis  autant  du  roi  de  Naples.  Le  duc  de 
»  Florence,  pourvu  que  Ton  y  mette  de  la  discrétion,  de 
»  la  promptitude  et  de  la  ruse,  tombera  facilement  en  notre 
»  pouvoir  (6).  Les  chefs  piémontais  n'y  adhèrent  pas  main- 


(1)  Le  telle,  au  lieu  dédire  ponrite,  se  sert  de  termes  Tils  et  outragp.iiî^. 

(2)  11  aurait  pu  ajouter  plus  de  U  moitié  de  Taulre  inyiiié.  On  peut  rfn.iiii'.ltre  Tranche- 
ment  que  ritdlie  est  catholique,  et  que  la  plus  grande  partie  des  sujets  pouiiflcâui,  D'ai 
ment  et  ne  veulent  que  le  gouTerne»  eut  du  pape. 

(3)  Les  rebelles  nemployèreni  ils  pas  tous  les  moTens  pour  .«'emparer  dupapeenis^s 
et  49  f  Et,  devant  l'échec  quils  subirent,  ne  tuèrent-ils  pasle  minisire,  t-l  u'a»saiUireul-ils 
pas  le  Souverain  dans  son  palais  ? 

(4)  En  1847  et  4S,  i'saflRcbèrent  tant  de  religion,  que  la  plupart  en  fu.ent  éMouis,-el  que 
ï'ien  des  Bartolo  crédules  s'y  laissèrent  prendre. 

(5)  On  voit  que  dès  I84i,  Mazzini  était  l'anne  des  corporations  iipliennes. 

(6)  Le  bon  roi  Charles-Albert  «avoit  qu'on  cherchai,  à  le  poi^n  rder.   C'est  ce  qui  ex- 
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»  triKii.t,  mais  qurnd  ils  verront  1  ébranlement  universel 

»  de  ritaiie,  ils  se  mellront  a  l'œuvre.  Les  Lombards  pour- 

»  ront  seconder  les  mouvements  par  le  poison  ou  par  l'in- 
»  surreclion,  sous  la  forme  de  petites  vêpres  siciliennes 

))  contre  les  Allemands.  Ce  sont  des  moyens  un  peu  bar- 

»  bares,  mais  nécessaires  contre  nos  tyrans  (1).  Au  mo- 

»  ment  de  l'explosion,  il  faut  que  plusieurs  proclamations 

»  soient  préparées  :  une  aux  Italiens,  une  aux  armées  à  la 

»  solde  des  différents  princes,  d'autres  indiquant  les  dis- 

»  positions  des  juntes,  d'autres  relatives  aux  enrôlements, 

»  au  bon  ordre,  aux  peines  prononcées  contre  les  enne- 

»  mis  du  gouvernement  qui  fcniient  des  démonstrations 

»  publiques;  d'autres  enfin,  relatives  aux  contributions, 
»  ou  plutôt,  aux  emprunts  forcés  (2). 

»  Nos  ennemi?  sont  nombreux  :  d'abord  le  clergé,  les 
»  nobles,  beaucoup  de  propriétaires,  et  enfin  les  employés 
n  du  gouvernement.  Au  cri  de  la  liberté,  on  instituera  des 
»  commissions  révolutionnaires,  qui  s'assureront  des  sus- 
»  dites  personnes  les  plus  suspectes,  dont  la  liberté  pour- 
»  rait  apporter  de  grands  obstacles  au  succès  de  notre 
»  cause. 

»  Pour  règle  des  jugements  à  rendre  par  les  commissions, 
»  il  faut  distinguer  deux  sortes  de  personnes  :  1"  Ceux  qui 
»  sont  indifférents  a  notre  cau^e,  et  qui  aiment  les  gouver- 
»  nements  anciens  par  amour  du  repos  :  il  faut  essayer  de 
»  nous  les  attacher;  2°  Ceux  qui,  employés  ou  non,  se  sont 
»  montrés  hostiles,  il  faut  les  mettre  à  mort.  Le  mode  d'ar- 
»  restation  n'aura  rien  de  violent,  elle  se  fera  la  nuit.  Jetés 
»  en  prison  et  mis  à  mort,  on  fera  courir  le  bruit  qu'ils  sont 
»  en  Q\\\,  ou  en  prison,  ou  qu'ils  se  sont  cachés.  Le  tout, 


filiquesa  conduite  mysléricuse  dans  les  trois  uemières  anic<'s  de  sa  tie.  Bu  reste,  votçz 
tomme  les  sociétés  «ecrètes  se  détiarrassent  de  ces  rois  qu'elles  flattent  aTec  tant  il'Uy 
pocrisie  :  on  est  saisi  d'horrrur  cl  d'indignation,  en  toyanl  les  assassinats  tentés  contre 
presque  tous  les  souverains  de  rKumpe.  Isabelle  d'Espagne  et  FrarÇ'i*- Joseph,  emi-erei^r 
d'Autriche,  ont  été  frappés  d'un  coup  de  poignard.  Ils  ont  attenté  à  la  ^ie  du  roi  de  Prus?  , 
<Ju  roi  de  Portugal  et  de  l'empereur  >apoléon  III  ;  à  cela,  ajoutez  les  menace^  publiées  dam 
les  journaux  de  la  Jeune-Italie,  excitant  ses  assassins  secrets  i  se  défaire  de  tous  les  rois. 

(i)  l'oi'on  !  Véprei  Sinlifnneu .'  Et,  ils  ont  toujours  i  la  houcbe  les  mots  hMmanite,  wo- 
déialion,  alolil  on  de  lapeme  de  mort!  Oh  lie.»  âmes  bénignes  1  Etait-ce  donc  le  Croate, 
qui  Toulait  ma»«acrer  les  enfants,  les  femmes  e:  les  >icillard!-  ? 

(2)  >ous  dïDOs  ïu  tout  cela  mis  à  l'œuvre  a^ec  une  grjn.ic  iiré>i$ijn. 


I 
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»  pour  ne  pas  exciter  de  lumultes  inuliles  et  ne  pas  inspirer 
»  d'horreur,  comme  il  est  arrivé  aux  Septembriseurs.  Que 
n  les  morts  soient  expéditives  et  san*  tourment  (I). 

»  Ces  moyens  sont  terribles,  je  le  sais  bien.  Xo  crois 
0  pas,  cher  ami,  que  je  sois  altéré  de  sang.  Non,  je  voudrais" 
»  l'épargner,  si  c'était  possible  ;  mais  ce  serait  notre  ruine. 
»  Il  nous  faut  leur  vie.  Tandis  que  nous  combattrons  pour 
»  la  patrie,  ils  exciteraient  les  Allemands  contre  nous.  » 

Ici,  il  parle  d'établir  a  Florence  un  conseil  suprême  du 
gouvernement,  dont  les  membres  seraient  peu  nombreux  et. 
bien  choisis,  parce  que,  dans  le  grand  nombre,  il  y  a  indéci- 
sion et  lenteur. 

Après  ces  projets  d'administration  il  dit  :  «  Les  puis- 
»  saflces  étrangères  interviendront  peut-être  pour  main- 
»  tenir  la  paix  et  l'éciuilibre  général  de  l'Europe.  Il  faudra 
»)  donc  a\oir  des  négociations  secrètes  avec  elles;  faire 
M  semblant  de  vouloir  placer  sur  le  trône  de  l'Italie  (et  lo 
»  faire  réellement,  s'il  est  nécessaire  a  notre  salut)  un  roi 
»  étranger  qui  jurerait  la  constitution,  et  cela,  pour  exciter 
»  la  jalousie  des  puissances  et  les  an  ener  à  une  guerre  (2). 
»  Bref,  il  faut  prendre  tous  les  moyens,  pourvu  qu'ils  con- 
j)  duisenl  au  but  proposé.  C'est  la  politique  de  Machiavel, 
))  notre  maître,  qui  signifie  :  Eip'iwir,  trahison,  fourbe- 
«  rie  (3).  Agir  autiemert,  c'eit  se  perdre  soi-même  avec 
»  la  liberté  de  la  nation.  Beaucoup  tournent  leurs  regards 
»  versla  France,  pour  moi,  certes  non.  Nous  nous  rappelons 
»  la  Pologne  en  1830,  ce  qu'elle  a  fait  pour  nous  en  1831. 
)i  Les  Français  viendront  ;  oui,  mais  pour  faire  l'office  de 
)•-  brigands;  de  libérateurs,  jamais.  »  Il  conlii.ue  en  don- 
nant des  exemples  historiques  sur  les  sacrifices  que  Ion 
doit  faire  pour  la  patrie. 


(1)  >i'est-Lepasl'hislO':e  des  massacres  lio  S^int-rallixie,  ceux  de  la  coBpagiiie  infer- 
nale de  Siniga'lia,  et  relie  fies  ciassacreursdAniône.d'Imola,  de  Ptsaro.  de  Faenra.  do 
Bologne  ei  d'autr  s  ■»  IIIjf  ? 

(5)  Voyez  s'ils  sont  ru  ésl  Un  roi  étriTiger  pour  chasser  le  légi.ime  souverain!  La  guerre 
drs  sectes  est  déclarée  aux  autcriiés  'égitimes,  qui  ne  le  toit  ?  Et  pour'aut... 

(3)  Quels  aveux  !  C'est  autie  chose  quo  les  révélations  du  Juif  de  Vérone  el  de  Lionellol 
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III.    AUTRE    FHAGMtNT. 


Celte  lettre  fut  saisie  par  la  police  chez  le  même  B.irbetti, 
h  Rimini  ;  elle  est  intitulée  :  «  Conjuration  daiietine  des  fis 
de  la  mort.  »  L'auteur  sesprime  ainsi  : 

«Lebutdecettsociétéestde  tenter,  au  profit  de  l'Italie, 
7)  un  mouvement  qui  fasse  époque  dans  les  annales  du 
»  monde,  de  réunir  l'Italie  et  dessayer  de  la  rendre  libre, 
fl  Celte  tentative  devra  se  faire  en  1844.  Noire  drapeau, 
/>  c'est  la  mort,  et  nos  ennemis  sont  les  étrangers  et  tous 
))  ceux  qui  s'opposent  à  nous  avec  les  armes.  Tous  les  con- 
))  jurés  devront  observer  envers  leurs  chefs  une  discipline 
)■  militaire, et  sans  autres  discours,  ils  dépendront  des  ordres 
)'  des  supérieurs.  — Ils  jureront  :  «Je  jure  pleine  ohèlssance 
»  et  le  secret  â\ix  statuts  de  celte  conjuration  italienne,  a 
>■>  laquelle  je  me  suis  volontairement  associé,  décidé  a 
h  TTiourir  pour  la  liberté  plutôt  que  de  vivre  esclave.  —  Les 
»  chefs  tiendront  enregistrés  les  noms,  prénoms,  pays, 
>^  conditions  et  domiciles  précis  des  affiliés,  pour  les  sur- 
»  veiller  exactement,  et  donner  un  rapport  hebdomadaire 
))  au  comilé  supérieur  (1).  « 


IV.    LETTRE    A    BACB^TTI. 

a  Beaucoup  de  chefs  de  BolcgLe,  étaient,  dit-on,  plus 
a  dangereux  que  des  brigands.  Besogneux,  obscurs,  stu- 
«  pides  et  lâches,  ils  n'avaient  souci  que  de  leur  intérêt 
0  privé,  et  îa  haine  et  la  vengeance  particulière  ont  pré- 
»  valu  chez  eux  sur  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Il 
»  y  a  là-dessus  des  preuves  éclatantes,  qu'il  serait  cruel 
>^  de  divulguer,  pour  les  malheurs  dont  plusieurs  de  nos 
)■  frères  ont  été  victimes  (2).  » 


(1)  Telle  est  h  lii^etlé  dont  jouissent  Ls  sectaires.  Obéissance  «am  an/res  ditcours,  ser- 
ment qui  les  eathaloe.  el  censure  très-minuiieuse. 

(2)  Les  grands  mois  de  Patrie,  de  Lih-rté  et  d'Iniépcndince,  signifient  le»  aviutig.s 
privés  des  sectaires,  qui  détiennent  des  tyrans. 
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Y.     NOTK    AUl;E-i£r.     A     tM'.iCO     -i.Ur'IF.r.l . 

Celle  noie  fut  saisie  par  la  police,  a  Uiuiini,  chez  Enrico 
Serpieri;  elle  était  datée  de  Bologne,  le  -18  avril  1844. 
Après  avoir  déploré  la  timidité  et  la  lâcheté  d'iin  grand 
nombre  dans  linauguration  de  la  révolution  en  Italie,  elle 
s'exprime  ainsi  :«  Arrivant  au  sujet  de  la  dernière  lettre 
»  de  l'ami,  sur  laquelle  vous  me  demandiez  mon  avis,  le 
f)  voici  :  si  les  Napolitains  se  soulèvent,  nous  sommes 
»  d'accord  qu'à  cette  impulsion,  nous  devons  nous  lever 
»  tous,  mais  s'ils  ne  se  soulèvent  pas  (ce  dont  j'ai  toujours 
»  douté,  devrons-nous  nous  taire  et  dormir?  Non,  par...  ! 
»  Pourvu  que  Rome  et  la  Toscane  soient  avec  nous,  je  suis 
»  d'avis  que,  quand  même  Naples  larderait  'a  se  lever, 
»  nous  ne  devons  pas  rester  en  arrière.  Rome  doit  arbo- 
u  rer  l'étendard  de  l'insurrection:  nous  le  suivrons,  quand 
»  même  la  Toscane  se  retirerait ,  comme  je  le  présume. 
»  Rome, elle,  l'a  promis:  elle  est  en  mesure  de  le  faire,  f-fe/Ze 
»  ('('  fera.  Mais,  si  elle  ne  le  faisait  pas,  devrions-nous  nous 
»  insurger  également?  11  me  semb'e  que  non... Les  masses 
»  de  chaque  ville  pourront  et  sauront  combattre  le  pouvoir 
r>  et  la  force  de  la  localité  et  les  chasser,  mais  elles  ne 
»  pourront  pas  former  tout  d'un  coup  un  corps  assez  fort 
»  pour  se  jeter  sur  Rome  et  en  chasser  le  pouvoir.  D'ail- 
»  leurs,  aussi  longtemps  que  subsistera  ce  trône  j.ourri, 
»  aussi  longtemps  que  durera  ce  gouvernement  adroit, 
»  qui  encensent  toutes  les  monarchies  de  l'Europe,  nous 
»  n'aurons  rien  fait.  Nous  serons  des  brigands,  et  traités 
»  comme  tels  ;  aucun  secours  ne  nous  sera  porté;  car  la 
»  dignité  des  nations  ne  s'abaissera  jamais  à  nous  aider, 
»  pour  ditruire  un  allié.  Mais,  quand  il  sera  anéanti,  les 
»  choses  seront  changées;  peut-être  alors  aurons-nous  de 
»  l'aide.  Qu'il  n'y  en  ait  pas,  eh  bien!  alors,  l'insurrection 
»  est  accomplie.  Alors,  nous  nous  battrons  pour  la  défendre 
»  contre  un  seul  ennemi,  c'est-à-dire  contre  l'étranger,  qui 
»  voudrait  nous  opprimer,  et  non  contre  deux  ;  une  guer:e 
K^  la  débandade  sur  toute  la  longue  ligne  des  Apennins, 
»  formidable,  sanglante,  telle  que  lEspagne  l'a  \  ue  pendant 
»  plusieurs  lustres,  telle  que  l'a  vue  la  Grèce,  fijrcera  les 
.!>  envahisseurs  à  se  reliier  ou  à  négocier.  .Mais,  je  le  répète. 
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»  il  faut  que  le  pouvoir  de  Rome  tombe;  qu'il  tombe  sous  le 
»  choc  d'un  soulèvement  subit,  où  la  terreur  et  Tétonnement 
»  paralysent  la  défense.  Si  cela  ne  suffit  pas,  les  émigrés  di- 
»  rigeront  sur  elle  leur  force,  mais  tous  au  même  moment, 
»  et  avec  un  accord  parfait.  Voila  l'œuvre  à  laquelle  je  dé- 
»  sire  que  Ion  déploie  la  [ilus  ardente  activité,  quand 
1)  même  on  croirait  voir  se  relarder  ou  s'anéantir  les  mou- 
»  vements espérés  des  Napolitains.  A  l'insurrection  de  Rome, 
»  succédera  celle  de  tout  lElat.  Dût-on  combattre  un  jour 
»  ou  deux  à  Rome,  le  pouvoir,  après  quelques  efforts  de 
»  résistance,  sera  informé  de  tous  côtés  que  tout  est  perdu; 
»  il  verra  le  dernier  jour  de  son  existence  et  il  devra  tendre 
»  le  cou  à  la  hache.  Donc,  à  Rome  toutes  les  espérances;  à 
»  Rome  tous  les  soins  et  tous  les  secours   » 

Ici  il  parle,  dans  l'hypothèse  où  Rome  ne  ferait  pas  de 
mouvement,  de  Tinulilité  de  se  jeter  dans  les  montagnes 
pour  faire  une  guerre  de  tirailleurs.  —  «  Si  Rome  est  avec 
»  nous,  il  faut  se  jeter  dans  les  montagnes  pour  soutenir 
«  le  choc  de  l'étranger  :  sinon,  nous  serons  de  pauvres 
»  sq.uelettes,  mal  armés,  mal  fournis  d'argentj  nous  ne 
»  pourrons  résister  aux  milliers  de  soldats,  dont  nous 
»  serons  assaillis  (1).  » 

Il  termine  ainsi  :  «  Il  est  de  la  plus  haute  importance 
»  qu'Arthur  communique  aux  émigrés  mes  idées  concernant 
»  leur  coopération  à  Rome.  Qu'on  y  mette  la  pensée  la  plus 
h  dévouée,  le  soin  le  ptus  inquiet.  Les  relations  sont  ouvertes, 
>•  les  moyens  faciles.  Us  savent  mieux  que  tout  autre,  qu'il 
»  faut  agir  en  raison  des  circonstances,  et  déférer  un  peu 
»  aux  avis  de  celui  qui  voit  de  plus.près.  Arthur  le  fera 
0  assurément.  » 


M  .  c  e<i  K'  '*  locument  eflu'  'irporlaiil  pour  protiTer  les  efforts  des  M.izzinjens  el  des 
Mamianisies  de  i848  et  49.  Oui  ils  réussirent  à  détrôner  le  Souverain-Pontife  ;  mais.i'.s  se 
irotnpèrfni  dans  leur  persuasion  qu'ils  n'avaiert  qu'un  ennemi  à  comballre.  Toutes  le» 
tncnarrhies  câllmliques  s'unirent  pour  remettre  «ur  son  trône  le  Vicaire  de  Jésus  Christ, 
ft  les  rebelles  ne  firent  que  préparer  de  nouTcaui  tii<impbc-«  au  Saiol-Siége.  Quant  é  leur 
projet  le  «ejeler  en  bande.»  de  tirailleurs  dans  tes  Aj^nnins,  il  fui  8ui»ipar  Caribildi,  mais 
en  vain.II  fut  chassé  des  montagnes  dans  'a  plaine,elilelà,  sur  la  mer,  el  toutes  ses  bandée 
di?persées  et  aDéjulies. 
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